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I Yon pouvoit gonter la verite toute nue, Origins & 
8 elle n'auroit pas beſoin, pour ſe faire fin de la p- 
aimer, des ornemens que lui prete l'imagi- (be- 
nation; mais ſa lumière pure & delicate ne flatto pas 
aſſez ce q. il y a de ſenſible en homme : elle demande 
une attention qui gene trop fon inconſtance naturelle. 
Pour l'inſtruire, il faut lui donner non- ſeulement des idees 
pures qui Veclairent z mais encore des images ſenſibles 
qui le frappent, & qui Varretent dans une vue fixe de 
la verite, Voilà la ſource de Veloquenee, de la pocke, 
& de toutes les ſciences qui ſont du reſſort de Pimagina- 
tion, C'eſt la foibleſſe de homme qui rend ces ſciences 
neceſſairess La beaute ſimple & immuable de la vertu ne 


* Ce diſcours a&t6 revu, change & enrichi en pluſicurs eadroits, 
ſur des cyrretions enyoytes par M. de Ramſay, qui en eſt Vautcurs 
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la ſublimite de ſa morale, & qu'i 
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le touche pas toujours; il ne ſuffit point de lui montrer 
la verite, il faut la peindre aimable (a). | 
Nous examinerons le poëme de 'lelemaque dans ces 


deux vues, d'inftruire & de plaire; & nous tacherons de 


faire voir que l'uutcur a inſtruit 27 que les anciens par 
i a plu autant qu'eux en 
imitant toutes leurs beautes, 
Dons, hos Il y a deux manieres d'inſtruire les hom- 
de poefies mes pour les rendre bons: La premiere, en 
hcronques. leur montrant la difſormité du vice, & ſes 
ſuites funeſtes; c'eſt le deſſein principal de la Tragedie : 
La ſeconde, en leur decouvrant la beauté de la vertu, & 
ſa fin heureuſe; c'eſt le caractère propre à / Epopee, ou 
po me Epique, Les paſſions qui appartiennent a l'une, 
ſont la terreur & la pitie; celles qui conviennent a 
l'autre, ſont admiration & l'amour. Dans Pune, les 
acteurs parlent ; dans l'autre, le poete fait la narration. 
DE&riition On peut definir le poeme epique, Ure 
& diviſim fable racontce par un pale pour exciter Pad- 
de la pocſie miration, & inſpirer Famour de la vertu, en 
Ep'que. nous repreſentant Pattion d'un hi rot faworiſe 
ciel. gui execute un grand deſfſein en triomphant de tous 
le cbPacls qui s'y oppoſent. Il y a donc trois choſes dans 
Y'Epopee, Vadim, la morale, & la pocſie. 


IJ. Ds r'Action EriQUuEe. 


Qualit(s de L'action doit @tre grande, une, entiere, 
Vaction merdeilleuſe, mais cependant vraiſemblable, 
epique. & June certaine duree, Le Telemaque a 


toutes ces qualites, Comparons le avec les deux modeles 
de la poeſie epique. Homere & Virgile, & nos en ſcrons 
convaincus. 8 
Deflein de Nous ne perlerons que de J'Odyſſce, 
VOdyſce, dont le £760 a plus de conformite avec. ce- 

ui du 'Telemaque. Dans ce poëme Ho- 
mere introduit un roi ſage revenunt d'une guerre Etrane. 
gere, oli il avait donne des preuves eclatantes de ſa 

fa) Omre tulit pur FFum, qui miſcuit ut ile dulci, 
Lettorem delectando, pariter gue menendo. 
Hom. Art. Poet. 
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prudence & de ſa valeur. Des tempètes l'arrètent en che- 
min, & le jettent dans divers pays, dont 1] apprend les“ 
meurs, les lois, & la politique. De Ja naiſſent naturelle- 
ment une infinite d'incidens & des perits.. Mais ſachant 
eombien ſon abſence canſoit dedefordres dans ſon royaume, 
il ſurmonte tous ces obſtacles, mepriſe tous I:s plaiſirse 
la vie, Vimmorralite meme ne le touche point : il renonce: 
a tout pour ſoulager ſon p-vple, & revoir fa famille (2). 

(5) Dans 'Eneide, un heros picux & vail- Sujet de 
lant, echappe des ruines d'un etat puiſſant, eſt ; Eneide. 
deitine par les Dieux pour en conſerver la re- | 
ligion, & pour etablir un empire plus grand & plus glo- 
rieux que le premier; Ce prince, choiti pour rot par les 
reſtes infortunes de ſes concitoyens, erre long- temps avec 
eux dans plufieurs pays, od il apprend tout ce qui eſt no- 
ceſſaite a un roi, à un Jegitlat-ur, à un pontife. II trouve 
enfin un aſile dans des terres eloignses d'on ſes ancerres: 
eroient ſortis. II defait plufeurs ennemis puiſſans qui“ 
s'oppoſent à ſon ẽtabliſſement, d jette les ſondemens d'un 
empire, qui devoit etre un jour le inaitre de 'univets. 

L'action du Jelẽmaque unit ce qu'il y a de Plaa du Te- 
grand dans l'un & dans l'autre de ces deux lémaque. 
pot mes. On y voit un jeune prince, anime par l'amour 
de la patrte, aller chercher ſon pere, dont l'abſence cau- 
ſoit le malheur de ſa famille & de ſon royaume. . Il s'ex- 

oſe à toutes ſortes de perils; 11 fe ſignale par des yertus 

e il renonce a la royaute, & a des couronnes 
plus confiderables que la ſienne; &, parcourant pluſieurs 
terres inconnues, il apprend tout ce qu'ibfaut pour gou- 
verner un jour ſelon la prudence d'Ulyſſe, la piete d'E- 
nee, & la valeur de tous les deux, en ſage — en 
prince religieux, en heros accompli. 

L'action de I'Epopee doit ètre une. Le I'. gion 


| vr" epique n'eſt pas une hiſtoĩre, comme la doit etre 
5 


harſale de Lucain, & la Guerre Punique de une. 
Silius Italicus; ni la vie tout entière d'un heros comme 
I Achilleide de Stace : Vunite du heros ne fait pas Vunite 
de l'action. La vie de T'homme eſt pleine d'inegalites z 
i} change ſans ceſſe de deſſeins, ou par l'inconſtance de ſes 
paſſions ou par les accidens imprevus de la vie. Qui 


(a) Voyez le pore le Boſſu, Liv. I. chay. 10. 
%) Ibid. chap. 11. 
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voudroit decrire tout I'homme, ne formeroit qu'un ta- 
bleau bizarre, un contraſte de paſſions oppoſees, ſans 
liaiſon & ſans ordre, C'elt pourquoi I'Epopee n'eſt pas la 
louange d'un heros qu'on propoie pour modele, mais le 
rTecit d'une action grande & illuſtre qu'on donne pour 
exemple. 


Des Epi- Il en eſt de la poëſie comme de Ja peinture ; 
ſodes, Punite de l'action principale n'empeche pas 


qu'on n'y insère pluſieurs incidens particu- 
tiers, Le dein eſt forme des le commencement du 
we; le heros en vient à bout en ſurmontant toutes 
les difficultes. C'eſt le recit de ces obſtacles qui fait les 
epiſodes; mais tous ces epiſodes dependent de l' action 
principale, & ſoat tellement hes avec elle, & fi unis entre 
cux, que le tout enſemble ne preſeate qu'un ſeul tableau, 
compoſe de pluſicurs. figures dans une belle ordonnauee & 
dans unc julte proportion. 
je n'examine point ici, s'il eſt vrai qu' Ho- 
units de mere noye quelquefois ſon action principale 
| action de dans Ia Tongueur & le nombre de ſes Epiſodes ; 


. yt fi ſon action eſt double; sil perd ſouvent de vue 
ind ele ſes principaux perſonnages. Il ſuffit de remar- 
ds Epi- quer, que l'auteur du Jelèmaque a 1mite par- 
ludes, tout la regularite de Virgile, en evitant les 


defauts qu'on impute au poëte Grec. Tous 

les epiſodes de notre auteur ſont contiaus, & ſi habile- 
ment enclaves les uns dans ſes autres, que le premier 
amene celui qui ſuit, Ses principaux perſonnages ne diſ- 
aroĩſſent point. & les tranſitions qu'il fait de Vepiſode a 
Faction principale, font toujours ſentir l'unitè du deſſein. 
Pans les ſix premiers livres, od Telemaque parle, & fait 
le recit de ſes aventures à Calypſo, ce long epiſode a l'i- 
mitation de celui de Didon, ett raconte avec tant d'art, 
que I'unite de l'action principale eſt demeuree partaite, 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent dès le commencement, 
que le ſt jour de ce heros dans cette zle, & ce qui s'y paſſe, 
n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſurmonter. Dans le XIII. 
& le XIV. livre, on Mentor inſt ruit Idomence, Telemaque 
n'eſt pas preſent, il eſt a Varmee ; mais c'eſt Mentor, un 
des prineipaux perſonnages du poëme, qui fait tout en 
vue de Telemaque, & pour l'inſtruire apres fon retour du 
camp. Ceeit encore un grand art dans notre ee de 
al re 
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faire entrer dans ſons pot me des epiſodes qui ne ſons pas 
des ſuites de la fable principale, fans rompre ni l'unité, 
ni la continuite de l'action. Ces epiſodes y trouvent 
place, non ſeulement comme des inſtructions importantes 
pour un jeune prince (ce qui eſt le grand deſſein du 
poëte) mais parce qu'il les fait raconter à ſon heros dans 
le temps d'une inaction, pour en remplir le vide, C'eſt 
ainſi qu' Adoam inſtruit Telẽmaque des mœurs & des 
lois de la Betique, pendant le calme d'une navigation 
& que PhiloQete lui raconte fes malheurs, tandis que CE 
jeune prince eſt au camp des allies, en attendant le jous 
du combat. 

L'a&tion epique doit Etre extiere, Cette L'a&on 
integrite ſuppoſe trois choſes: la cauſe, le doit tte 
neud, & le denouement. cutiere. 

La cauſe de l'action doit Etre digne du heros, & con- 
forme à ſon caractère. el eſt le dc..cin du Te elemaque, 
Nous I'avons deja vu. 

Le nud doit tre naturel & tire dn Du nud. 
fond de l'action. Dans VOdyſlee, c'eſt Nep- 
tune qui le forme. Dans I'Eneide, c'eſt la colere de 
Junon. Dans le 'Telemague, c'eſt la haine de Venus. 
Le nud de VOdyſſee eſt naturel, parce que naturelle- 
ment il n'y a point dobſtacle qui ſoit plus 3 à craindre pour 
ceux qui vont ſur mer, que Ja mer mem? (a). Loppo- 
fitfton de Junoa dans I'Eneide, comme ennemie des 
Troxvens, eſt une belle ſiction. Mais la haine de Venus 
contre un jeune Prince, qui mepriſe la volupre par amour 
de la vertu, & dompre ſes palſions par le ſecours de la 
fa; ge fle, ett une fahle tirèe de la nature, gui reaterme en 
meat temps une morale ſublime. 

Le denougment doit (tre autſi naturel que 
le nud. Dans VOdyilce, Ulyſſe arrive 
parmi les Pheaciens, . raconte fes aven- 
tures: & ces infulatres, amateurs du merveilleux & 
charmes de fes recits, lui fourniſſent un vaiſſeau pour re- 
tourner chez lui: le denouement eſt ſimple & naturel. 
Dans l' Eneide, Turnus ct le feul obſtacle a l'établiſſe- 
ment d' Ene. Ce heros, pour epargner le ſang de ſes 
Itoyens, & celui des Latine dont il {era bientòt roi, 


Le denoue- 
ments 


- (a) Voyezle p:iele Boſſu, Live II. chap. 13. 
A 4 vide 
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| vide la querelle par un combat ſingulier (a). Ce de- 
| nouement eft noble. Celui du Telemaque eft tout en- 


| ſemble nature] & grand. Ce jeune heros, pour obeir aux 
ordres du ciel, ſurmonte ſon amour pour Antiope, & 
[ ſon amitie pour Idomenee, qui lui offroit ſa couronne 
& fa fille, II ſacrifie les paſſions les plus vives, & 
| les plaiſirs memes les plus innocens, au pur amour de la 


vertu. II s'embarque pour Ithague fur des vaiſſeaux que 
lui fournit Idomènèc, à qui il avoit rendu tant de ſervices, 
Quand il eft pres de fa patrie, Minerre le fait relacher 
dans une petite ile déſerte, on elle ſe decouvre A lui. 
4 Apres Vavoir accompapne a ſon inſqu au travers des mers 
| orageuſes, des terres inconnues, des guerres ſanglantes, 
& de tous les maux qui peuvent eEprouver le cœur de 
Phomme, la ſageſſe le conduit enfin dans un lieu ſolitaire. 
ſt C'eſt la qu'elle lui parle, qu'elle lui annonce Ja fin de ſes 
travaux, & fa definite heureuſe; puis elle le quitte. Si 
{ tort qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi- 
nite S'cloigne, le merveilleux ceſſe, l'action heroique 
finit, C'eſt dans la ſouffrance que l'homme ſe montre 
heros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. Ce n'eſt 
| 2 avoir ſouffert, qu'il ft capable de marcher ſcul, 
| de ſe conduire lui meme, & de gouverner les autres. 
| Dans le potme de Telemaque, l'obſer vation des plus 
petites rEgles de Vart eſt accompagnce d'une profonde 


| morale, 

4 5 Outre le nud & le denouement general 

4 _ de l'action principale, chaque epiſode a fon 

i Sn & nud & ſon deavuement propre; ils doivent a 
| du dénoue- AVOIT toutes Jes memes conditions. Dans 

4 ment du I'Fpopee, on ne cherche point les 1ntrigues 

4 poë me ſurprenantes des Romans modernes: la ſur- 

bp epi que. priſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres 


imparfaite & paſſagere, Le ſublime eſt d'imiter la ſimple 
nature, de preparer les èvènemens d'une manière fi dch- 
| cate qu'on ne les prevoye pas, de les conduire avec tant 
| d'art que tout paroiſſe naturel. On n'eſt point inquiet, 
| ſuſpendu, detourne du but principal de la poëſie heroi- 
que, qui eſt l'inſtruction, pour s'occuper d'un denoue- 
ment fabuleux, & d'une intrigue imaginaĩ re. Cela eſt 
bon, quand le ſeul deſſein eſt d'amuſer; mais dans un . 
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pot me Epique, qui eſt une eſpece de philoſophie morale, 
ces intrigues ſont des jeux d'eſprit au-deflous de ſa gra- 
vite & de fa nobleſſe. 

Si l'auteur du "telemaque a evite les intrigues des 
Romans modernes, il ne seit pas jetté non plus dans le 
merveilleux que quelques uns reprochent aux anciens; il 
ne fait ni parler des chevaux, 14 marcher des trepieds, 
ni travailler des ſtatues, Ce n'elt pas que ce merveilleux 
choque la raifon, quand on ſuppoſe qu'il eſt l'effet d'une 
pulſlance divine qui peut tout, Les anciens ont introduit 
les Dieu dans leurs poemes, non-ſeulement Lacton 
pour executer par leur entremiſe de grands do etre 
evcnemens, & unit la.vraiſemblance & le mer- merveil- 
veilleux ; mais pour apprendre aux hommes, leule. 
que les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſans 
le fecours des Dieux. Dans notre potine, Minerve con- 
dait fans ceſſe I elemaque, Par Ia le pocte tend tout put- 
ſible a ſon heros, & fait ſemir que ſans la ſageile divine 
homme ne peut rien, Ce n'eſt pas la tout fon art. Le 
ſublime eſt d'avoir cache la Deefte ſous une forine hu— 
maine. C'eit non ſculement le via;temblabie, nals le 
naturel qui s' unit ici aux merreilleug. Tout eſt div, & 
tout paroit humain. Ce net pas encore tout: fi lee. 
maque avoit ſu qu'il ctoit conduit par une Divioue, for 
merite n'aurcit pay ete f;, grand; il en aturuit tre trop 
ſoutenu. Les heros d'Homere ſavent preſquę toujours ce 
que les Immortels font pour eux. Notre pete, en derG- 
bant a fon heros le merveilleux de la fiction, excreec la vor 
tu.& ſon courage. 

Quoique I action doive &tre vratſemblable, il net pas 
necet{aire qu'elle ſoit vraie. C'eit que le but du porme 
epique n'eſt pas de faire V'cloge ou la critique d aucun 
homme en particulier, mais d'inſtruire & de platte par le. 
recit d'une action qui laiſſe le potte en libertè de fgindie 
des caractè res, des perſonnages & des Epiſodes à ſoa ge, 
propres a la morale qu'il veut inſinuer. 

La verie de Faction n'elt pas contraite au poëme egi 
que, pourvu qu'elle n'empeche point la variete des ca- 
radteres, la beauts des deſcriptions, Venbhoutritme, le feu, 
Pinvention & les autres parties de la pot᷑ ſie; & pourvy 
que le heros ſoit fait pour Vattion, & non pas action, 
pour le heros. On peut faire un poëtme epigi:c d'une 
action veritable comme d'une action fabal rate. 

A 5 La 
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La proximité des temps ne doit pas gener un pocte dans 
le choix de fon ſujer, pourvu qu'il y ſupplce par la dif- 
tance des licux, ou per des evenemens probables & na- 
turels, dont le detail a pu echapper aux hiſtoriens, & 
qu'on ſuppoſe ne pouvoir etre connus que des perſonnages 
qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on peut faire un poëme Epi- 
que, & une fable excellente d'une action de Henri IV. ou 
de Montezuma, parce que Feſientiel de Vaction épique, 
comme dit le pere le Boſſu, -n'elt pas qu elle ſoit vraie ou 
fauſſe, mais qu'clle ſoit morale, & qu'elle ſignifie des 
verites importantes. 


De la dure La duree du pœëme epiqne eſt plus longue 
du poeme que celle de la tragedio, Dans l'un, on ra- 
e pique. conte le triomphe ſucceſſif de la vertu qui 


ſurmonte tout: dans l'autre, on montre les maux inopines 
que cauſent les pailions. L'action de l'un doit avoir par 
conſequent une plus grande etendue que celle de l'autre. 
L'Fpopee peut rentermer les actions de pluſieurs années; 
mais, felon les critiques, le temps de Faction princip ale, 
depuis Vendioit on le poëte commence fa narration, ne 
peut etre plus long qu'une arnee, comme le temps d'une 
action tragique doit ètre au plus d'un jour, Ariftote & 
Horace n'en diſent rien pourtant. Hon.ere & Virgile 
n'ont obſerve aucune Nele f xe la- deſſus. L'action de 
Vlliade toute enttere ſe paſſe en cinquante jours. Celle 
de I'Ody fee, depuis Fendroit on le potte commence ſa 
narration, n'eſt que d'enviion deux mois. Celle de 
FEneide eſt d'un an. Une ſcule campagne ſuffit a Je. 
Jemaque, depuis qu'il ſort de Vile de Caly; fo, juſqu'à fon 
retour en Ithaque, Notre potte a choiſi le milieu-entre 
Vimpetuoſite & Ia vehemence avec laquelle le poëte Grec 
court vers ſa fin, & Ja demarche wajelturuſe & meſurze 
du poete Latin, qui paroit quelquefois lent, & ſemble 
trop allonger fa narration, 


De la nar- (a) Quand l'action du poëme epique eſt 
ration longue & n'eſt pas continue, le poëte diviſe fa 
epiquè. 


fable en deux parties; l'unt on le heros parle, 
& raconte ſes avertures paſſees; l'autre ot le poete ſeul 
fait le recit de ce qui arrive enſuite i ſon heros. C'eſt ainſi 
qu Homère ne commence ſa narration qu'apres qu'Ulyfſe 
eit pour de l'ile d'Cgygie; & Virgile Ja ſienne, qu'apres 
qu'Enee eſt arrive à Carthage, Lyauteur du Jèie- 
) Voyez le pere le Beſſu, Liv. II. chap. 18. 

maque 
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maque a parfaitement imiĩtè ces deux grands modeèles. II 
diviſe ſon action, comme ceux, en deux parties. La prin- 
cipale contient ce qu'il raconte, & elle commence où Te= 
le maque finit le recit de ſes aventures a Calypſo. II prend 
peu de matière, mais il la traite amplement : dix-huit 
livres y ſont employes. Lauf re partie eſt beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, & pour le temps; mais 
elle eſt beaucoup plus refſerrce pour les eiteonſtauces: elle 
ne contient que les fix premiers livres, Par cette diviſion 
de ce que notre povte raconte, & de ce qu'il fait raconter a 
Telemaque, il rappelle toute la vie du heros, il en rafſem- 
ble tous les evenemens, fans bleſſer Vunite de Vattion 
principale, & fans donner une trop grande duree a ſon 
potme, II joint enſemble la varicte & la continuite des 
aventures : tout et mouvement, tout eſt action dans fon 
poëme. On ne voit jamais {cs perſonnages oifits, ni, fon 
heros difparoitre, 


IL De La Mos Ar. 


On peut recommander la vertu par les exemples & par 
les inſtructions, par les mœurs & par les preceptes. C'eſt 
ici que notre auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les autres 
pobtes. 

On doit à Homere la rieche invention d'avoir Des mevrs. 
perſonnaliſé les attributs divins, les paſſions 
humaines, & les cauſes phyſiques; ſource feconde de belles 
fictions, qui animent & vivitient tout dans la poëſie. Mais 
ſa religion fe requit a un tiſſu de fables, qui ne nous re- 
pre ſentent la Divinite que ſous des images pau propres J 
la faire aimer & reſpecter | 
On fait le gout qu'avoit toute Tantiquite ſacrce & pro- 
ſane, Grecque & Barbare, pour les paraboles & les alle- 
zories. Les Grecs tiroient leur mythologie de l' Egypte. 
Or les caracteres hieroglyphiques Etoient chez les Egypti- 
ens la principale, pour ne pas dire la plus ancienne, mas 
nière d'ecrire, Ces hieroglyphes etvient des figures 
d'hommes, d'oiſeaux, d'animaux, de reptiles, & de di- 
verſes productions de la nature, qui defignoicnt, comme 
des bleémes, les attributs diving & les qualites ſes eſ- 
prits, Ce fiyle ſym" Mique Etoit fonde ſur une très- anci- 
enne opinion, que | 1iyers n'eſt qu'un tableau repre en- 
A 6 tif 
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tat; { des per fections divines; que le monde viſible n'eſt 
qu'une copie imparfaite du mode inviſible ; & qu'il y a 
par conſequent une analogie cachee entre l'original & les 
portraits, entre les tres ſpirituels & corporels, entre les 
proprietes des uns & celles des autres. 

Cette maniere arc prindre la parile, & de donner du corps 
aux penſer, fut la veritable ſource de la mythologie & de 
toutes les fictions poettiques ; mais dans la ſucceſſion des 
pat ſur-tout loriqu'on traduiſit le ſty le hierogly phique 


en ſtyle alphabẽtique & vulgaire, les hommes ayant oublie. 


le ſens primitif de ces fymboles, tomberent dans l'idolä- 
trie la plus groſſère. Les poëtes degraderent tout en fe 
livrint a leur imagination, Par le goat du merve:ilieux, 
Us firent de la thèologie & des traditions anciennes un VE- 
ritable chaos, & un melange monſtrueux de fictions & de 


toutes les paſſions humaines. Les hiſtcriens & les philo- 


ſophes des ſiècles polterieurs, comme Herodote, Diodore 
de Sicile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontotent pas 


juſqu' Aa Videe de eette theologie allegorique, prenotent tout. 


au pied de la lettre, & ſe moquoient egalement des myſte- 
res de leur religion & de la fable. Mais quand on con- 
ſuite chez les Perſcs, les Pheniciens, les Grecs & les Ro- 
mains, ceux qui nous ont laifle quelques fragmens impar- 
faits de Vancienne theologie, comme Sanchoniaton & 
Loroaſtre, Eusèbe, Philon & Manethon, Apulée, Da- 


maſcius, Horus Apollon, Origene, St. Clement d' Alex- 


andrie, ils nous enſeignent tous que ces caractères hiẽ ro- 
glyphiques & ſymboliques dẽſignoient les myſtères du 
monde inviſible, les dogmes de la plus profonde theologie, 
be ciel & les wiſages des Dieux, 

La fable Phrygienne, inventee par Eſope, ou ſelon quel. 
ques-uns par Sccrate meme, nous annonce, d'abord qu'il 
ne faut pas Sattacher à la lettre, puiſque les acteurs, 
qu'on fait parler & raiſonner, ſont des animaux prives de 
parole & de raiſon: pourquoi ne s'attacher qu'à la lettre, 
ans la fable Egyptienne & dans la mythologie d' Homètre? 
La fable Phiygienne exalte la nature de la brute, en lui 
donnant de Feſprit & des vertus, La fable Egyptienne 


paroit A la verite degrader la nature divine, en lui donnant 
du corps & des patſions. Mas on ne ſauroit lire Homere 
avec attention, ſans Etre convaincy que Vauteur Stoit 
PEactre de pluſieurs grandes verites, qui ſont diametrale+ 

men! 
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ment oppoſces à la religion inſenſce que la lettre de fa 
fiction nous preſente, Ce porte etablit pour principe 
dans pluſicurs endroits de ſes poëmes (4), que c'eſt une 
folie de croire que les Dieux feſſemblent aux hommes, & 
qu'ils paſſent avec inconſtance d'une paſſion a une autre: 
(b) que tout ce que les Micux polsedent eſt etcrnel, & 
tout ce que nous avons paſſe & fe dètruit; (c) que Vetat 
des ombtes apres la mort eſt un etat de punition, de ſouf— 
frances & d'expiation; mais que l'ame des heros ne s'ar- 
rete point dans les enfers ; qu'elle senvole vers les af- 
tres, & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux Q elle jouit 
d'une immortalitè heureuſe; qu'il y a un commerce con- 
tinuel entre les hommes & les habitans du monde inviſi— 
ble; que ſans la Divinite, les mortels nu peuvent rien; 
(4) que la vraie vertu eſt une force divine qui deſcend 
du ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les 
plus cruels & les plus paſſionnés, & qui les tend humains, 
tendres & compatiſſans. Quand je vols ces verites ſubli- 
mes dans Homere, inculquees, détaillèes, inſhinuees par 
mille examples difterens & par mille images varices, je ne 
ſaurois croire qu'il faille entendre ce pocte à la lettre dans 
d'autres endiotts, od il paroit attribuer a la Divinite ſu- 
nreme, des prejuges des paſſions & des crimes, 

Je ſais que pluſieurs modernes, à limitation de Pytha- 
core & de Platon, ont condamne Homere d'avoir ravalé 
ainſi la nature divine, & ont declame avec beaucoup d'eſ- 
prit & de force contre Vabſurdite qu'il y a de repreſenter 
les mylteres de la theologie par des actions impies attri- 
buces aux puifſances celeſtes, & d'enſeigner la morale par 
des allegories . dont la lettre ne montre que le vice, 
Mais, fans bleſſer les egards qu'on doit avoir pour le 
jugement & le goũt de ces critiques, ne peut-on pas leur. 
repreſenter. avec reſpect, que cette colè re contre le goũt 
allegorique de ]'antiquite eſt peut-etre portee trop loin ? 

Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homè re dans le ſens 
outre de ſes aveugles admirateurs; il vivoit dans un temps. 
ad les anciennes traditions ſur la theologie Orientale com- 
mengoient deja a ctre oublièes. Nos modernes ont done 
quelque ſorte de raiſon, de ne pas faire grand cas de la 


(a) Odyſſ. Liv. III. (bid. Liv, IV. (c) Ibid. 
(%) bid. Liv. XXIV. 
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theologie d'Homere ; & ceux qui veulent le juſtifier tout- 
à- fait, ſous pretexte d'une allegorie perpetuelle, montrent 
qu'ils ne connoiſſent point aſſez l'eſprit de ces veritables 
anciens, en comparaiſon de qui, le chantre d'llion n'eſt 
lui-mème qu'un moderne. 

Sans continuer plus long temps cette diſcuſſion, on ſe 
contentera de remarquer que Iauteur du 'Telemaque, en 
imitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poete Grec, 
a Evite deux grands défauts qu'on lui impute, II per- 
ſonnaliſe comme lui les attributs divins, & en faits des 
Divini vs ſabalternes; mais il ne les fait jamais paroitre 
qu'en des occaſions qui meritent leer preſence, Il ne 
les fait jamais parler ni agir, que d'une manière digne 
d'elles. II unit avec art /a phc/te d Homere la piilsfe- 
phie de Pythagore. Il ne dit rien que ce que les payens 
auroient pu dire; & cependant il a mis dans leurs bouches 
ce qu'il y a de plus ſublime dans la morale Chretienne, 
& a montre par-la que cette morale eſt ecrite en carac- 
teres in-ffagables dans le cœur de Vhomme, & qu'il 
les y decouvriroit infailliblement, s'il ſuivoit la voix 
de la pure & ſimple raiſon, pour fe livrer totalement a 
cette verite ſouveraine & univerſelle qui eclaire tous les 
eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les corps, & fans la- 
quelle toute raiſon particuliere n'eſt que tenebres & 
egarement. 

Les idees que notre poëte nous donne de la Divinite 
ſont non-ſeulement dignes delle, mais inſiniment aima- 
bles pour homme. Tout inſpire la confiance & l'amour; 
une picte douce, une adoration noble & libre, à la 
perfection abſolue de Tetre infini; & non pas un culte 
ſuperititieux, ſombre ze ſervile qui ſaiſit & abat le coeur, 
lortqu'on conſidère Dieu ſeulement comme un puiſſant 
legiflateur, qui punit avec rigueur le violement de ſes 
bois. 

Ses idces de I nous repreſente Dieu comme amateur 
la Divinite® des hommes; mais dont l'amour & la bonte 
pour nous ne ſont pas abandonnes aux decrets aveugles 
d'une deſtinèe fatale, ni merites par les pompeuſes appa- 
rences d'un culte exterieur, ni ſujets aux caprices bizarres 
des Divanites payennes, mais toujours regles par la loi 
immuable de la ſageſſe, qui ne peut qu*aimer la vertu, & 
traiter les hommes, non ſelon le nombre des animaux 
gu' ils immolent, mais des paſſions qu'ils ſacrifient. 


On 


mr 
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On peut juſlifier plus aiſement les caracte- Des mœurs 
res qu Homeère donne a ſes heros, que ceux e 
qu'il donne à ſes Dicux. Il eft certain qu'il ee 
peint les hommes avec ſimplicite, force, variété & paſ- 
tion, L'ignorance od nous ſommes des coutumes d'un 
pays, des ceremonies de fa religion, du genie de fa lan- 
gue; le detaut, qu'ont la plupart des hommes, de juger 
de tout pat le gout de leur ſiècle & de leur nation; I'a- 
mour du faſte & de la fauſſe magnificence, qui a gate Ia 
nature pure & primitive ; toutes ces choſes peuvent nous 
tromper, & nous degonter mal-à-propos de ce qui etoit le 
plus eſtime dans Vancrenne Grece. 

Il y a, felon Ariſtote, deux ſortes d'Epo- Des deux 
pees, l'une fathetigue, l'autre rale: Vune, ſortes d Pre- 


8 ' 5 , 8 „a pathe - 
ou les grandes pallious regnent ; P'autre, on . ln 
7 a . 14 
les grandes vertus triomphent. L'Ihade & ae. 


POdyflee donnent des exemples de ces deux 

eſpeces, Dans Vune, Achille eſt reprèſenté naturelle- 
ment avec tous ſes detauts; tantot comme emporte, 
juſqu'a ne conferver ancune dignite dans ſa colere ; tan- 
tõt comme furieux, juſqu'a ſacrifier fa patrie a ſon reſſen- 
timent. Quoique le heros de VOdyilee ſoit plus regu- 
lier que le jeune Achille bounllant. & impètucux, cepen- 
dant le ſage Ulyſſe eſt ſouvent faux & trompeur, C'eſt 
que le poete peint les hommes avec ſimplicité, & ſelon 
ce qu'ils font d' ordinaire. La valeur fe trouve ſouvent 
allice avec une violence furieuſe & brutale. La politique 
eſt preſque toujours jointe avec le menſonge & la diſſi- 
mulation, Peindre d'apres nature, c'eſt peindre comme 
Homere. 

Sans vouloir critiquer les vues differentes Ces deux 
de VIhade & de Fudyilee, il ſuffit d'avoir eipèces dans 
remarque en paſſant leurs differentes beau- le Tele- 
tes, pour faire admiter Vart avec lequel no- maque. 
ire auteur reunit dans ſon poëme ces deux ſortes d'Epo- 
pees, la pathe'; ie & la morale. On voit un mélange & 
un contraſte admirable de vertus & de paſſions, duns ce 
merveilleux tableau. II p' offre rien de trop grand; mais 
il nous re; refente ega'ement excellence & lu baſlefle de 
homme. II eſt dangereux de nous montrer l'un ſans 
l'autre, & rien n'eſt plus itile que de nous faire voir les 
deux enſemble ; car Ja juſtice & la vertu parfaites deman- 
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dent qu'ons'eſtime & ſe mepriſe, qu'on $'aime & ſe haifle, 
Notre potte n'eleve pas 'Telemaque au deſſus de I'hu- 
manite : il le fait tumber dans les foibleſſes qui ſont com- 
patibles avec un amour ſincere de la vertu; & ſes foibles 
ſervent a le corriger, en lui inſpirant la defiance de ſoi- 
meme, & de ſes propres forces. Il ne rend pas ſon imi- 
tation impoſſible, en lui donnant une perte&tion ſans 
tache ; mais il excite notre Emulation en nous mettant 
devant les yeux l' exemple d'un jeune homme, qui, avce 
les memes impertectioas que chacun ſent en ſoi, fait les 


actions les 2 nobles & les plus vertueuſes, II a uni 


enſemble dans le carattere de ſon heros, le courage 
d'Achille, la prudeuce d'Ulyſſe, & le naturel tendre 


d'Enee, Telemaque eſt colere comme le premie:, ſans. 
etre brutal: politique comme le ſecond, ſans etre fourbe; 


feaſible comme le troifieme, ſans etre voluptueux. 
Javoue qu'on trouve une grande variete dans les 


carateres d'Homere, Le. courage d' Achille & celui. 


d' Hector, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, la pru- 


dence de Neftor & celle d'Ulyſſe, l'amour d'Helene & 


celui de Briſcis, la fidelite d' Andromaque & celle de Pe- 


nelope, ne ſe reſſemblent point. On trouve un juge- 


ment & une finefſe admitables dans les caractè res du poëte 


Gree, Mais que ne trouve-t-on pas en ce genre dans le 


Telémaque, dans les caractères {i varies & toujours ff 
bien ſoutenus de Scſoſtris &. de Pygmalion, d'tdomenee 


& d' Adraſte, de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & 
d'Antiope, de Telemaque. & de Boccoris? J]'olſe dire. 


meme qu'il ſe trouve dans ce poëme ſalutaire, non-ſeule. 
ment uae varicte de nuances des memes vertus & des 
memes paſſions, mais une telle d:iverſite de caractères op- 


poſes, qu'on rencontre dans cet ouvrage Vanatomie en- 
ticre de Veſprit & du cœur humain: c'eſt que.l'auteur. 


connoifſoit P hamme & les hommes. 11 avoit étudié l'un 
au-dedans de lui-meme, & les autres au millieu d'une flo- 
riſſante cour. Il partageoit fa vie entre la ſolitude & la 
ſociete © il vivoit dans une attention continuelle à la ve- 
rite qui nous inſtruit au dedans, & ne fſortoit.de là que 


pour etudier les caractères, afin de guerir les paflions des 


uns, ou de perfectionner les vertus des autres. II ſavoit 
s'accommoder a tous pour les approfondir tous, & prendre 


toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon caractère 


aſſentiel. 
Une 
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Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt par Des pre- 
les preceptes. L'auteur du 'Telemaque joint ceptes & des 
enſemble les grandes inſtructions avec les e 
exemples heroiques, la morale d' Homere avec yy | +/ 
les mœurs de Virgile. Sa morale a cependant trois qua- 
lités, qui ne fe trouvent au meme degre dans aucun des 
anciens, ſoit poëtes, ſoit philoſophes: Elle eſt ſublime 
dans ſes principes, zob/e dans ſes motifs, univer/elle dans 
ſes uſages. yp : 

1. Sublime dans ſes principes. Elle vient qQualitcs de 
d'une profonde connoiſſance de Phomme : Ia morale du 
on Vintroduit dans ſon propre fonds; on lui Telemaques 
developpe les reſſorts ſecrets de ſes paſſions, 1. Elle eſt 
les replis caches de ſon amour propre, Ja ſublime dang 
difference des vertus fauſſes d'avec les ſo- ſes Principes. 
lides. De la connoniflance de homme, on remonte A 
celle de Dieu meme. On fait ſentir partout, que 'Etre 
inſini agit fans ceſſe en nous pour nous rendre bons & 
heureux; qu'il eſt la ſource immédiate de toutes nos Ju- 
mieres, & de toutes nos vertus: que nous ne tenons pas 
moins de lui la raiſon, que la vie: que fa verite ſouveraine 
doit ètte notre unique lumière, & ſa volonte ſupreme la 
regle de tous nos amours: que faute de conſulter cette 
ſageſſe univerſelie & immuable, I'homme ne voit que des 
tantomes ſeduiſans; faute de Vecouter, il n'entend que le 
bruit conſus de ſes paſſions: que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d'etranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos pro- 
pre efforts, mais Vouvrage d'une puiſſance ſuperieure A 

'homme, qui agit en nous quand nous n'y mettons point 
d'obſtacle, & dont nous ne diſtinguons pas toujours l'ac- 
tion, à cauſe de ſa délicateſſe. On nous montre enfin, 
que ſans cette puifſance premiere & ſouveraine, qui Eleve 
Fhomme au-defſus de lui-mème, les vertus les plus bril- 
lantes ne font que des raffinemens d'un amour-propre, qui 
ſe renferme en ſoi-meme, ſe rend ſa Divinitc, & devient 
en meme temps & Vidolatre & Vidole. Rien n'eſt plus 
admirable que le portrait de ce philoſophe, que "T&@le- 
maque voit aux enters, & dont tout le crime <toit d'avoir 
ete amoureux de ſa propre vertu. 

C'eſt ainfi que la morale de notre auteur tend A nous, 
faire oublier nous-mEmes, pour tout rapporter a VEtre 

, ſouverain,, 
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ſouverain, & nous en rendre les adorateurs ; comme le 
but de fa politique eſt de nous faire preferer le bien pu- 
blic ar bien particulier, & de nous faire aimer le genre 
humain. On fait les ſyſtemes de Machiavel, d' Hobbes, 
& de deux auteurs plus moderes, Puffendorf & Grotius, 
Les deux premiers ctablifſent pour ſeules maximes dans 
I'art de gouverner, la ſineſſe, les artifices, les ſtratagè mes, 
le deſpotiſme, Vinjuſtice & I'irreligion. Les deux derniers 
auteurs ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui mcme n'cpalent ni celles de la Repu- 
blique de Platon, ni celles des Offices de Ciceron, II eſt 
vrai que ces deux eEcrivains modernes ont travaille dans le 
deſſein d'etre utiles a la fociete, & qu'ils ont rapporte preſ- 
que tout au bonheur de Phomme conſidere ſelon le civil. 
Mais l'auteur du Telemaque eſt original, en ce qu'il a 
uni la politique la plus partaite avec les idces de la vertu 
la plus conſommee. Le grand principe ſur lequel tout 
roule, c'eſt que le monde entier n'eſt qu'une meme repu- 
blique, dont Dieu eft le pere commun, & chaque peuple 
comme une grande famille. De cette belle & lumineuſe 
idee naiſſent ce que les politiques appellent les loi de la na- 
ture & des nations, des lois equitables, genereuſes, pleines 
d'humanite, On ne regarde plus chaque pays comme in- 
dependant des autres, mais le genre humain comme un tout 
indiviſible. On ne ſe borne plus a l'amour de fa patrie 
le cœur s'etend, devient immenſe, & par une amitié uni- 
verſelle embraſſe tous les hommes. De-Ja naiſſent la- 
mour des Etrangers, la confiance mutuelle entre les na— 
tions voiſines, la bonne foi, la juſtice, & la paix parmi 
les princes de Iunivers comme entre les particuliers de 
chaque Etat. Notre auteur nous montre encore, que la 
gloire de la royaut.: c'eſt de gouverner les hommes pour les 
rendre bons & heureux ; que Iautorite du prince n'elt ja- 
mais mieux affermie, que lorſqu'elle eſt appuyce fur 
l'amour des peuples; & que la veritable richeſſe de Vetat 
conſiſte a retrancher tous les faux beſoins de la vie, pour 
ſe contenter du nëceſſaire, & des plaiſirs ſimples & 1nno- 
cens, Par-la, il fait voir que la vertu contribue non- 
ſeulement a preparer l'homme pour une felicite future, 
mais qu'elle fend la ſociete actuellement heureuſe dans 
cette vie, autant qu'elle le peut cite, 


2. La 
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2. La morale du Telemaque eſt noble IL Rforale 
dans ſes motifs. Son grand principe, c'elt du Telé- 
qu'il faut preferer l'amour du beau la- magque eſt 
mour du p/aiſir, comme diſent Socrate & noble dans 
Platon: [honnete a lagreuble, felon Vex- OOO 

reſſion de Ciccron, Voila la ſource des ſentimens no- 

les, de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus he- 
roiques, C'ett par ces idées pures & elevees, qu'il de- 
truit, d'une manière inſiniment plus touchante que par 
la diſpute, la fauſſe philoſophie de eevx gui fort du plaiſtr 
le feul refjort du caenr humain. Notre poëte montre, par 
la belle morale qu'il met dans Ia bouche de fes heros, & 
les actions genereuſes qu'il leur fait faire, ce que peut Vas 
mour pur de la vertu fu> un cœur noble, Je ſais que 
cette vertu heroique paſſe parmi les ames vulgaires pour 
un fantome, & que les gens d'1magination fe ſont de- 
chaines contre cette verite ſublime & ſolide par pluſicurs 
pointes d'eſprit frivoles & mepriſables ; C'eſt que ne 
trouvant rien au-dedans d'eux qui ſoit comparable a ces 
grands ſentimens, ils concluent que I'huqnanite en eſt in- 
capable, Ce font des nains, qui jugent de la force des 
geans par la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans 
les bornes de V'amour-propre, ne comprendront jamais le 

ouvoir & Vetendue d'une vertu qui eleve homme au— 
deſſus de lui- meme. Quelques philoſophes, qui ont fait 
d'ailleurs de belles decouvertes dans la philoſophie, fe font 
laifſes entrainer par leurs prejuges, juſqu'a ne point diſ- 
tinguer aſſez entre l'amour de l'ordre, & l'amour du plai- 
ſir, & a nier que la volonte puiſſe &tre remuee auſſi forte- 
ment par la vue claire de la werits, que par le gout naturel 
du plaiſir. 

On ne peut lire attentivement le Telemaque, ſans re- 
venir de ces prejuges. On y voit les ſentimens géné— 
reux d'une ame noble qui ne congoit rien que de grand 
d'un cœur defintereſſe qui s$'oublic ſans ceſſe; d'un phi- 
loſophe qui ne ſe borne ni a ſoi, ni a ſa nation, ni à rien 
de particulier, mais qui rapporte tout au bien commun 
du genre humain, & tout le genre humain a Vkre ſu— 
Premiec, 

3. La morale du Telemaque eſt univer- La morale du 
ſelle dans ſes uſages, ctendue, feconde, pro- T:!mague 
portionnee à tous les temps, à toutes les na» eſt vniverſelle 

tions, 
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dan: ſes tions, & A toutes les conditions. On y ap- 
uſages, prend les devoirs d'un prince, qui eſt tout 
enſembie, roi, guerrier, philoſophe & legiflatcur, On y 
voit Vart de conduire des nations difterentes; la ma— 
niere de confſerver la paix an drhors avec ſes voiſins, & 
cependant d'avoir tonjours au dedans du r:yaume une 
jeuneſſe aguerrie prete a le detendre; d*enrichir ſes etats 
ia is toinber dans Ie luxe; de trouver le milieu entre les 
exces d'un pouvoir deſpotique, & les defordres de Vanar- 
chie. On y donne des preceptes pour Fagriculture, pour 
le commerce, pour les arts, pour la police, pour Vedu- 
cation des enfans. Notre auteur fait entrer dans ſon 
poëme non ſenlement les vertus heroigues & royales, mais 
celles qui ſont propres à toutes ſortes de conditions. 
En formant le cœur de ſon prince, il n'inſtruit pas moins 
chaque particulier de ſes devoirs, 

L'Iliade a pour but de montrer les ſuites funeſtes de Ia 
deſunion parmi les chets d'une armee. L'Odyſſee nous 
fait. voir ce que peut dans un rot la prudence jointe avec 
la valeur. Dans Fincide on depeint les actions d'un he- 
ros picux & vaillant. Mais toutes ces vertus particu- 
heres ne font pas le bonheur du genre-humain. Tele. 
maque va bien au- delà de tous ces plans, par la grandeur, 
le nombre & l'étendue de ſes vues morales; de ſorte 
qu'on peut dire avec le philoſophe critique d'Homère: 
* Le don le plus utile que les Muſes axert fait aux hommes, 
c' le Telemague; car fi le bonheur du genre-humain pau- 


wait naitie d un poeme, il naitroit de celui-la, 


Di ta fert 


C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, Que la 
foefie doit reunir ce que la muſique, la peinture, & Velo. 
guence ont de force & de beauté. Mais comme la pothe ne 
differe de I'eloquence, qu'en ce qu'elle peint avec en- 
thouſiaſme; on aime mieux dite que la poëſie emprunte 
ſon harmonie de la muſique, fa paſſion de la peinture, ſa 
force & ſa juſteſſe de la philoſophie. 

PE REL Le ſtyle du Telemaque eft poli, net, 
du ſty le. coulant, magnifique; il a toute la richege 


L' Abbẽ Terraſſon Diff. ſur Illiade. 
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d' Homère, ſans avoir ſon ahondance de pa- dans le Té- 
roles. Il ne tombe jamais dans les redites; lemaque. 
quand il parle des mEmes choſes, il ne rappelle point les 
memes images. Toutes fes periodes rempliſſent Poreille 
par leur nombre & leur cadence; rien ne choque ; point de 
mots durs, point de termes abſtraits, ni de tours aftectes, 
Il ne parle jamais pour parler, ni {implement pour plaire 
toutes ſes paroles font penſer, & toutes ſes penſces ten- 
dent à nous rendre bons 

Les images de notre poëte ſont auſſi par- Fxcellence 
faites, que ſon ſtyle eft harmonieux. Peindre, des pein- | 
c'eſt non ſeulement decrire les choſes, mais en tures du Te- 
repreſenter les circonſtances, d'une maniere fi mee. 
vive & fi touchante, qu'on s'imagine les voir. L'autent 
du Telemaque peint les paſſions avec art: il avoit ẽtudie 
le cœur de l homme, & en connoiſſoit tous les reſſorts. En 
liſant ſon poëme, on ne voit plus que ce qu'il fait voir; 
on n'entend plus que ceux qu'il fait parler: il echaufte, 
il remue, il entraine: on ſent toutes les paſſions qu'il 
decrit. 

Les poetes ſe ſervent ordinairement de deux pes compa- 
ſortes de peintures, les comparaiſons & les raiſons &æ des 
deſcriptions. Les comparaiſons du 'Telema- delcriptions 
que ſont juſtes & nobles. L'anteur n'eleve du Tele- 
pis trop l'eſprit au-deſſus de ſon ſujet par “e. 
des metaphores outrees; il ne l'embarraſſe pas non plus 
par une trop grande foule d' images. II a imite tout ce 
qu'il y a de grand & de beau dans les deſcriptions des an- 
ciens, les combats, les jeux, les nauftages, les facrifices, 
&c. ſans $'etendre ſur les minuties qui font languir la 
narration, ſans rabaiſſer la majeſtè du poëme ẽpique par 
la deſcription des choſes baſſes & au- deſſous de la dignite 
de Vouirage. Il deſcend quelquefois dans le detail ; mais 
il ne dit rien qui ne merite attention, & qui ne contribue 
a I':dee qu'il veut donner. II ſuit la nature dans toutes 
ſes varietes. II ſavoit bien que tout diſcours doit avoir 
ſes inegalites: tantut ſublime, ſans Etre guinde; tantot 
naif, fans etre bas. C'eſt un faux goùt, que de vouloir 
toujours embellir. Ses deſcriptions ſont maguifiques, mais 
naturelles ; ſimples, & cependant agreables. Il peint non 
ſeulement d'après nature, mais ſes tableaux ſont toujours 
aimables, II unit enſemble la verite du deſſein, & E 
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beauté du coloris; la vivacite d' Homère, & la nobleſſe de 
Virgile. Ce n''eſt pas tout: les deſcriptions de ce poëme 
ſont non-ſeulement deſtirèes © plaire, mais elles ſont toutes 
inſtruQtives. Si l'auteur parle de la vie paſtorale, c'eſt 
pour recommander Vaimable ſimplicitè des mœurs. S'il 
decrit des jeux & des combats, ce n'eſt pas ſeulement pour 
cclebrer les funcrailies d'un ami ou d'un pere ; c'eſt pour 
choiſir un roi qui ſurpaſſe tous les autres par la force de 
Feſprit & du corps, & qui ſoit egalement capable de ſoute- 
nir les fatigues de l'un & de Vautre, S'il nous repreſente 
les horreurs d'un nautrage, c'eſt pour inſpirer à fon heros 
la fermete de cœur, & labendon aux Dieux, dans les plus 
grands perils. Je pourrois parcourir toutes ces de ſerip— 
tions, & y trouver de ſemblables beautes, Je me con- 
tentetai de remarquer, que dans cette nouvelle edition, la 
ſculpture de la redoutable Egide que Minerve envoya a 
Telemaque, eſt pleine d'art, & renferme cette morale ſp- 
blime : que le boucher d'un prince, & le ſoutien d'un 
etat, ſont les bonnes mœurs, les ſciences & l'agriculture: 
qu'un roi arme par la ſageſſe cherche toujours la paix, & 
trouve des reflources fecondes contre tous les maux de la 
guerre, dans un peuple inſtruit & laboricux, dont J'eſprit 
& le corps font egalement acccutumes au travail, 


Philoſophie La poëie tire ſa force & ſa juſteſſe de la 
du Tele- philoſophie. Dans le Telemaque, on voit 
maque. par tout une imagination riche, vive, agre- 


able, & nẽanmoins un eſprit juſte & profond. Ces deux 
qualites fe rencontrent rarement dans un auteur, II faut 
que Vame ſoit dans un mouvement preſque continuel, 
pour inventer, pour paſſionner, pour imiter, & en meme 
„temps dans une tranquillite partaite, pour juger en pro— 
duiſant, & choiſir, entre mille penſces qui ſe prefentent, 
celle qui convient. II faut que I'imagination ſouffre une 
eſpèce de tranſport & dienthouſiaſme; pendant que 
Veſprit, paiſible dans ſon empire, la retient & la tourne 
ou il veut. Sans cette paſſion qui anime tout, les diſ— 
cours deviennent fronds, languiſſans, abſtraits, hiſtori- 
ques. Sans ce jugement qui regle tout, ils ſont ſans 

juſteſſe & ſans vraie beauté. 
Comparaifon Le feu d'Homeère, ſur-tout dans 1“Iliade, 
& la pot ie. eſt umpetueux & ardent comme un 9 
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de lime qui embraſe tout. Le feu de Virgile Du Telé- 

a plus de elattè que de chaleur, il luit toujours maque avec 
uniment & également. Celui du 'Telemaque Home te & 
p - . , 1 £ ”* Virgile. 
echauffe & eclaire tout enſemble, ſelon qu'il 

{aut perſuader, ou pattionner, Quand cette flame eclaire, 
elle. fait ſentir une douce chaleur, qui n'incommode point. 
'Tels ſont les diſcours de Mentor fur la politique, & de 
Telemaque fur le ſens de lois de Minos, &. Ces idées 
pures rempliſſent l'eſprit de Icur paiſible lumiere, La 
Fenthouſtaſine & le feu poetique ſerotent nuiſibles, comme 
les rayons trop ardens du foleil qui Eblouifient, Quand il 
n'eſt plus queſtion de rainer, mais d'agir; quand on a 
vu clairement la verite ; quand les reflextons ne viennent 
que d'irre{olution, alors le pocte excite un feu & une 
paſſion qui determine, & qui emporte une ame affoiblie, 
qui n'a pas le courage de fe rendre a la verite. J/2piſode 
des amours de 'Telemaque dans l'ile de Calypſo, eſt plein 
de ce feu, 

Ce melange de lumière & .d'ardeur diſtingue notre 
pocte d'Homere & de Virgile. L'enthouſiaſme du pre- 
mier lui fait quelquefois oublier Vart, neghger l'ordre, & 
paſſer les bornes de la nature. C'etoit la force & Tefſor 
de ſon grand genie, qui Ventrainoit malgre lui. La 
er mgg magnificence, le jugement & Ja conduite de 

irgile degenerent quelqueiots en une regularite trop 
compatſlee, on il ſemble plutöôt hiſtorien que pocte, Ce 
dernier plait beaucoup plus aux pottes philoſophes & 
modernes, que le premier. Ne'eſt-ce pas qu'ils ſentent 
qu'on peut imiter plus facilement par ar le grand juge- 
ment du poëte Latin, que le beau ſeu du potte Gree, 
que la rate ſeule peut donner? | 

Notre auteur doit plaire a toutes ſortes de poctes, tant 
a ceux qui font philoſophes, qu'à ceux qui n'adinirent 
que l'enthouftiaſme. II a uni les Jumieres de Pefprit 
avec les charmes de l'imagination. II prouve la 
verite en philoſophe; il {air aimer. la verite prouvee, 
pas les ſentimens qu'il excite. Tout eft ſolide, vrai, 
convenavie a la perſuaſion; ni jeux d'efprit, ni penſces 
brillantes qui n'ont d'autre but que de faire admirer 
Tauteur. II a ſuivi ce grand precepte de Platon, 
qui dit qu'en Ecrivant on doit toujours fe cacher, diſ- 

parovitre, 
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paroitre, ſe faire oublier, pour ne produire que les 
verites qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut 
purifier, 

Dans le Telemaque, tout eſt raiſon, tont eſt ſentiment, 
C'eſt ce qui le rend un poëme de toutes les nations, & de 
tous les ſiècles. Tous les Etrangers en ſont également 
touches, Les traductions qu'on en a faites en des langues 
moins delicates que la langue Frangoiſe, n'effacent point 
ſes beavtes originales. La? ſavante apologiſte d'Homere 
nous aſſure que le poëte Grec perd infiniment par ure 
traduction; qu'il n'eft pas poſſible d'y faire paſſer Ia force, 
la nobleſſe, & l'ame de ſa potte. Mais on oſe dire que 
le Telemaque conſervera toujours en toutes ſortes de 
langues, ſa force, ſa nobleſſe, fon ame, & ſes beautes 
eſſentielles. C'eſt que Vexcellence de ce potme ne con- 
ſiſte pas dans Parrangement heureux & harmonieux des 
paroles, ni meme dans les agremens que lui prete l'imagi- 
nation; mais dans un gout ſublime de la verite, dans des 
ſentimens nobles & eleves, & dans la maniere naturelle, 
delicate & judicieuſe de les traiter. De pareilles beautẽs 
ſont des toutes les langues, de tous les temps, de tous les 
pays, & touchent également les bons eſprits & les grandes 
ames dans tout I'univers, | * 
8 On a forme pluſieurs objections contre le 

ver, Telemaque : 1. Qu'il n'eſt pas en vers. 

objection 4 A pas 

contre is La verſification, felon Arifiote, Denys 
Telemaque.e d' Halicarnaſſe & Strabon, n'eſt pas eſſen- 
tielle a 'Epopee, On peut I'ccrire en proſe, 
comme on ecrit des tragedies ſans rimes. 
On peut faire des vers ſans poëſie, & tre tout pottique 
ſans faire des vers par art: mais il fant naitre poëte. Ce 
qui fait la poëſie, ce n'eſt pas le nombre fixe & Ia cadence 
reglee des ſyllables; mais le ſentiment qui anime tout, 
la fiction vive, les figures hardies, la beauté & la variete des 
images. C'eſt Venthoufiaſme, le feu, Vimpetuoſite, la 
force, un je ne fais quoi, dans les paroles & les penſees, 
que la nature ſeule peut donner. On trouve toutes ces 
qualites dans le Telemeque. L'auteur a done fait ce que 
Strabon dit de Cadmus, Pherecide, Hecatee : II a inn: 
parfaitement la poefie, en rompant ſeule mint la meſure ; mais 
ol a conſerve toutes les autres beautes poetiques, 
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Notre àge retrouve un Homere 
Dans ce poeme ſalutaire, 
Far la vertu meme invente ; 
Les nymphes de la double cime 
Ne l'affranchirent de la rime, 
u'en faveur de la verite “. 
De plus, je ne ſais ſi la gene des rimes, la regularite 
ſcrupuſeuſe de notre conſtruction Europeenne, jointe à ce 
nombre fixe & meſere de pieds, ne diminueroient pas 
beaucoup l'eſſor & la paſſion de la pothe hèroique. Pour 
bien Emouvoir les patſions, on doit ſouvent retrancher 
!ordre & la liaiſon, Voila pourquoi les Grecs & les 
Romains, qui peignoient tout avec vivacite & avec gout, 
wloient des inveriions de phraſes ; leurs mots n'avoient 
oint de place fixe ; il les arrangeotent comme ils vou- 
oient. Les langues de Europe font un compoſe du 
Latin, & des jargons de toutes les nations barbares qui 
renversèrent l'empire Romain. Ces pauples du nord 
ſerene tout, comme leur climat, par une froide regu» 
larite de ſyntaxe. Ils ne comprenotent point cette belle 
varicte de longues & de breves, qui unite fi bien les 
mouvemens delicats de I'ame, Ils pronongoient tout 
adec le meme froid, & ne connurent d'abord d'autre 
harmonie dans les paroles qu'un vain tintement de finales 
monotones. Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont 
tache d'affranchir leur verſtſication de la gene des rimes. 
Un pocte F Anglois y a tẽuſſi merveilleuſement, & 2 
Commence meme avec ſucces d'introduire les inverſions de 
phraſes dans ſa langue. Peut-etre que les Francois 
reprendront un jour cette noble Itberte des Grecs & des 
Romains. 
Quelques-uns, par une 1gnorance grof. 
fiere de la noble liberté du poëme epigue, 


Xxx 


Seconde ob- 


x mags 5 > jection con- 
ont reproche au Telemaque qu'il eſt plein tre le dll 
A' anachroniſmes. maque. 
L'auteur de ce poëme n'a fait qu'imiter le os 
LON IRE. 


rince des poëtes Latins, qui ne pouvoit 
ignorer que Didon n' toit pas contemporaine d'E-nze, Le 


* Ode a M. feurs de] Academie par M. deli Mitte. Premiere Odes 
+ Mirror, & apres lui quantite d'autres. 
1 Selon la chronologie du celebre NE WI Oo, ces deux perionnages 


Moicut contemporains, 


B Pygmalion 
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Pygmalion du Telemaque frere de cette Didon, Séſoſttie, 
qu'on dit avoir vecu vers le meme tems, &c. ne ſont pas 
plus des fautes gue I'anachroniſme de Virgile. Pourquoi 
condamner un poete de manquer quelquefois à l'ordre des 
temps, puiſque c'eſt une beaute que de manquer quelquefois 
© Vordre de la nature? Il ne ſcroit pas permis de contre- 
dire un point d'hiſtoire d'un tems peu eloigne : mais dans 
Vantiquite reculèe, dont les annales ſont ſi incertaines & 
envelcppees de tant d'obſcurites, il eſt permis d'accommo- 
der les traditions anciennes a ſon ſujet, C'eſt Videe d*Arij. 
ſtote, contirmee par Horace, Quelques hiſtoriens ont 
ecrit que Didon etoit chaſte ; Penelope impudique; 
qu'Helene n'a jamais vu Troye, ni Enee l'Itzlie. Ho— 
anere & Virgile n'ont pas fait difficulte de s'ccarter de 
Ihiſltoire, pour rendre leurs fables plus inſtructives, 
Pourquoi ne ſera-t-il pas permis a l'auteur du Teélé— 
maque, pour l'inſtruction d'un jeune prince, de raf- 
ſembler les heros de Vantiquite, Telemaque, Sceſoftris, 
Neſtor, Idomenee, Pygmalion, Adraſte, pour unir dans 
un meEme tableau les differens carafteres des princes bons 
& mauvais, dont il {alloit imiter les vertus, & eviter les 
vices ? 
Troifitme On troure à redire que Vauteur du 'Tele- 
pbjection maque ait infere I'hiltoire des amours de Ca- 
contre le lypſo & d' Eucharis dans ſon potme, & plu- 
Tel: maque» "da deſcriptions ſemblables, qui paroiſſent, 
dit-on, trop paſlionnees, 
15 La meilleure reponfe a cette objection, c'eft 
PONST» , , . . Ps 
Feffet qu'avoit produit le Telemaque dans 
fe cœur du prince pour qui il avoit ete écrit. * per- 
ſonnes d'une condition commune n' ont pas le meme beſoin 
d' etre prccautionnees contre les ecueils, auxquels I'eleva- 
tion & Vautarite expoſent ceux qui ſont deſtines a regner, 
Si notre potre avoit ecrit pour un homme qui eat du paſſer 
i vie dans Pobſcurine, ces defcriptions lui auroient été 
nioins neceflaires, Mais pour un jeune prince, au milieu 
d'une cour où la galafiterie paſſe pour politeſſe, od chaque 
objet revcille infailliblement le goat des plaifirs, & on tour 
Ze qui l'envitonne n'eſt occupe qu'a le ſeduire; pour un 
zel prince, dis je, rien n'etoit plus necefſaire que de lui 
zepreſenter avec cette aimable pudeur, cette innocence & 
«cite ſageſſe qu'on trouve dans le Telemaque, tous le: 
detour: 
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dẽtours ſeduiſans de l'amour inſenſe ; que de lui peindre 
ce vice dans ſon beau imaginaire, pour lui faire ſeatir 
enſuite ſa difformite. Felle; & que de lui montrer 
Vabime dans toute ſa profondeur, pour I'empecher d'y 
tomber, & Velojigner meme des bords d'un precipice ſi 
affreux. C'etoit donc une ſageſſe digne de notre auteur, 
que de precautionner ſon eleve contre les folles paſſions de 
la jeuneſſe par la fable de Calypſo, & de lui donner dans 
I'hiſtoire d'Antiope l' exemple d'un amour chaſte & 
legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſſion, 
tantot comme une foiblefle indigne d'un grand cœur, 
tantõt comme une vertu digne d'un heros, il nous montre 
que l'amour n'eſt pas au-defſous de la majeſiè de I'Epo- 
pee; & il reunit par-la dans ſon poëme les paſſione 
tendres des Romains modernes, avec les vertus heroiques 
de la poëſie ancienne. 


xxvit 
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Quelques-uns croyent que l'auteur du Quatridme 
Telemaque eEpuiſe trop ſon ſujet, par l'a- obiecton 
hondance & la richeſſe de ſon genie. II dit comre le 
tout, & ne laiſſe rien a penſer aux autres. 1«1-- 
Comme Homere, il met la nature tout en- 134540 


tiere devant les yeux. On aime micux un autcur, qui, 
comme Horace, renferme un grand ſens en peu de mots, 
& done le plaiſir d'en developer I'etendue, 

JI eit vrai que l' imagination ne peut rien N 
ajouter aux peintures de notre poëtte; mais 
heſprit en ſuivant ſes idees s'ouvre & $'ctend. Quand 
il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont pat— 
taits, rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, ſes 
lumieres ſont ſecondes, & nous y developpons une vatte 
etendue de penſces, 11 ne laiſſe rien à imaginer, mais 
il donne inſiniment à penſer, C'eſt ce qui convenoit au 
caractere du prince pour qui ſeul Vouvrage a été fait, 
On demeloit en lui, au travers de Venfance, une imagi— 
nation feconte & heureuſe, un genie lese & ctendy, 
qui le rendotent ſenſible aux beaux endroits d'Hlomò re & 
de Virgile. Ce fut ce qui inſpira a l'auteur le deſſein 
d'un poë me, qui ren fermeroit Egale ment les heaut6s de l'un 
& de Vautre poëte. Ceite afflucnce de belles images 
stolt néceſſaire pour occuper Vimagiuution, & former le 
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polit du prince. On voit aſlez que ces beautes n'au- 
roient pas plus cofite a ſupprimer qu'a produire, qu'elles 
coulent avec autant de deflein que d'abondance, pour 
rẽ pondre aux beſoins du prince & aux vues de l'autcur. 

On a objecte, que le heros & la fable de ce 


Cinquicme - d - f 

objection poeme n'ont point de rapport a la nation 
contre le Francoiſe : Romère & Virgile ont intereile 
Teélé- les Grecs & les Romains, en cheiſiſſant des 
maques actions & des acteurs dans les hiſtoires de 


leurs pays. 

Si l'auteur n'a pasinterefle particulièrement 
la nation Frangoiſe, il a fait plus, il a inte reſſe 
tout le genre humain. Son plan eſt encore plus valle 
que celui de lun & de autre des deux poetes anciens. 
Jl eft plus grand d'inſtruire tous les hommes enſemble, 
que de borner ſes preceptes a un pays particulier. 
Lamour- propre veut qu'on rapporte tout a foi, & ſe 
troure meme dans l'amour de la patrie; mais une ame 
genereuſe doit avoir des vues plus etendues, 

D'ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point pris 
A un ou rage, qui lui avoit forme un prince le plus propre 
a la gouverier un jour felon ſes beſoins & ſes defirs, en 
pere des peuples & en heros Chretien? Ce qu'on a vu de 
ce prince donnoit Iefperance & les premices de cet 
avenir; les voiſins de la France y prenoient deja part 
comme a un honheur univerſel. a fable du prince 
Grec devenſoit I'hiltoire du prince Frangeors, 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 


REPONSE. 


plaire a ſa nation; il vouloit la ſervir a fon inſcu, en 


contribuant a lui former un prince, qui, juſques dans les 
jeux de ſon enfance, paroiffoit ne pour Ja combler de 
bonheur & de glcire, Cet auguſte entant aimoit les fab! 
& la mythologie; il falloit profiter de fon gol, lui faire 
voir dans ce qu'il eftimoit le ſolide & le beau, le ſimule 
& le grand, & lui imprimer par des faits touchans les 
rincipes genereux, qui pouvoient le precautionner contre 
les dangers de la plus haute naiſſance & de la puiſtance 
ſupreme. Dans ce deflein, un heros Gree, & un 
poëme d'apres Homere & Virgile, les hiſtoires des pays, 
des temps, & des faits Etrangers, etoient une conte 
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mance parſaite, & peut-etre unique, pour mettre l'auteur 
en pleine liberté de peindre, avec verite & avec force, 
tous lis ecucils qui menacent les ſouverains dans toute 
la ſuite des ſiècles. 0 

Il arrive par une conſequence naturelle & necefſaire, 
que ces verites univerſelles peuvent quelquefois paroitre 
avoir du rapport aux hiſtoires du temps, & aux ſituations 
actuelles; mais ce ne ſont jamais que des rapports 
gun taux, independans de toute application parriculiere 
Il talloit bien que les fictions deſtinces a former Venfance 
du jeune prince, rentezmaſlent des preceptes pour tous 
les momens de fa vie. 

Cette couvenance des moralités générales a toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la iecondite, la pro- 
fondeur & la ſageſſe de l'auteur; mais elle n'excuſe pas 
Vinjuitice de ſes ennemis, qui ont voulu trouver dans fon 
1elemaque certaines allegories odieaſes, & changer les 
deTeins les plus ſages & les plus modercs en des ſatires 
outrageantes contre tout ce qu'il refpectoit le plus. On 
avoit renverſe les caractètes, pour y trouver des rapports 
imaginaites, & pour empoiſonner les intentions les plus 
pures. L'auteur devoit-il ſupprimer ces maximes fon— 
dameatales d'une morale & d'une politique ſi ſaine & fi 
convenable, parce que la maniere la plus ſage de les dire 
ne pouvoit les mettre a couvert des jnterpretations de 
ceux qui ont le gout d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc reunt dans ſon poëme les 
plus grandes beautes des anciens. Il a tout l'enthouſiaſme 
& Vabond:nce d*'Homere, toute la magniticence & la 
regularite ae Viryile. Comme le poete Grec, il peint 
tout avec force, fimplicite & vie, avec variete dans la 
fable, & diverhte dans les caratteres; ſes reil:xions ſont 
morales, fes deſcriptions vives, fon imagination teconde ; 
par-tovt ce beau teu que Ja nature feale peut donner. 
Comme le pcite Latin, il garde partaitement l'unité 
d'action, Punitormite des Caracteres, l'ordre & les regles 
de hart. don jugement eſt protond, & ſes pensCces 
cleve's, tandis que le naturel s'unit au noble, & le ſimple 
au ſublime. Par tout Vart devient nature. Mais le 
heros de not re potte eſt plus parfait que c-ux d' Hemere & 
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de Virgile, fa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluons de tout cect, que l'auteur de Tele- 
maque a montre par ce poëme, que la nation Fran- 
Coiſe eſt capable de toute la delicateſſe des Grecs, & de 
tous les grand ſentimens des Romains, L'eloge de Vau- 
teur eſt celui de fa nation. 


— 


ay = = 


— — — SS 
a — 


. £f wo 


* — — _— 
-— 


— 


PIN DU DISCOUAL bt M. RAMIAY, 


LE 


-- 


Ed 
w Cw er EE camo. 4 
* 


LLS 


AVENT UR Es 


WO. +: 


DE 
TE S- EMA QUT 


FILS D'ULYSSE. 


LIVRE PREMIER. 


SOMMAIRE. 


 T*):mague conduit” par Minerve, fous la figure de Mentor, 
aborde apres un naufrage dans ile de la Deaſſe Calype, 
qui regrettoit encore le depart d CH La Degfe le re- 

goit favorablement, congoit de /a paſſion pour lui, lui re 
{'immortalite, & lui demande le recit de ſes auentures, 

Il lui raconte ſm woyage a Pylos A Lackdemone; fon 
naufrage ſur la te de Sicile; la peril or il fut d'&re 
immols aux manes d Anchiſe ; le fecours que Mentor & 

{ui donnerent a Aceſie dans une incurſion de Barbares, 

- & le ſoin que ce Roi eut de reconniitre ce ſervice, en 
leur dannant un waiſſeau Tyrien pour retourner en leur 


agg. 
(ASE PSO ne pouvoit ſe conſoler dn depart d'Ulyſſe. 


Dans fa douleur, elle ſe trouvoit malheureuſe d'ctre 
immortelle. Sa grotte ne reſonnoit plus de ſon chant : 
les nymphes qui la ſervoient n'oſoient lui parler. Elle 
ſe promenoit ſouvent ſeule ſur les gazons fleuris 
dont un printemps eternel bordoit ſon ile; mais ces beaux 
lieux, loin de moderer ſa douleur, ne faiſotent que lui rap- 
peler le trifte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant 
de fois aupres d'clle, Souvent elle demerroit immobile 
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ſur le rivage de la mer, qu'elle arroſoir de ſes larmes; & 
elle Etoit ſans ceſſe tournee vers le cote ou le vaiſſeau 
d'Ulyſfe, fendant les ondes, avoit diſparu a ſes yeux. 
'Tout-a-coup elle appergut les debris d'un navire qui 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 
pieces, des rames ecartees bY & laà fur Je fable, un 
vouvernail, un mat, des cordages flottans ſur la cote : 
puts elle decouvre de loin deux hommes, dont l'un paroiſ- 
toit àgé, autre, * jeune, reflembloit a Ulyſſe ( il 
avoit ſa douceur & fa ficrte, avec ſa taille & ſa-demarche 
majeſtueuſe. La deeile comprit que c'etoit 'Ielemaque 
fils de ce heros: mats, quoique les dieux ſurpaſſent de 
loin en connoiſſance tous les hommes, elle ne put dé- 
Couvrir qui ctoit cet homme venerable dont "Telemaque 
colt accompagne, C'eſt que les dieux ſuperizeurs ca- 
chent aux micrirurs tout ce qu'il leur plait; & Mi- 
nerve, qui accompagnoit Telemaque ſous la figure de 
Mentor, ne vouloit pas ètre conuue de Calypſo. Cepen- 
dant Calypſo ſe rẽjouiſſoĩt d'un naufrage qui mettoit dans 
ſon ile le fils d'Ulyſſe, fi ſemblable a ſon. pere. Elle 
s'avance vers lui; & ſans faire ſemblant de ſavoir qui 
il eſt: D'od vous vient, lui dir-elle, cette temerits 
d'aborder en mon ile ? Sachez, jeune etranger, qu'on ne 
vient point impunement dans mon empire. Elle tachoit 
de couvrir ſous ces paroles menagantes la joie de fon 

cœur, qui Eclatoit malgre elle ſur ſon viſaga 
Telemaque lui repondit : O vous, qui que vous ſoyez, 
mortelle on deefſe, quoiqu'a vous voir on ne puiſſe vous 
prendre que pour ,une divinite, feriez-vous inſenſible 
au malheur d'un fils qui, cherchant ſon pere a la merci 
des vents & des flots, a vu briſer ſon navire contre vos 
rochers ? Quel ett done votre pere que vous cherchez ; 
reprit la deetle, Il fe nomme Ch ſſe, dit Telemaque : 
c'eſt un des rois qui ont, apres un ſiege de dix ans, 
renverſe la fameuſe Troje. Son nom tut celebre dans 
toute la Grece & dans toute V Aſie, par ſa valeur dans les 
combats, & plus encore par ſa ſageſſe dans les conſeils. 
Maintenant, errant dans toute Vetendue des mers, il 
parcourt tous les ecueils les plus terribles : ſa patrie 
iemble fuir devant lui. Penelope ſa femme, & moi qui 
{ſuis ſon fils, nous avons perdu Veſperance de le revoir. 
Je cours, avec les mëmes dangers que lui, pour apprend re 
ON 
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on il eft, Mais que diſje? peut etre qui'tl eſt main- 
tenant enſeveli dans les profonds abymes de Ja mer, 
Ayer pitic de nos malheuts; & ſi vous ſavez, 6 deefle, 
ce zue les deſtinces ont fait pour fauver ou pour perdre 
Ulyiie, daignez en inſtruite fon fis '| elemaque. * 

Calypſo, étonnée & attendtie de voir dans une ſi vive 
jeunefſe tant de ſageſſe & deloquence, ne pouvoit 
ralafier ſes yeux en le regatrdant; & elle demeuroit en 
filence, Enfin elle lui dit: lelemaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui eft arrive a votre pete. Mais I'l1ftoire 
en eſt longue ; il ett temps de vous delafior de tous vos tra- 
vaux: venez dans ma demeure, ou je vous recevral 
comme mon fils : vent, vous ferez ma conſolasion dans 
cette ſolitude; & je ferat votre bonheur, pourvu que 
vous fachiez en joulrs 

elémaque ſuivoit la douffe, environnee d'une foule 
de jeunes numphes au deſlus deſquelles elle s$'clevoit de 
tante la tete, cumnmne un grand chene dans une forct 
&'&ve ſes branches Epaitivs au deſſus de tous les arbres qui 
F'environent. Il admiroit l'eclat de la beauté, la niche 
pourpre de fa robe longue & nottante, ſes cheveux noues 
par lerridte negligemment, mals AVEC grace, le feu qui 
ſortbit de ſes yeux, & la douceur qui tempèroit cette 
vivacite, Mentor, les yeux baiſſes, gardant un filence 
m., , ſutron lelemaguees 

On arrive a la porte de la grotte de C:lypſo, od Te- 
je maquc fut ſurpris de vor, avec une apparence de 
Gmpli ite ruttique, tout ce qui peut charmer les yeux, 
On n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 


ni denca ix, ni ſtatues: cette grotte toit alle dans le roc, 


en voutes pleines de rocaill-s & de coqu'!ies; elle etoit 
tapiſtce d'une jeune vigne, qui etendoit ſes branches ſou- 
ples, &y alement de tous cotes, Les Goux Zephyr confervoient 
en ce lieu, malgre les ardeurs «1 tolcil, une delicieuſe 'rat- 
cleur: des fontaines ce lant aa wadous muy nure ſur des 
yu {mes d'amarantes & de v.. i: tes, formotent en divers 
ieux des bains auſſi purs ani clairs que le criſtal: mille 
fleurs naiſſantes EmailloicgZles tapis verts dont la grot- 
te ©toit environnee, La Wn *trouvoit un bois de ces 
ariics touffus qui portent des pOmmes d'or, & dont Ia 
cur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, repand le 
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plus doux de tous les parfums; ce bois ſembloit cou- 
ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que les 
rayons du ſoleil ne pouvoient percer: Ja, on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, tomboit 
a gros bouillons pleins d'ecume, & s'enfuyoit au tra vers 
de la prairie. - 

La grotte de la deeſſe etoit ſur le penchant d'une 
colline: de la on decouvroit Ia mer, quelquetois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement irritee 
contre les rochers, od elle ſe briſoĩt en gemiſſant, & 
elevant ſes vagues comme des montagnes: d'un autre 
Cote, on voyoit une riviere ol ſe formoient des iles bordees 
de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui portoient 
leurs tètes ſuperbes juſques dans les nues. Les divers 
canaux, qui ſormoient ces zles, ſembloient ſe jouer dans la 
campagne: les uns roulotent leurs eaux claires avec rapi- 
Cite ; d'autres avoient une eau paiſible & dormante ; d'au- 
tres, par de longs dctours, revenotent ſur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne 33 
quitter ces bords enchantes, On appercevoit de loin des 
collines & des montagnes qui ſe perdoient dans les 
nues, & dont la figure bizarre formoit un horizon à 
ſouhait pour le plaifir des yeux, Les montagnes voiſines 
etvient couvertes de pampre vert qui pendoit en feſtons : 
le raiſin, plus eclatant que Ja pourpre, ne pouvoit ſe 
cacher ſous les feuilles, & la vigne étoit accablee ſous ſon 
fruit. Le figuier, Volivier, le grenadier, & tous les 
autres arbres couvroient la campagne, & en faiſoient un 
grand jardin. 

Calypſo ay ant montre a Telemaque toutes ces beautes 
vatu relles, lui dit: Repoſez-vous ; vos habits ſong mouil- 
les, il eſt temps que vous en changiez: enſuite nous nous 
reverrons; & je vous raconterat des hiſtoires dont votre 
ceur ſera touche, En meme temps, elle le fit entrer avec 
Mentor dans le lieu le plus ſecret & le plus recule d'uue 
grotte voiſine de celle ol la déeſſe demeuroit. Les 
nymphes avoient eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand 
feu de bois de cedre, dont la bonne odeur fe repandoit de 
tous cotes ; & elles yavoient laiſſè des habits pour les nou- 
veaux hotes, Telemaque voyant qu'on lui avoit deſtine 


une tunique d'une laine fine dont la blancheur eee 
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1- celle de la neige, & une robe de pourpre avec une bro- 
es derie d'or, prit le plaiſir qui eſt naturel a un jeune hom- 
= me, en conſidèrant cette magnificence. 2 
n Mentor lui dit d'un ton grave: Sont-ce done la, © I- 
it lemaque, les penſees qui doivent occuper le” cuf du fils 
rs d'Ulytſe? Songez plutot a ſoutenir la 2 de votre 
pere, & à vaincre Ja fortune qui vous perſecute, Un jeune 
1 homme qui aime A ſe parer vainement comme une femme, 
re eſt indigne de la ſageſſe & de la gloire: la gloire n'eſt 
be due qu'a un cœur qui fait ſouffrir la peine & fouler. aux 
& pieds les plaiſirs. TOS. 
re 1 elemaque repondit, en ſoupirant: Que les dieux me 
es "faſſent perir plutôt que de ſouftrir que 1a molleſſe & la 
nt volupte s'emparent de mon cœut! Non, non, le fils 
rs d'Ulyfle ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une vie 
la lache & effeminee, Mais quelle faveur du ciel nous a 
is fait trouver, apres notre nauftage, cette dectie ou cette 
u- mortelle qui nous comble de biens? 
ne Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
Ir de maux; craignez ſes trompeuſes douceurs, plus que les 
es ecucilys, qui ont briſe votre navire: le naufrage & la 
es mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui attaquent la 
I vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra= 
es contera, La jeuneſſe eit preſomptueuſe, elle ſe promet 
2 tout d'elle-meme : quoique fragile, elle croit pouvoir 
ſe tout, & n'avoir jamais rien à craindre; elle fe conſie 
on legerement & ſans precaution, Gardez-vous d'cconter 
es les paroles douces & flatteuſes de Caly pſo, qui fe gliſſeront 
un comme un ſerpent ſous les fleurs; crazgnez ce poiſon 


cache : défiez- vous de vous-meme, & attendez toujours 
&g mes conſcils. 


. Enſuite ils retournèrent auprès de Calypſo, gui les 
a attendoit. Les nvmphes, avec leurs cheveux tretles 7 
on des babits blancs, ſervirent d'abord un repas ſimple, mais 
ws - 2 exquis pour le gout & pour la proprete. On n'y voroit 
ae aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles avoicnt 
2 pris dans les filets, ou des betes qu'elles avoient percees 
ad de leurs fleches à la chaſſe: un vin plus doux que le 
de nectar couloit des grands vaſes d'argent dans des taſſes 
u. d'or couronnees de fleurs, On apporta dans des cor- 
* beilles tous les fruits que le printemps promet & que 
Jit I'automne repand ſur la terre, En meme temps quatre 
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plus doux de tous les parfums ; ce bois ſembloit cou- 
ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que les 
rayons du ſoleil ne pouvoient percer: la, on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, tomboit 
a gros bouillons pleins d'ecume, & s'enfuyoit au travers 
de la prairie. - 

La grotte de la déeſſe etoit ſur le penchant d'une 
colline: de la on decouvroit Ia mer, quelquetois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement irritee 
contre les rochers, on elle ſe brifoit en gemiſſant, & 
elevant ſes vagues comme des montagnes : d'un autre 
cots, on voyoit une riviere od ſe formoient des iles bordees 
de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui portotent 
leurs tetes ſuperbes juſques dans les nues. Les divers 
canaux, qui ſormoient ces les, ſembloient ſe jouer dans la 
campagne: les uns roulotent leurs eaux claires avec rapi- 
dite ; d'autres avoient une eau paiſible & dormante ; d'au- 
tres, par de longs d<ctours, revenoient ſur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne pouvoir 
quitter ces bords enchantes. On appercevoit de loin des 
collines & des montagnes qui ſe perdoient dans les 
nues, & dont la figure bizarre formoit un horizon à 
ſouhait pour le plaifir des yeux, Les montagnes voiſines 
etvient couvertes de pampre vert qui pendoit en feſtons: 
le raiſin, plus eclatant que Ja pourpre, ne pouvoit ſe 
cacher ſous les feuilles, & la vigne etoit accablee ſous ſon 
fruit. Le figuier, Volivier, le grenadier, & tous les 
autres arbres couvroient la campagne, & en faiſoient un 
grand jardin. 

Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces beautes 
paturelles, lui dit: Repoſez-vous ; vos habits ſong mouil- 
I6s, il eft temps que vous en changiez: enſuite nous nous 
reverrons; & je vous raconterai des hiſtoires dont votre 
ce ur ſera touche, En meme temps, elle le fit entrer avec 
Mentor dans le lieu le plus fecret & le plus recule d'uue 
grotte voifine de celle on la déeſſe demeuroit. Les 
nymphes avoient eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand 
feu de bois de cedre, dont la bonne odeur fe repandoit de 
tous cotes ; & elles y avoient laiſſè des habits pour les nou- 
veaux hotes, 'Telemaque voyant qu'on lui avoit deſtine 
une tunique d'une laine fine dont la blancheur effagoit 
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[- celle de la neige, & une robe de pourpre avec une bro- 
s derie d'or, prit le plaiſir qui eſt naturel a un jeune hom- 
|= me, en conſidè rant cette magnificence. | e 
n Mentor lui dit d'un ton grave: Sont-ce done Ia, © ] e- 
t © lemaque, les penſees qui doivent occuper le cœur du fils 
8 d'Ulyfſe? Songez plutot a ſoutenir la 9 e de votre 
pere, & A vaincre la fortune qui vous perſecute, Un jeune 
e homme qui aime A ſe parer vainement comme une femme, 
e eſt indigne de la ſageſſe & de la gloire : la gloire n'eſt 
e due qu'a un cœur qui ſait ſouffrir la peine & fouler.aux 
& pieds les plaiſirs. AT 
1elemaque repondit, en ſoupirant : Que les dieux me 
8 faſſent perir plutot que de ſouffrir que la molleſſe & la 
It volupte s'emparent de mon cœur! Non, non, le fils 
s d' lyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une vie 
la lache & effè mine. Mais quelle faveur du ciel nous a 
i- fait trouver, apres notre naufrage, cette deeſfe ou cette 
. mortelle qui nous comble de biens? 
1e Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
ir de maux; craignez ſes trompeuſes douceurs, plus que les 
88 ecueils qui ont briſe votre navire: le naufrage & la 
es mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui attaquent Ia 
I vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
es contera, La jeuneſſe eſt preſomptueuſe, elle ſe promet 
: tout d'elle-meme : quoique fragile, elle croit pouvoir 
le tout, & n'avoir jamais rien à craindre; elle fe contie 
n legerement & ſans precaution, Gardez-vous d'cconter 
es les paroles douces & flatteuſes de Calyp!o, qui fe gliſſeront 
m comme un ſerpent ſous les fleurs ; craignez ce poiſon 


cache : dé fiez- vous de vous-meme, & attendez toujours 
68 mes conſcils. 


* Enſuite ils retournèrent auprès de Calypſo, gui les 
10 attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux tretles *& 
10 des babits blancs, ſervirent d'abord un repas ſimple, mais 
ES exquis pour le govt & pour la proprete. On n'y voyoit 
ae aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles avoient 
on pris dans les filets, ou des bètes qu'elles avotent percees 
id de leurs fleches à la chaſſe: un vin plus doux que le 
le nectar couloit des grands vaſes d'argent dans des taſſes 
5 d'or couronnees de fleurs, On apporta dans des cor- 
8 beilles tous les fruits que le printemps promet & que 
it Vautomne repand ſur la terre, En nieme temps quatre 
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jeunes nymphes ſe mirent a chanter. D'abord elles 
chanterent le combat des dieux contre les geants; puis 
les amour, de Jupiter & de Semele, la naĩſſance de Bacchus, 
& ſon education conduite par le vieux Silège; la courſe 
d' Atalante, & d'Hippomene qui fut \atnqueur par le 
moyen des pommes d'or venues du jardin des Hieſpërides: 
enfin, la guerre de Troie fut auth chantés; les combats 
d' Ulyſſe & fa ſageiſe furent eleves\ juſqu'aux crenx. La 
genes des nymphes, qui s'appeloit Lencothoe, joignit 
es accords de fa lyre aux douces voix de toutes les autres. 
Quand Telemaque enicndit le nom de fon pete, les 
larmes gui coulèrent le long de ſes joues donnerent un 
nouveau luſtre à fa beauté. Mais comme Calypſo apper- 
Cut qu'il ne pouroit manger, & qu'il etoit ſaiſi de douleur, 
elle fit ſigne aux nymphes. A l'inſtaut on chanta Is 
combat des Centaurcs avec les Lapithes, & la deſcente 
d'Orphee aux enfers pour en retirer Euridice. 

Quand le repas fut fini, la deeſſe prit 'Ielemaque, & 
lui parla ainſi: Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, avec 
quelle faveur je vous teçois. Je ſuis immortelle: nul 
mortel ne peut entrer duns cette jle fans étre punt de fa 
temerite; & votre naufrage meme ne vous garantiroit 
- de mon indignation, fi d'ailleurs je ne vous aimois. 

otre père a eu le meme bonheur que vous; mats, helas ! 
1 n'a pas ſu en profiter. Je Vai garde long- temps dans 
cette ile; il n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi dans un 
etat immortel; mais ['aveugle paſhon de retourner dans 
ſa miſerable pat ie lui fit rejeter tous ces avantages, 
Vous voyez ce qu'il a perdu pour Ithaque qu'il n'a 
pu revoir. Il voulut me quitter, il partit; & je tus ven- 
gee par la tempète: ſon vailſeau, apres avoir ete long-temps 
Je jouet des vents, fat enſeveli dans les ondes. Profitez 
d'un ſi triſte exemple. Apres ſon naufrage, vous n'avez plus 
rien a efpervr, ni pour le revoir, ni pour régner jamais 
dans ile d'Ithaque apres lui: conſolez- vous de l'avoir 
perdu, puiſque vous trouvez ict une divinite prete a vous 
rendre heureux, & un royaume qu'elle vous offre, La 
decile ajouta a ces parfles de longs diſcours pour 
montrer combien Ulyſſe avoit été heureux avpres d'elle: 
elle raconta ſes aventures dans la caverne du Cyclope 
Polypheme, & chez Antiphates, roi des Leſtrigons : elle 
n oublia pas ce qui lui ctoit arrive dans I'ile de Girce, fille 
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du Soleil, ni les dangers qu'il avoit courus entre Scylla & 
Charybde. Elle repretenta la dernicre teui te que 
Neptune avoit excitce contre lui, quand il parte 4 aupres 
d'elle: elle voulut faire entendte qu'il ctoit ; i dans 
ce nauftage, & elle iupptima fon arrives dans 1 ile des 
Phèe rien. | 

Telcinaque, qui $'etoit d'abord abandonne trop promp= 
tement à la joic dere ſi bien traitè d Calvpio, reconuut 
enfin ſon artifice, & la f(ageſle des corleils que Mentor 
en2it de lui donner. II repondit e peu de mots: O 
deeſſe, pardomez a ma dou;rur ; maintenant Je ne puis 
que m atiizer ; peut-etre zue dans la ſuite jaurai plus 
de force pour gouter la ſortun que vous m'oftrez: laiſſez- 
moi en ce moment plenrer mon pere vous {avez micux 
que moi combien il merite d'cire pleure. 

Calypſo n'ofa d'abord le preſſor davantage; elle fei— 
gnit meme d'entr.r dans fa douleur, & de saterendir 
pour Uiyfle, Mais, pour mieux connotire ies moyens de 
toucher le cur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ment il avolt fait nauſrage, & par quelles aventures il 
Etoit ſur ces cotes, Le recit de mes maithears, dit-il, 
ſeroit trop long. Non, non, répondit-elle; il me tarde 
de les ſavoir, häte vous de me les raconter. Ell: le 
pretla long temps. Enftin il ne put lui refilter ; & il parla 
ainſi: 

J'etois parti d'Jthaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du fiege de Troie, des noureiics de mon 
pete. Les amans de ma mere Penelope furent ſurpris de 
mon depart ; j*avois pris foin de le leur cacher connoiſſant 
leur perfidie, Neſtor, que je vis a Pylos, ni Menelas, qui 
me regut avec amitie dans Lacedemone, ne purent m'ap- 
prendre ſi mon pere étoit encore en vice. Lafle de vivre 
toujours en ſuſpens & dans Vincertitude, je me refolus 
d'aller dans la Sicile, ou j'avois oui dire que mon pere 
avoit ete jeté par les vents. Mais le ſage Mzntor, que 
vous Voyez ici preſent, $'oppoſoit a ce temeraire deſſein; 
il me repreſentoit d'un core, les Cyclopes, geants mon- 
ſtrueux qui devorent les hommes; de l'autre, la flotte 
d'Enee & des Troyens, qui Etoit ſur ces côtes. Ces 
Troyens, diſoit-il, ſont animes contre tous les Grecs ; 
mais ſur-tout ils repandroient avec plaifir le ſang du fils 
hie. Avtournez, continugit-il, en Ithaque ; peut- 
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etre que votre père, aim? des dieux, y ſera auſſitòt que 
vous. Mais fi les dieux ont refolu fa perte, s'il ne doit 
jamais revoir ſa patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, délivrer votre mère, montrer votre ſageſſe a 
tous les peuples, & faire voir en vous a toute la Grece un 
roi auſh digne de regner que le fut jamais Ulyfle lui- 
meme, Ces paroles &toicnt ſalutaires: mais je n'ëtois 
pas aſſez prudent pour les ecouter ; je n'ecoutat que ma 

entor m'aima juſqu'a me ſuivre dans 
un voyage temeraire, que j'entreprenois contre ſes con- 
ſeils; & les dieux permirent que je fiſſe une faute qui 
devoit ſervit à me corriger de ma preſomption. 

Pendant que 'Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle etoit etonnee : elle croyoit ſentir en lui 
quelque choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeler ſes 
penſees confuſes : ainſi elle demeuroit pleine de crainte 
& de defiance A la vue de cet inconnu. Alors elle 
apprchenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, dit- 

le a Telemaque, & ſatisfaites ma curioſite, Telemaque 
reprit ainſi: 

Nous eames aſſez, long-temps un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais alike une noire tempete deroba le 
ciel a nos yeux, & nous fumes enveloppes dans une proſonde 
nuit. A la lueur des eclairs, nous appergimes d'autres 
vaiſſeaux expoſes au meme peril; & nous reconnumes 
bientòt que c'etolent les raiſon d*Enee: ils n'etoient 
pas moins A Craindre pour nous que les rochers. Je 
compris alors, mais trop tard, ce que I'ardeur d'une jeuneſſe 
imprudente m'avoit empeche de conſiderer attentivement. 
Mentor parut, dans ce danger, non ſeulement ferme & 
intrepice, mais plus gai qu'à Vordinare : c'etoit lui qui 
m'encourageoit ; je ſentois qu'il m'infpiroit une force 
invincible, II donnoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote ctoit trouble, Je lui diſois: Mon 
cher Mentor, pourquoi ai-je refuſe de ſuivre vos conſeils? 
ne ſuis-je pas malheurcux d'avoir voulu me croire moi— 
meme, dans un age ou l'on n'a ni prevoyance de l'avenir, 
ni experience du paſſe, ni moderation pour menager le 
preſent? O! fi jamais nous echappons de cette tempete, 
Je me defierai de moi-meme comme de mon plus 
dangereux ennemi: c'eſt vous, Mentor, que je croirai 
tOujours, 
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Mentor, en ſouriant, me repondit : Je n'ai garde de vous 
reprocher la faute que vous avez faite; il ſuffit que vous 
la ſentiez, & qu'elle vous ſerve à etre une autre fois plus 
modere dans vos defirs, Mais, quand le peril ſera paſſe, 
la preſomption reviendra peut-ètre. Maintenant il faut 
ſe ſoutenir par le courage. Avant que de ſe jeter dans le 
peril, il faut le prevoir & le craindre ; mais quand on y 
eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriſer. Soyez donc le 
digne fils dUiyle; montrez un cœur plus grand que 
tous les maux qui vous menacent. 

La douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
merent ; mais je fus encore bien plus ſurpris quand je 
vis avec quelle adreſſe il nous delivra des 'Troyens. Pans 
le moment oli le ciel commencoit à s'eclaircir, & ol les 
Troyens, nous voyant de pres, n'auroient pas manquè de 
nous reconnoitre, il remarqua un de leurs vaiſſeaux qui 
Etoit preſque ſemblable au notre, & que la tempete avoit 
ecarte, La poupe en etoit couronnee de certaines fleurs: 
il ſe hata de mettre ſur notre poupe des couronnes de 
fleurs ſemblables; il les attacha lui-mème avec des 
bandelettes de la mème couleur que celles des Troyens. II 
ordonna à nos rameurs de fe baiſſer le plus qu'ils 
pourroient le long de leurs bancs, pour n'etre point 
reconnus des ennemis. En cet état, nous pallames au 
milieu de leur flotte: ils pouſsè rent des cris de joĩe en nous 
voyant, comme en revoyant les compagnons qu'ils avoient 
crus perdus ; nous fumes meme contraints par la violence 
de la mer d'aller aſſez long-temps avec eux. Enſin nous 
demeurames un peu derriere ; &, pendant que les vents 
impetueux les pouſloient vers VAtrique, nous fimes les 
derniers efforts pour aborder a force de rames ſur la cote 
voiſine de Sicile. 

Nous y arrivames en effet. Mais ce que nous cherchions 
n'etoit guere moins funeſte que la flotte qui nous faiſoit 
tuir: nous trouvames ſur cette chte de Sicile d'autres 
Troyens ennemis des Grees. C'etoit Ia que regnoit le 
vieux Aceſte ſorti de 'I'roite, A peine fiunes-nous arrives 
fur ce rivage, que les habitans crurent que nous Etions, 
ou d'autres peuples de Iile armes pour les ſurprendre, ou 
des Etrangers qui venoient s'emparer de leurs terres. IIs 
brülent notre vaiſſeau, dans le premier emporte ment; ils 
egorgent tous nos compagnons; ils ne réſervent que 
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Mentor & moi pour nous preſenter a Aceſte, aſin qu'il 
put ſavoir de nous quels Etoient nos deſſeins, & d'où nous 
venions. Nous cntrons dans la ville, les mains liées 
derriere le dos; & notre mort n'ëtgit retardee que pour 
nous faire fervir du ſpectacle a un peuple cruel, quand 
on ſauroit que nous ëtions Grecs. | 

On nous preſenta d'abord à Aceſte, qui, tenant fon- 
ſceptre d'or en main, jugeoit les pcuples, & ſe prepa- 
roit à un grand ſacritice, II nous demanda, d'un ton 
ſevere, quel ctoit notre pays & le ſujet de natre voyage. 
Mentor ſe tata de repondre & lui dit: Nous venons des 
cites de la grande Hefperie, & notre patric n'eſt pas 
loin de la. Ainſi il Evita de dire que nous etions Grecs, 
Mais Aceſte, ſans I'ecouter davantage, & nous vrenant 
pour des etranger> qui cachoicit leur deſein, ordonna 
qu'on nous envoyat dans une foret voiſine, ou nus ſer— 
virions en efciares ſous ceux qui gouvernolent fes *'rou- 
peaux, Cette condition me parut plus dure que la 
mort, Je m'ecriat: O roi! taites-nous mcurir plutat 
que de nous trauer fi indignceiment 3 ſechez que je ſuis 
'Telemaque, fils du ſage Ulyfle, roi des Ithaciens. Je 


cherche mon pere dans toutes les mers: , je ne puis vi le 
trouver, ni retcurner dans ma patrie, ni eviter la ſersi- 
tude, Otez moi la vie, que je ne ſaurois ſupporter, n 


A peine cùs je prononce ces mots, que tout le peuple 
emu $'ecria qu'il falloit faire perir Je fils de ce cruel 
Ulyfle, dom les artifices avoient renverſe la ville de 
Troie. O fis d'Ulyfle, me dit Aceſte, je ne puis re- 
fuſer votre ſang aux mänes de tant de 'Troyens que 
votre père a precipites ſur les riß ages du noir Cecyte; 
vous, & celui qui vous mene, vous pétitez. En meme 
temps un vieillard de a troupe propo.a au roi de nous 
immoler fur le tombeau d Anchiſe: Hur ſang, diſoit- 
il, ſera agreable a l'ombre de ce heros ; nee meme, 
quand i] ſaura un tel ſacrifice, fera touche de voir 
combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au 
monde, "Tout le peuple avi audit a cette propoſition ; 
& on ne ſongea plus qu'a nous immoler, Deja on nous 
menvit fur le tombeau d'Anchiſe, On y avoit dreſſẽ deux 
autels, od le feu acre etoit allume : le glaive qui de: ot 
nous percer Etoit devant nos yeux; n NOUS avoit cou- 
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- xonnes de fleuts, & nulle compaſſion ne pouvoit garan- 
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tir notre vie; c'ctoit fait de nous, quand Mentor de- 
manda tranquillement a parler au roi. II lui dit: 

O Aceſte! fi le malheur du jeune 'Telemaque, qui n'a 
jamais porte les armes contre les 'Iroyens, ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre interet vous touche, 
La ſcience que j'ai acquiſe des preſages & de la volonte 
des dieux, me fait connoitre qu'avant que trois jours ſoĩ- 
ent 6coules, vous ſerez attaque par des peuples barbares, 
qui viennent comme un torrent du haut des montagnes 
pour inonder votre ville & pour ravager tout votre pays: 
ritez-vous de les prevenir; mettrez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au de- 
dans de vos murailles, les riches troupeaux que vous avez 
dans la campagne. Si ina prediction eſt fauſſe, vouz ſereꝝ 
libre de nous immoler dans trois jours: ft, au contraire, 
elle eſt veritable, ſouvenez-vous qu'on ne doit pas Gter 
la vie à ceux de qui on la tient, 

Aceſte fut Etonne de ces paroles, que Mentor lui diſoit 
avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvee en aucun 
homme. Je vois bien, repondit-1l, © etranger ! que les 
dicux, qui vous ont fi mal partage pour tous les dons de la 
fortune, vous ont accorde, une * qui eſt plus eſti- 
mable que toutes les proſperites. hn mime temps il re- 
tarda le ſacrifice, & donna avec diligence les ord res ne- 
ceſſaires pour prevenir Vattaque dont Mentor Vavoit 
menace. On ne voyoit de tous cotes, que des femmes 
tremblantes, des vieillards courbes, de petits enfans les 
larmes aux yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les 
bets mugulans & les brebis belantes venoient en foule, 
quittant les gras paturages, & ne pourant trouver afſez 
d'etables pour Etre mis. a couvert, C'ctoient de toutes. 
mou des bruits confus de gens qui fe pouſſoient les uns 
es autres, qui ne pouvotent s'entendre, qui prenoient 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroient, 
dans ſavoir ou tendoient leurs pas. Mais les principaux 
de la ville, ſc croyant plus ſages que les autres, s'ima- 
ginotent que Mentor ctoit un impoſteur, qui avoit fait 
une tauſſe prediction pour ſauver ſa vie. | 

Avant la fin dn troitieme jour, pendant qu'ils étoient 
pleins de ces penſees, on vit ne li penchant des monta- 
gues Volliacs un tourbilion de pouſſiète; puis on apperęut 
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une troupe inrombrable de barbares armes :* C'etoient 
les Himeriens, peuple feroce, avec les nations qui ha- 
bitent ſur les monts Nebrodes, & ſur le ſommet d' Acra- 
gas, od regne un hiver que les zephyrs n'ont jamais 
adouci, Ceux qui avoient mepriſe la prediction de Men- 
tor perdirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le rot, 
dit a Mentor: J'oublie que vous «tes des Grecs; nos en- 
nemis deviennent nos amis fideles. Les dieux vous ont 
envoyes pour nous ſauver: je n'attends pas moins de 
votre valeur que de la ſageſſe de vos conſeils; hatez-vous 
de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui etonne les 
plus tiers combattans. Il prend un bouclier, un caſque, 
une epee, une lance; il range les ſoldats A' Aceſte, 
marche a leur tëète, & s'avance en bon ordre vers les 
ennemis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut 
dans fa vieilleſſe le ſuivre que de loin, Je le ſuis de plus 
pres, mais je ne puis égaler ſa valeur. Sa cujraſſe 
reſſembloit, dans le combat, a Vimmortelle egide : Ia 
mort couroit *de rang en rang par-tout ſous fs 
coups. Semblable à un lion de Numidie que la cruelle 
faim devore, & qui entre dans un troupeau de foibles 
brebis, il dechire, il egorge, il nage dans le ſang ; & les 
bergers, loinde ſecourir le troupeau, fuient, tremblans, pour 
ſe derober à fa fureur, : 

Ces barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-m&mes ſurpris & deconcertes, Les ſujets 
d' Aceſte, animes par l'exemple & par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient point 
capables. De ma lance je renverſai le fils du roi de ce 
peuple ennemi. II etoit de mon age, mais il Etoit plus 
grand que moi; Car ce peuple venoit d'une race de geants, 
qui Etotent de la meme origine que les Cyclopes. 11 me- 
priſoit un ennemi auſſi foible que moi; mais, ſans m'eton- 
ner de ſa force prodigieuſe, ni de ſon air ſauvage & bru- 
tal, je pouſſai ma lance contre ſa poitrine, & je lui fis vo- 
mir, en expirant, des torrens d'un ſang noir, II penſa 


-m'ecraſer dans ſa chũte; le bruit de ſes armes retentit 


juſqu'aux montagnes. Je pris ſes depouilles, & je revins 
trouver Aceſte. Mentor, ayant acheve de mettre les 
ennemis en dẽſordre, les tailla en, pieces, & pouſla les 
fuyards juſques dans les forts, u 
n 
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Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme an 
homme cheri & inſpire des dieux. Aceſte, touche de re- 
connoifſance, nous avertit qu'il craignoit tout pour nous, 
ſi les vaiſſeaux d'Enee revenoient en Sicile ; il nous en 
donna un pour retourner fans retardement en notre pays, 
nous combla de prefens, & nous preſla de partir, pour 
prevenir tous les malheurs qu'il prevoyoit; mais il ne 
voulut nous donner ni un pilote, ni des rameurs de ſa 
nation, de peur qu'ils ne tuſſent trop expoſes ſur les 


Cotes de la Grece, Il nous donna des marchands Phe-. 


MS: 
of 
„* 4s 


niciens, qui, etant en commerce avec tous les peuples 


% 


du monde, n'avoient rien a craindre, & qui devotent 


ramener le vaiſſeau a Aceſte, quand ils nous auroient 
laiſſes en Ithaque: mais les dicux, qui ſe jouent des 
deſſeins des hommes, nous réſervolent a d'autres dangers. 
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LIVRE SECOND, 


SOMMAIRE, 


Telimague raconte gui fut pris dens le waiſſeau Tyrien par 
la flatte de Sefftris, & emmene captif en Egypte, 1! 
deprint la btaute de ce pays, & la ſageſſe du gonvernement 
de ſon roi. Il gjonte que Meuter fut en e, oclatie e 
Ethiopie ; que lui meme Telimaquc fut reduit a conduire 
an troupenu dans le deſert d Oaſis; que Termoſiris pretre 
d Apollon le confela, en lui apprenant a imiter Apollon, qui 
avoit ete autrifuis berger chex le roi Admite; que Sefofiris 
avoit enfin appris tout ce qu'il ſaiſoit de merweillenx parmi 
les bergers; qu'il [awoit rappel étant perſuade de ſon 
innocence, & lui avwoit promis de le reger a Ithague © 
mais gne la mort de ce roi lumoit replongè dans de now- 
deaux malleriys; qu en le mit en priſon dans une tour ſur 
le lord de la mer, d'en il wit le nouveau roi Boccooris 
gui peris dans un combat contre ſes ſujets revoltes, & ſe- 
courus far les Lyricas. 
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ES Ty riens, par leur fierte, avoient irrité contre eux 
le grand roi de ſoſtris, qui regnoit en Egypte, & qui 
avoit conquis tant de royaumes, Les richeſſes qu'ils ont ac- 
quiſes par le commerce, & la force de I'tmprenadie ville 
de Tyr fituce dans la mer, avoient enfle le cut de cs 
pruples: ils avoient refuſe de pay er a deloſits it tribut 
qu'il leur avoit impoſe en revenant de ics conguetcs; 1 
us 
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ils avoient fourni des troupes a ſon frère, qui avoit voulu 
Je maſſacrer, a ſon retour, au milieu des rëjouiſſances d'un 
grand feſtin. f f 
Séſoſtris avoit réſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaiſ— 
\ — + Feaux alloient de tous cotes cherchant les Phéniciens. 
Une fiztte Egyptienne nous rencontra, comme nous com- 
mencions à perdre de vie les montagnes de la vicile : le 
port & la terre ſembloient fuir derriere nous & ſe perdre 
dans les nues. En meme temps nous vovo tpprocher les 
navires des Egyptiens, ſenblables à un ville Torrante, 
Les Phinciens les reconaurent, & voultrent sen dai 
gner: mais i] n'etoit plus tetps; leur. vorles erent a 
leurs que les notre's ; levent les ſavoriſott; Jars ramenrs 
Etoient en plus grand n upbre: 13 nous abordent, nous 
prennent, & nous emmenent priſonniers en Egypte. 
n vain je leur roprewntal que nous n'ëetioas pas Phee 
niciens; à beine daignèrent-iis m'ecouter: ile nous re— 


L 


* gardèrent comme des ciclaves dont les Pheniciens traſi- 
m3 quoient, & ils ne ſongereat qu'au profit d'une telle priſe. 
5 Deja nous remarquons les eaux de la mer gui blanchiſſent 
a par le melange de celles du Nil, & nous voyons la cote 
bs d' Egypte preſque auſſi baſſe que Ja mer: enſui nous 
* arrirons 4 ! ile de Pharos, voiſine de la ville de No; de 
ut la nous remontons le Nil juſqu'a Memphis. | 
as Si Ia douleur de notre captivitè ne nous cut rendus in- 
„ ſenſibl a tous les plaiſirs, nos yeux auroient été charmés 
0 d: voir cette fertile terre d'Egypte, ſeinblable a un jars 
: din del cieux arrofe d'un nombre infini de caniux. Nous 
vy ne pouv ions jeter lès yeux ſur les deux rivages, ſuns ap- 
Peroo voir des villes opul-ntes, des maiſons Je campagne 
pF agreavlement ſruces, dus terres qui ſe couvrotent tous les 
A aus d'une moiſſon dorce, fans ſe repoſer jamais; des prairies 
pletnes de troupraux, des laboureurs qui ecoient agcables 
ſous le poids des fruits que la terre Epanchoit de ſon ſin; 
8 des bergors qui ſaiſoient répëter les doux ſous de leurs flies 
1 & de leurs chalumcaux a tous les echos d'alentour. 


Heurcux, diſoft Mentor, le peuple qui eſt conduit par 
: un ſage roi! 11 eſt dans Vahondance, il vit heureux, & 
5 aim celui a qui il doit tout ſon bonheur. C'eſt ainſi, 
, - ajoutoit-il, © "Telemaque, que vous devez regner, & 
. faire la joie de vos peuples, fi jamais les dicux vous 
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font poſſeder le royaume de votre pere, Aimez vos 
peuples comme vos enfans, gcütez le plaifir d'ctre 
aime d'eux, & faites qu'ils ne puiflent jamais fentir la 
paix & la joie, ſans ſe reſſouvenir que c'eit un bon ci 
ut leur a fait ces riches präſens. Les rois qui ne 
— qu'a fe faire craindre, & qu's abbatre leurs 


ſujets pour les rendre plus ſoumis, {ont les fleaux du 


enre humain: ils ſont craints comme ils le veulent 
Etre; mais ils ſont ais, derelies; &. Ils ont encore 
plus a craindre de leurs iu gue leurs ſujets n'ont a 
craindre d'eux. 

Je repondois a Mentor: Helas! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit regner ; 
il n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverron: 
jamais ni notre patrie, ni Penelope: & quand meme 
Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon royaume, || 
n'aura jamais la joie de m'y voir; jamais je n'aurai celle 
de lui obeir pour apprendre a commander. Mourons, 
mon cher Mentor, nulle autre penſee ne nous eſt ple, 
permiſe ; mourons, puiſque les dieux n' ont aucune pitic 
de nous. | | 

En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit le: 
maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 
c'Etoit que de les craindre des qu'ils etotent arrives, 
Indigne fils du ſage Ulyſſe! Secrioit-1]: quoi donc! vous 
vous laiſſez vaincre à votre malheur! Sachez que vous 
Tever:ez un jour Vile d'Ithaque & Penelope : vous ver- 
rer, meme dans ſa premiere gloire, celui que vous 
n'avez point connu, Vinvincible Ulyſſe, que la fortune 
ne peut abattre; & qui, dans ſes malheurs encore plus 
grands que les vorres, vous apprend a ne vous decourage! 
jamais. Oh! s'il pouvoit apprendre, dans les terre: 
eloiences où la tempete I'a jete, que ſon fils ne ſai 
imiter ni fa patience, ni ſon courage, cette nouvelle 
Vaccableroit de honte, & lui ſeroit plus rude que tous 
les malheurs qu'il ſouffre depuis ſi long- temps. 

Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joie & Vabon- 
dance repandues dans toute la campagne d'Egypte, vi 
on comptoit juſqu'a vingt deux mille villes. Il a 
miroit la bonne police de ces villes; la juſtice exercc: 
en faveur du pauvre contre le riche ; la bonne educt 
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vos tion des enfans, qu'on accoutumoit a Vobeiſſance, au 


ctre travail, à la ſobriets, a l'amour des arts ou des lettres; 
ria leexactitude pour toutes les ceremonies de la religion; le 
1 déſintéreſſement, le defir de l'honneur, la fidelite pour 
ie les hommes, & la crainte pour les dieux, que chaque pere 
dur inſpiroit a ſes enfans. Il ne fe laſſoit point d'admirer 
du ce bel ordte. Heureux, me diſoit- il ſans ceſſe, le peuple 
lent qu'bun ſage roi conduit ainſi! mais encore plus heureux le 
core _ rot qui fait le bonheur de tant de peuples, & qui trouve 
at a le fien dans fa vertu! II tient les hommes par un hen 
cent fois plus fort que celui de la crainte; c'eſt celui de 
tion l'amour. Non ſeulement on lui obeit, mais encore on 
cr ; aime A lui obeir, Il regne dans tous les cœurs; chacun, 
rons bien loin de vouloir s'en defaire, eraint de la perdre, & 
eme -donneroit ſa vie pour lui. 
„ Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois re- 
rolle naitre mon courage ay fond de mon chur a meſure que 
ons. ce ſage ami me parloit. Auſſi tot que nous fumes ar- 
pl: rixés a Memphis, ville opulente & magnifique, le gou- 
bitie verneur ordonna que nous irions juſques a Thèbes pour 
etre prẽſentés au roi Seloſtris, qui vouloit examiner les 
zen choſes par lui-meme, & qui <toit fort anime contre les 
les 'I'yriens. Nous remontames donc encore le long du 
que Nil, juſqu'a cette fameuſe Thebes a cent portes, ou 
ves Habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut d'une 
vous tendue immenſe, & plus peuplee que les plus floriſſantes 
vous villes de la Grèce. La police y eſt partaite pour la 
ver- tproprete des rut, pour le cours des eaux, pour la com- 
vous modité des bains, pour la culture des arts, & pour la 
tune {arete publique, Les places ſont ornees de fontaines & 


plus  d'obeliſques ; les temples ſont de marbre, & d'une at- 
ager » _ -ChiteCture ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du prince 


Prres eſt lui ſeul comme une grande ville; on n'y voit que 
ſait colonnes de marbre, que py ramides & obeliſques, que 
vells ſtatues coloſſales, que meubles d'or & d'argent maſſit. 
tous Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que nous 
avions Ete trouves dans un navire phenicien, 11 ecou- 
bon- toit chaque jour, à certaines heures reglces, tous ceux 
„ 00 de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire ou 
ad. des avis a lui donner: il ne mepriſoit ni ne rebutoit 
cee perſonne, & ne croyoit etre rot que pour faire du bien 
ca + 2 tous ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfans. Pour les 


tion Etrangers 
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Etrangers, il les recevoit avec bone, & vonloit les voir, 
parce qu'il croyoit qu'on appreavit toujours quelque 
choſe d'utile, en s' inſtruiſant ces mœuts & des maxime 
des peuples cloignes. Cette curiolue du toi fit qu'cn 
nous prefenta à lui. II etoit fur un trone d'ivorrc, 
tenant en main un ſceptre d'or. II etoit deja vieux, mai, 
agreable, plein de douceur & de majeſtè: il jugeon 
tous les jours les peuples, avec une patience & une {2- 
geſſe qu'on admiroit fans flatterie. Apres avoir travalile 
toute Ja journce 2 regler les atfaires, & a rendre une 
exacte juſtice, il fe delaffoit le foir a ecouter des hommes 
ſavins, ou a converſer avec les plus honnetes gens, 
Gu'il ſfavoit bien chotfir pour les :dmettre dans ſa tami- 
liarite. On ne pouvoit lui reprocher en toute ſa vie, 
que d'avoir triomphe avec trop de ſaſte des rois qu'il 
avoit vaincus, & de s'ètre confiè a un de ſes ſujets que 
Je vous dẽ peindtai tout a I heure. 

Quand il me vit, il tut touche de ma jenneſſe; il me 
demanda ma patrie & mon nom. Nous fumes ctonnes 
de la ſageſle qui parloit par fa bouche. Je lui rèpondis: 
O grand roi! vous n'ignorez. pas le fiege de Troie qui a 
dure dix ans, & fa ruine qui à cole tant de ſang a toute 
la Grece, Ulvite mon pere a été un des principaux 
Tois qui ont ruine cette ville: il erre ſur toutes les 
mers, fans pouvoir ietrouver I'ile d'Ithaque, qui eſt ſon 
royaume, Je le cherche; & un malheuſy ſemblable ay 
ſien, fait que j'ai cte pris. Rendez-moi à mon pere 4 
a ma patrie: ainſi puiſſent les ditux vous conſetver 4 
vos enfans, & leur faire ſentir la joie de vivre ſous un f 
bon pere ! ; 

Seſoſtris continuoit à me regarder d'un ail de com- 
paſſion : mais, voulant ſavoir {i ce que je diſois etolt vrai, 
il nous renvoya à un de ſes officiers, qui fut charge de 
s' informer, de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, ff 
nous etions effecti vg ement ou Grecs ou Pheniciens. S'i!s 
ſont Pheniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, 
pour etre nos ennemis, & plps encore pour avoir voulu 
nous troinper par un liche menſonge. Si au conttaite 
ils ſont Grecs, je veux qu'on les traite favorablemen!, 
& qu'on les renvoie dans leur pays ſur un de mes vail- 
ſeaus ; car j'aime la Grece ; pluſieurs Egyptiens y ont 

donne 
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donné des lois; je connois la vertu d'Hercule; la gloire 
d Achille eft parvenue juſqu'a nous; et j admire ce qu'on 
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m'a raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe : mon 
plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire avoit l'ame auſſi corrompue et auſſi artificieuſe. 
que Seſoſtris etoit ſincère et genereux, Cet officier ſe 


nommoit Metophis : il nous interrogea, pour tacher de 


nous ſurprendre z et, comme il vit que Mentor repondoit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
et avec defiance: car les méchans s'irritent contre les 
bons. Il nous &para ; et, depuis cc moment, je ne ſus 
point ce qu'etoit devenu Mentor, Cette ſeparation fut 
un coup de foudre pour moi. Metophis eſpéroit tou- 
jours qu'en nous queſtionnant ſéparément, il pourroit 
nous taite dire des choſes contraices ; ſur-tout il croyoit 
m'cblouir par ſes promeſſes flatteuſes, et me faire avouer 
ce que Mentor lui auroit cache, Enfin, il ne cherchoit 
pas de bonne foi la verite : mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi que nous Etions des Phe- 
niciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, malgre 


notre innocence, et malgre la ſageſſe du roi, il trouva le 


moyen de le omper. Helas! a quoi les rois ſont-ils 
expo-es! les plus ſages meme ſont ſouvent ſurpris. , 
Des hommes artiticicux et iatèreſſes les environnent, Les 
bons ſe retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſſes, ni 
fatteurs ; les bon attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne ſavent guere les aller chercher: au con- 
traire les mechans ſont hardis, trompeurs, empreſſes 
ag'inlinucr et a plaire, adroits a diſſimuler, prèts 4 tout 
faire contre Il'hanneur et la conſcience, pour contenter 
les paſlions de celui qui regne. O! qu'un roi eſt mal- 
bepreux; d'etre expoſe aux artifices des mechans ! II eſt 
+7 why 1 ne repoutie la flatterie, et $'il n'aime ceux qui 

nt hardiment la verite. Voila les reflexions que je 


Mois dans mou malheur; et je mejrappelois tout ce que 


ois oui dire a Mentor. 

ependant Metophis m'envoya vers les montagnes du 

rt d'Oafis avec ſes eſclaves, afin que je ſetviſſe avec 

eur 2 couduire ſes grands troupeaux, En cet endroit, Ca- 
lo interrompit 'Felemaque, diſant: -Eh bien ! que 

| vous alote, vous qui _ pretere en Sicile la mort 
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a la ſervitude? Telemaque repondit: Mon malheur 
croiffoit toujours; je n'avois plus la miſerable conſolation 
de choiſir entre la ſervitude et la mort: il fallut ere 
eſclave, et epuiſer, pour ainſi dire, toutes les rigueurs 
de la fortune, il ne me relioit plus aucune eſperance ; 
ct je ne pouvois pas meme dire un mot pour travailler A 
me delivrer. Meiner a dit depuis qu'on Varoit vendu 
a des Ethiopiens, et qu il les avoit ſuivis en Ethiopiec. 

Pour mot, Jarrivai dans des deſerts affreux : on y voit 
des fables brilans au milieu des pliines, des neiges qui ne 
fondent jamais, et qui {cont un hiver perpetuel ſur le ſommet 
des montagnes ; et on trouve ſeulement, pour nourrir les 
rroupcaux, des paturages parmi les rochers. Vers le milieu 
du penchant de ces montagnes eſcarpees, les valleers y 
ſont ſi profondes, qu'a peine le ſoleil y peut faire luire 
ſes rayons. 

Je ne tronvai d'autres hommes dans ce pays que des 
bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La, je paſſois 
les nuits a deplotrer mon malheur, et les jours a ſuivre 
un troupeau, pour eEviter la fureur brutale d'un premier 
eſclave, qui, eſperant d'obtenir fa libertẽ, accuſoit ſans 
ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zèle 
et ſon a:rackement a ſes interets, Cet e clave ſe nom- 
moit Butis, je devois ſuccomber dans cette occaſion : la 
douleur me preſſant, j'oubliat un jour mon troupeau, et 
e m'etendis fur I'herbe aupres d'une caverne og j'atten- 
dois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. En 
ce moment, je rem:rquat que toute la montagne trem- 
bloit ; les chene et les pins ſembloient deſcendre de fon 
ſommet; les rents retenoient leurs haleines. Une voix 
mugiſſante ſortit de la gaverne, et me fit entendre ces pa- 
roles: Fils cu ſage Ulyſle, il faut que tu deviennes, 
comme lufþ grand par la patience : les princes qui ont 
toujours ele heareux ne ſont guere dignes de l'ëtre; la 
motleſſe les corr-mpt, Vorgucil les enivre. Que tu ſeras 
heuteux, ſi tu ſurmontes tes malhcurs, et ſi tu ne les 
ouhlies jamais! Tu reverras Ithaque; ct ta gloire mon- 
ter? juequ'aux altes. Quand tu ſeras le maitre des autres 
h mme, ſouviens-toi que tu as &te fothle, pauvre et 
ſo :ffrait comme. eux; prends pla:ſir a les ſoulag 
aime ton | ou deteſte la flatterie; e ſache que tu ne 
ſcras grand qu autant que tu ſeras modè iy et courageux 
pour vainc:s cs paſlions. 8 
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Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de mon 
cœur; elles y firent renaitre la joie et le courage. Je ne 
ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les u 
ſur la t#te et qui glace le ſang dans les veines quand 
les dieux ſe communiquent aux mortels; je me levat 
tranquille : j'adorai a genoux, les mains levees vers Ie 
ciel, Miner-e, à qui je crus devoir cet orecle, En mme 
temps je me trouvai un nouvel homme: la ſageſſe eclairoit 
mon eſprit; je ſentois une douce force pour moderer 
toutes mes paſſions, et pour arrèter Pimpetnofite de ma 
jeuneſſe. Je me fis aimer de tous les bergers du deſert : 
ma douccur, ma patience, mon exactitude, appaiſerent 
enfin le cru 1 Butis, qui etoit en autorice ſur les autres 
eſclaves, et qui avoit voulu.d'abord me tourmenter, 

Pour mieux ſupporter Vennui de la captivité et de la 
ſolitude, je cherchal des livres; car J'ctols accable de 
triſteſſe, taute de quelque inſtruftion qui pat nourrir mon 


eſprit et le ſoutenir, Heureux, diſois-je, ceux qui fe 


dezontent des plaiſirs violens, et qui ſavent ſe contenter 
des douceurs d'une vie innocente! Heureux ceux qui fe 
divertiſſent en $inftruiſant, et qui ſe plaiſent a cultiver 
leur eſprit par les ſcientes! En quelque endroit que la 
fortune ennemie les jette, ils portent toujours avec eux 
de quoi s'entretenir; et l'ennui, qui devore les autres 
hommes au milieu mème des delices, eſt inconnu 4 ceux 
qui ſavent $'occuper par quelque lecture. I ſeureux ceux 
ui aiment A lire, et qui ne ſont point, comme moi, prives 
& la lecture! Pendant que ces penſecs rouloient dans 
mon eſprit, je m'enfoncai dans une ſombre foret, oli j'ap- 
pergus tout-a-coup un vieillard qui tenoit un livre dans ſa 
main. - 
Ce vieillard avoit un grand front chauve et un peu 
ride ; une barbe blanche pendoit juſqu'à fa ceinture ; ſa 
taille etoit haute et majeſtueuſe ; Ga teint etoit encore 
trais et vermeil; ſes yeux Etoient viſs et pergans, ſa voix 
douce, ſes paroles ſimples et aimables. Jamais je n'ai vu un 
H venerable vieillard. II s'appeloit Termoſiris. 11 etoit 
2 d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de mar- 
re que les rois d'Egypte avoient conſacre à ce dieu 
dans cette forèt. Le livre qu'il tenoit étoit un recueil 
d'hymnes en l'honneur des dieux. II m'aborde avec 
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amitie : nous nous entretenons. II racontoit ſi bien les 
choſes paſſees, qu on croyoit les voir ; mais il les racon- 
toit courtement, et jamais ſes hiſtoires ne m' ont laſſe. 
II prévoyoit Vavenir par la profonde ſageſſe qui lui 
faiſoit connoitre les hommes et les deſſeins dont 11s ſont 
capables. Avec tant de prudence, il etoit gai, complai- 
ſant ; et la jeuneſſe la plus enjouce n'a point autant de 
grace qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe fi avan- 
cee; auſh aimoit-il les jeunes gens lorſqu'ils etoient 
dociles, et qu'ils avoient le goat de la vertu. 

Bientot il m'aima tendrement, et me donna des livres 
pour me conſoler: il m'appeloit, mon fils. Je lui diſois 
ſourent: Mon pere, les dieux, qui m' ont ote Mentor, 
ont eu pitic de moi; ils m'ont donné en vous un autre 
ſoutien. Cet homme, ſemblable a Orphee ou a Linus, 
Etoit ſans doute inſpire des dieux: il me recitoit les 
vers qu'il avoit faits, et me donnoit ceux de plufieurs 
excellens poetes favoriſes des muſes, Lorſqu'il etoit 
revetu de ſa longue r6be d'une eclatante blancheur, et 
qu'il prenoit en main fa lyre d'ivoire, les tigres, les 
ours, les lions, venoient le flatter et lecher ſes pieds ; 
les ſaty res ſortoient des forets pour danſer autour de lui; 
les = — memes paroiſſoĩent emus, et vous auriez cru 
que les rochers attendris alloient deſcendre du haut des 
montagnes aux charmes de ſes doux accens. Il ne chan- 
toit que la grandeur des dieux, la vertu des heros, et 
la ſageſſe des hommes qui preferent la gloire aux plai- 
firs, 

Il me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
et que les dieux n'abandonneroient ni Ulyiſe, ni ſon fils. 
E aln il m'aſſura que je devois, a Vexemple d' Apollon, 
enſeigner aux bergers a cultiver les — 4 Apollon, 
diſoit-il, indigne de ce que Jupiter, par ſes foudres, trou- 
bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en venger 
ſur les Cyclopes qui forgeoient les foudres, et les 
perga da ſes fleches. Auſſitöt le mont Etna ceſſa de 
vomir des tourbillons de flammes; on n'entendit plus les 
coups des terribles marteaux, qui, append l'enclume, 
 faiſoient gemir les profondes cavernes de la terre et les 
abimes de la mer: le fer et l'airain, n'etant plus polis 
par les Cyclopes, commengoicnt a fe rouiller. Vulcain, 
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furieux, ſort de ſa fournaiſe : quoique boiteux, il monte 
en diligence vers Volympe ; il arrive, ſuant et couvert 
de pouſſière, dans Vaſſemblee des dieux; il fait des plaintes 
ameres, Jupiter s'irrite contre Apollon, le chaſſe du 
ciel, et le precipite fur la terre. Son char vide faiſoit de 
lui-mEme ſon cours ordinaire, pour donner aux hommes 
les jours et les nuits, avec le changement regulier des 
ſaiſons. Apollon, depouille de tous ſes rayons, fut con- 
traint de fe faire berger, et de garder les troupeaux du 
roi Admete, II jouoit de la flate, et tous les autres 
bergers venoient a Vombre des ormeaux, ſur le bord 
d'une claire fontaine, ecouter ſes chanſons. Juſques là 
ils avoient mene une vie ſauvage et brutale; ils ne ſa- 
voient que conduire leurs brebis, les tondre, traire leur 
lait, et faire des fromages : toute la campagne étoit 
comme un deſert affreux. 

Bientot Apollon montra à tous ces bergers les arts qui 
peuvent rendre la vie agreable. II chantoit les fleuts 
dont le printemps ſe couronne, les parfums qu'il repand, 
et la verdurs qui nait ſous ſes pas, Puis il chantoit les 


delicieuſes nuits de l'eté, od les zephyrs refraichifſent les 


hommes, et on la roſée deſaltere la terre. Il meloit auſſi 
dans ſes chanſons les fruits dores dont l'automne rẽcom- 
penſe les travaux des laboureurs, et le repos de Ihiver, 
ndant lequel la-folatre jeuneſſe danſe auprès du ſeu. 
Fafn il repreſentoit les forèts ſombres qui couvrent les 
montagnes, et les creux vallons ol les rivieres, par mille 
derours, ſemblent ſe jouer au milieu des riantes prairies, 
11 apprit ainſi aux bergers quels ſont les charmes de la vie 
champetre, quand on fait goiter ce que la ſimple nature 
a de gracieux. Les bergers, avec leurs flites, ſe virent 
bientot plus heureux que les rois ; et leurs cabanes attiroient 
en foule les plaiſirs purs qui fuient les palais dores, Les 
1 les ris, les graces, ſuivoient par- tout les innocentes 
rgeres, Tous les jours Etoient des fEtes : on n'enten- 
doit plus que le gazouillement des oiſeaux, ou la douce 
haleine des zephyrs qui ſe jouoient dans les rameaux des 
arbres, ou le murmure d'une onde claire qui tomboit de 
quelque rocher, ou les chanſons que les muſes inſpiroient 
aux bergers qui ſuivoient Apollon. Ce dicu leur 
enſeignoit a remporter le prix de la courſe, et à percer 
de fleches les daims et les cerfs. Les dieux memes devin- 
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rent jaloux des hergers ; cette vie leur parut plus douce {1 
que tout leur gloire, et ils rappelerent Apollon dans . 
Folympe, 1 

Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſſue 
vous etes dans I'etat ou fut Apollon: detrichez cette ter- 
re ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; apprenez 
a tous ces bergers quels ſont les charmes de Vharmomie ; 
adouciflez, leurs cœurs farouches ; montrez-leur l'aimable 
vertu; faites-leur ſentir combien il eſt doux de jouir, dans 
Ia ſolitude, des plaiſirs innocens que rien ne peut oter 
aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, les peines et 
les foucis cruels qui environnent les rois vous feront re- 
gretter ſur le trone la vie paſtorale, 

Ayant ainſi parle, Termoſir's me donna une flite fi 
douce, que les echos de ces montagnes, qui Ja firent en- 
tendre de tons les c6tes, attirerent bientôt autour de moi 
tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie 
divine: je me ſentois emu et comme hors de moj-meme, 
pour chanter les graces dont la nature a orne la cam- 
pagne, Nous p:ſhens les jours ertiers et une partie des 
Buits à chanter enſemble, Tous les bergers, oubhen 
leurs cabanes et leurs troupeaux, Etoicat ſuſperdus et im- 
mobiles autour de moi pendant que je leur Connois des 
lecons; il ſembloit que ces Uelerts n'euſſent plus rieg 
de ſauvage, tout y étoit doux ct riant : la politeſſe des 
habitans ſembloit adoucir la terte. 

Nous nous aſtemblions ſouvent pour offrir des facrifices 
dans ce temple d'Apollon od 'Iermoſiris etoit pretre, 
Les bergers y alloient covronnes de lauriers en Vhonneur 
du dicu :; les bergeres y allojent aufli, en danfanr, avec 
des couronnes de fleur, et portant fur leurs tet:s, dans des 
corbeilles, les Cons ſacres, Apres le ſacrifice, nous faifions 
un leſtin champétre; nos plus doux mets Stoient le lait 
de nos chèvres et de nos brebis, que nous avions ſoin de 
traire nous-memes, avec les fruits fraichement cueillis de 
nos propres mains, tels que les dattes, les figues et les 
raifins : nos ſieges Etoient les gazons; nos arbres touffus 
nous donpotent une ombre plus agreable que les lambris 
dorẽs des palais des rois. & 

Mas ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos by 
dergers, c'eſt qu'un jour, un lion affame viat fe jeter ſur 11 

men 


A. © MK 2. Ad 2 AY. 


@ 6 U& (> 


— CY” © ge > ED * 
"I , 


S - * -< 
N R 
wall Ede 2 
e . 


2 * 


as; 


n 


: Six 1 1 "= _—_ 
Rane * 47 = e * Buy "aw . 8 "oY" = "7 
L COIN 4 7 3 3 1 e N > Os - 4 


i , 
»* = 
W 1 
2 


Liv. II. TELEMAQUE. 25 


mon troupeau : deja if commengoit un carnage affreux. 
Je n'avois en main que ma houlette: je m'avance har- 
diment. Le lion heriiſe ſa crinière, me montre ſes dents 
et ſes griffes, ouvre une gueule ſcche et enflammee ; ſes 


74 : , 
veux paroifſoient pleins de ſang et de feu; il bat ſes 


flancs avec ſa longue queue, Je le terraſſe: la petite 
cotte de mailles dont j'etors revetu, felon la coutume 
des bergers d'Fgypte, I'empecha de me dechirer. Trois 
fois je l'abattis, trois fois il fe releia : il pouſſoit des 
rugiſſemens qui faiſoient retentir toutes les forets. Enfin 
je I'ctouffai entre mes bras ; et les bergers temoins de ma 
victoite, voulurent que je me revetifle de la peau de ce 
terrible animal, 

Le bruit de cette action, et celui du bcau changement 
de tous nos bergers, fe repandit dans toute I'Egypre 
1 parvint meme juſqu'aux oreilles de Selolirts, II fut 
qu'un de ces deux captifs qu'on avoit pris pour des Phe- 
niciens, avoit ramene l'àge d'or dans ces deſerts preſque 
inhabitables. Il voulut me voir: car il aimoit les muſe y 
et tout ce qui peut inſtruire les hommes touchoit ſon grand 
coeur. Il me vit, il m'ecouta avec plaiſir, et decouvrit 
que Metophis l'avoit trompe par avarice, Il le condamna 
a une priſon perpetaelle, et lui 6ta toutes les richeſſes 
qu'il pofſedoit injuſtement. Oh! qu'on eſt malheureux, 
diſoit-il, quand on eſt au deſſus du reſte des hommes! 
ſouvent on ne peut voir la verite par ſes propres yeux: 
on eſt environne de gens qui Vempechent d'arriver jul- 
qu'a celui qui commande; chacun eft intereffe a le trom- 
E ; chacun, ſous une apparence de zele, cache ſon am- 

ition. On fait ſemblant d'aimer le roi, et on n'aime 
que les richeſſes qu'il donne: on Vaime fi peu, que, pour 


obtenir ſes faveurs, on le flatte et on le trahit. 


Enſuite Seloltris me traita avec une tendre amitié, et 
reſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vailleaux et 
des troupcs, pour dèlivrer Penclope de tous ſes amans. 
La flotte ctoit deja prete, nous ne ſong ions qu'à nous 
embarquer. J'admirvis les coups de la fortune qui 
relève tout-a-coup ceux qu'elle a le plus abaiſſes. Cette 
experience me faiſoit eſperer qu' Ulyſſe pourroit bien re- 
venir enfin dans ſon royaume, apres quelque longue ſouf- 
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france, Je penſois auſh en moi-meme que je pourroi: 
encore revoir Mentor, quoiqu'il evt ete emmene dans le: 
pays les plus inconnus de I'Ethiopie, Pendant que jc 
retardois un peu mon depart, pour tacher d'en ſavoir de: 
nouvelles, Sẽſoſtris, qui etoit fort age, mourut ſubitement ; 
et ſa mort me replongea dans de nouveaux malheurs, 
Toute I'Egypte parut inconſolable de cette perte, Cha- 
que famille croyoit avoir perdu fon meilleur ami, for. 
protecteur, ſon pere, Les vieillards, levant les main: 
au ciel, $s'ecrioient : Jamais 'Egypte n'eut un fi bon roi; 
jamais elle n'en aura de femblable ! O dieux |. il falloit, 
ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le leut oter 
jamais. Pourquoi faut-il que nous ſurvivions au grand 
Seſoſtris? Les jeunes gens diſojent: L'eſperance de 
V'Egypte eſt detruite ; nos peres ont cte heureux de paſ- 
fer leur vie ſous un ſi bon roi; pour nous, nous ne Vavons 
vu qoe pour ſentir {4 perte. Ses domeſtiques pleurotent 
nuit et jour. Quand on fit les fanerailles du roi, pen- 
dant quarame jours les pevples les plus recules y aucou- 
roient en foule ; chacun vouloit voir encore une fois le 
corps de Seſoftris z chacun vouloit en conſerver l'image; 
pluſieurs vouloient Etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'cſt 
ve ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour les 
etrangers, ni curioſite pour les ſciences, ni eſtime pour les 
hommes vertueux, ni amour de la gloire. La gran- 
deur de ſon pere avoit contribue A le rend re fi indigne 
de regner, II avoit ete nourri dans la molleſſe et dans 
une herte brutale; il comptoit pour rien les hommes, 
croyant qu'ils n'etoient faits que pour lui, et qu'il Etoit 
d'une autre nature qu'eux; il ne ſongeoit qu'à con- 


tenter ſes paſſions, qu'a diſſiper les treſors immenſes que 


ſon pere avoit meEnages avec tant de ſoin, qu'a tour- 
menter les peoples, qu'à ſucer le ſang des malheureux, 
enfia qu'a ſuivre ! » conſeils flatteurs des jeunes inſenſes 
qui Venvironnoient, pendant qu'il ecartoit avec me- 
pris tous les ſages vieillards qui avoient eu la con- 
nhance de ſon pere. C' toit un monſtre, et non pas 


- 


un roi, Toute ]'Egypte gemifſoit ; et quoique le nom 


de de ſoſtris, fi cher aux Egyptiens, leur tit ſupporter la 
conduite lache et cruelle de ſon fils, le fils couroit a ſa 


perte, 
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perte ; et un prince ſi indigne du_trone ne pouvoit long- 
temps regner. 

Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque, Je demeurai dans une tour ſur le bord de la 
mer, aupres de Peluſe oi notre embarquement devoit ſe 
faire, ſi Seſoſtris ne füt pas mort, etophis avoit eu 
Yadrefſe de ſortir de priton, et de ſe retablir aupres du 
nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans cette tour, 
pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois cauſee, Je 
paſſois les jours et les nuits dans une profonde triſteſſe: 
tout ce que Termoſiris m'avoit predit, et tout ce que 
Javois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoĩt plus 

u'un ſonge ; j'etois abime dansla plus amere douleur. 
le voyois les vagues qui venoient battre le pied de la 
tour oũ j ẽtois priſonnier : ſouvent je m'occupois A con- 
ſidẽ rer des vaiſſeaux agites par la tempete, qui Etoient 
en danger de ſe briſer contre les rochers ſur leſquels la 
tour Etoit batie. Loin de plaindre ces hommes menaces 
du naufrage, j'enviois leur fort, Bientot, diſois-je à 
moi-meme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays, Helas! je ne puis eſperer ni l'un, 
ni l'autre. 

Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inuti- 
les, j apperęus comme une foret de mats de vaiſſeaux. 

mer Etoit couverte de voiles que les vents enfloient; 
Ponde étoit ecumante ſous les coups de rames innom- 
brables. J'entendois de toutes parts des cris confus; j'ap- 
percevois ſur le rivage une partie des Egyptiens effrayes _ 
courotent aux armes, et d'autres qui ſembloient aller au de- 
vant de cette flotte qu'on voyoit arriver. Bientot je recon- 
nus que ſes vaiſſeaux Etrangers Etoient, les uns de Phenicie, 
et les autres de I'ile de Cypre; car mes malheurs com- 
mengoient à me rendre}experimente ſur ce qui regarde 
la navigation. Les Egyptiens me parurent diviſes entre 
eux : je n'eus aucune peine à croire que Vinſenſe Boc- 
choris avoit, par ſes violences, cauſe une revolte de ſeg 
ſujets, et allume la guerre civile. je fus, du haut de cette 
tour, ſpectateur d'un ſanglant combat 

Les Egyptiens qui avoient appele a leur ſecours les 
etrangers, apres avoir favoriſe leur deſcente, attaquerent 
les autres Egyptiens qui avoient le roi 3 leur tete. Je 
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voyois ce roi qui animoit les fiens par ſon exemple; il 
p?ro1:foit Oy dieu Mars: des ruiſſeaux de ſang 
couloient autour de lui; les roues de fon char étojent 
teintes d'un ſang noir, Epais et Ecumant; A peine pou— 
voient- elles paſſer ſur des tas de corps morts ecrales, 

Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
et fiere, avoit dans ſes yeux la furevur et le defeſpoir : 
il Etoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche; 
ſon courage le pouſſoit au haſard, et la ſageſſe ne mode- 
roit pas fa valeur. Il ne ſavoit ni réperer ſes fautes, 
ni donner des ordres precis, ni prevoir les maux qui le 
menacoient, ni meEnager les gens dont il avoit le plus 
2 beſoin. Ce n'etoit pas qu'il manquat de genie z 
es lumières Egaloient ſon courage: mais il n'avoit ja- 
mais Ete inftruit par la mauvaiſe fortune; fes maitres 
avoient empoiſonne, par la flatterie, ſon beau naturel, II 
toit enivre de ſa puiflance et de fon bonheur; il croyoit 
que tout devoit ceder à ſes deſirs fougueux : la moindre 
it ſiſlance enflammoit ſa colere. Alors il ne raiſonnoit 
plus, il etoit comme hors de lui-meme : fon orgueil fu- 
rieux en faiſoit une bete farouche ; ſa bonte naturelle et 
ſa droite raiſon l'abandonnoient en un inſtant; ſes plus 
fideles ſerviteurs Etoient réduits A s'enſuir; il n'aimoit 
plus que ceux qui flattoient ſęs paſſions. Ainſi il pre- 
noit toujours des partis extremes contre ſes veritables 
interets, et il forgoit tous les gens de bien à deteſter ſa 
folle conduite. Long-temps ſa valeur le foutint contre 
la multitude de ſes ennemis; mais enfin il fut accable, 
Je le vis perir: le dard d'un Phenicien p«rga ſa poi- 
trine; les renes lui echapperent des mains, il tomba de 
fon char ſous les pieds des chevaux. Un ſoldat de l'ile 
de Cypre lui coupa la tete; et, la prenant par les che- 
veux, il la montra comme en triomphe à toute I'armee 
victoricuſe. | 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tete 
qui nageoit dans le ſang, ces yeux fermes et etcints, ce 
viſage pale et defigure, cette bouche entr'ourerte qui 
ſembloit vouloir encore achever des paroles commen- 
eces, cet air ſuperbe et menagant que la mort meme 
n'avoit pu effacer. Toute ma vie, il ſcra peint devant 
mes yeux; et, ſi jamais les dieux me faiſfcient regner, je 
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n'oublierois point, après un ſi funeſte exemple, qu'un 
roi n'eſt digne de commander et n'cit heureux dans ſa 
puiſſance, qu'autant qu'il la ſoumet à la raiſon, Eh! 
quel malheur pour un homme dem iné a faire le bonheur 
public, de n'etre le maitre de tant d' hommes que post les 
tendre malheureux | | 
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SOMMAIRE, 


Telimaque raconte que le ſucceſſtur de Boccorit, rendant tous 
les priſonniers Nen, „ lui- meme Telemaque fut emmend, 

avec eux a Tyr ſur les waifſeaux de Narbal, qui com- 
mandoit la flotte Tyrienne; que Narbal Iui depeignit 
Pygmalion leur roi, dont il falloit craindre la cruelle 
evarice : qu enſuite il avoit &te inſtruit par Narbal ſur 
les regles du commerce de Tyr, & qu'il alloit 4embarguer 
ſur un vaiſſcau Cyprien pour aller par Vile de Cypre en 
Ithaque, quand Pygmalion decourorit qu'il etoit etranger, 
& woulut le faire pendre : qu'alors il etoit fur le point 
de perir ; mais qu Aftarbs, maitreſſe du Tyran, Pawoit 
fawve, pour faire mourir en ſa place un jeune homme, dont 
le me pris Pawait irritèe. 


ALY PSO <«<coutoit avec Etonnement des paroles 


ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir 
que Telemaque racontoit ingenument les fautes qu'il 
avoit faites 1 et en manquant de docilite 
pour le ſage Mentor: elle trouvoit une nobleſſe et une 


grandeur étonnante dans ce jeune homme qui s'accuſoit 
lui-mème, et qui paroiſſoit avoir fi bien profite de ſes 
imprudences pour ſe rendre ſage, prevoyant et modere, 


Continuez, diſoit-elle, mon cher Telemaque; il me * 
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de ſavoir comment vous ſortites de 'Egypte, et od vous 
avez retrouve le ſage Mentor dont vous avez ſenti la perte 
avec tant de raiſon, | 

Telemaque reprit ainſi ſon diſcours : Les Egyptiens les 
plus vertueux et les plus fidèles au roi, étant les plus 
foibles, et voyant le roi mort, furent contraints de ceder 
aux autres : on Etablit un autre roi nomme "Termutis, 
Les Pheniciens, avec les troupes de I'ile de Cypre, fe 
retirerent après avoir fait alliance avec le nouveau roi. 
Celui-ci rendit tous les priſonniers Pheniciens ; je fus 
compte comme Etant de ce nombre, On me fit fortir de 
la tour; je m'embarquai avec les autres, et I'eſperance 
commenca à reluire au fond de mon cœur. 

Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les ra- 
meurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer etoit 
couverte de navires ; les mariniers pouſſoient des cris de 
Joie ; les rivages d'Egypte 8'enfuyoient loin de nous; les 
collines et les montagnes s'applaniſſoient peu a peu: 
nous commencions à ne voir plus que le ciel et Vean, 
Pendant que le ſoleil qui fe levoit, ſembloit faire ſortir 
du ſein de la mer ſes ſeux etincelans, fes rayons doroient 
le ſommet des montagnes que nous decouvrions encore un 
peu ſur Vhorizon ; et tout le ciel, peint d'un ſombre 
azur, nous promettoit une heureuſe navigation. 

Quoiqu'on m'evt renvoye comme etant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui j'etois ne me connoiſſoit. 
Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau on Von me 
mit, me demanda mon nom et ma patrie. De quelle 
ville de Phenicie etes-vous ? me dit-il. Je ne ſuis point 
de Phenicie, lui dis- je; mais les Egyptiens m'avoient pris 
fur la mer dans un vaiſſeau de Phenicie : j'ai demeure 
captif en Egypte comme un Phenicien ; c'eſt ſous ce nom 
que j'ai long-temps ſouffert; c'eſt ſons ce nom que 
Fon m'a delivre. De quel pays @tes-vous donc? re- 
prit alors Narbal. Je lui parlai ainſi: Je ſuis Tele- 
maque, fils d'Ulyſie roi d'Ithaque en Grèce. Mon pere 
s'eſt rendu fameux entre tous les rois qui ont affiege la 
ville de Troie: mais les dieux ne lui ont pas accorde 
de revoir ſa patrie, Je Vai cherche en pluſieurs pays; 
la fortune me perſecute comme lui : vous voyez un mal- 
heureux qui ne ſoupire qu'après le bonheur de retourner 
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Narbal me regardoit avec étonnement, et il crut ap- 
percevoir en moi je ne ſais quoi d'heureux qui vient 
des dons du ciel, et qui n'eſt point dans le commun des 
hommes III &toit natur-llement fincere et generevx ; il 
fut touche de mon malheur, et me parla avec une con- 
fiance que les dieux lui inſpixerent pour me ſauver d'un 
grand peril, 

Telemaque, je ne doute point, me dit il, de ce que 
vous me dites, et je ne ſaurois en douter ; Ja douceur et 
la vertu peintes ſur votre viſage, ne me permettent pas 
de me defer de vous: je ſens meme que les dieux, que 
J'ai toujours fervis, vous aiment, et qu'ils vculent que 
Je vous aime auſſi comme fi vous etiez mon fils. Je vous 
dornerai un conſeil ſalutaire ; et pour recompenie, je ne 1 
vous demande que le ſecret. Ne craignez point, lui dis- 
je, que j'aie aucune peine A me taire ſur les choſes que 
vous voudrez me confier: quoique je ſois jeune, j'ai 
deja vieilli dans Vhabitude de ve dire jamais mon ſecret, 4 
et encore plus de ne trahir jamais, 2 aucun pretexte, 0 
le ſecret d'autrui, Comment avez-vous pu, me dit- il. 
vous accoutumer au ſecret, dans une fi grande jeuneſle ? 9 
Je ſerai ravi d'apprendre par quel moyen vous avez | 
acquis cette qualite, qui eſt le fondement de la plus ſage 
conduite, et ſans-laquelle tous les talens ſont inutiles. 

Quand Ulyſſe, lui dis je, partit pour aller au fiege de 
Troie, il me prit ſur es gencux et entre ſes bras; c'eft 
ainſi qu'on me Va raconte, Apres m'avoir baiſe tendre- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe les en- 
tendre: O mon fils! que les dieux me preſervent de te 
revoir jamais; que plutòt le eiſeau de 1a Parque tranche 
le fil de tes jours lorsqu'il eſt A peine forme, de meme 
que le moiflonncur tranche de ſa faux une tendte fleur 
ui commence à eclore; que mes ennemis te pu flent 
ecraſer aux yeux de ta mere et aux miens, fi tu duis un 
Jour tr corrompre et abandonner la vertu! O mes amis! 
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continua: t- il, je vous laiſſe ce fils qui m'eſt fi eher; ayez f 9 
ſoin de ſon enfance: fi vous m'aimez, eloignez de lui 'Þ 
la pernicieuſe flatterie; enſciynez-lui a ſe vaincre ; qu'il 64 


ſoit comme un jeune arbriſſeau encore tendre, - qu'on 
plie pour li redteſſer. Sur tout n'oubliez rien pour le 
rendre juſte, bientaiſant, fir cère, et fidèle A garder le 
ſecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt * 
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d'@tre compte au nombre des hommes; et quiconque ne 
ſair pas ſe taire, eſt indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin de 
me les repeter ſouvent, et qu'elles ont penctre juſqu'au 
fond de mon ceeur : je me les redis ſouvent a moi-meme, 
Les amis de mon pere eurent ſoin de m'exercer de bonne 
heute au ſecret, J'etois encore dans la plus grande en- 
fance, et ils me confioient deja toutes les peines qu'ils 
reſſentoient, voyant ma mere expoſee a un grand nombre 
de temecraires qui vouloient Vepouſer, Ainſi on me trai- 
toit dès-lots comme un homme raiſonnable et ſir; on 
m'entretenoit fecretement des plus grandes affaites; on 
m'inſtruiſoit de ce qu'on avoit reſolu pour ecarter les pre- 
tendans. J'ctois ravi qu'on ett en mol cette conſiance; 
par-Ja je me croyois deja un homme fait, Jamais je 
n'en at abuſe; jamais il ne m'a echappe une ſeule pa- 
role qui pot decouvrir le moindre ſecret. douvent les 
pretendans tachoient de me faire parler, eſperant qu'un 
enfant qui pourroit avoir vu ou entendu quelque choſe 
dimportant, ne ſauroit pas ſe retenit: mais je ſavois bien 
leur repondre ſans mentir, et ſans leur apprendre ce que 
je ne devois point leur dire, 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, la 

iſſance des Pheniciens ; ils ſont redoutables a toutes 


les nations voiſines par leurs innombrables vaitſeaux : le 


commerce qu'ils font juſques aux colonnes d' Hereule leut 
donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peuples les 
plus floriſſans. Le grand roi Sẽſoſtris, qui n'auroit ja- 
mais pu les vaincre par mer, cut bien de la peine A les 
vaincre par terre avec fes armees qui avoient conquis 
tout l' Orient; il nous impoſa un tribut que nous n'avons 
pas long- temps paye. Les Phenictens ſe trouvoient trop 
riches et trop puiſſans pour porter patiemment le joug 
de la ſervitude; nous reprimes notre liberte. La mort 
ne laiſſa pas A Seſoſtris le temps de tinir la guerre contre 
nous, II eſt vrai que nous avions tout a craindie de fa 
ſageſſe, encore plus que de fa puiſſance: mais fa puiſſance 
paſſant entre les mains de ſon fils, dẽpourvu de toute 
ſageſſe, nous conclames que nous n'avions plus rien à 
craindre, En effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer 
les armes à la main dans notre pays pour nous ſubjuguer 
encore 
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encore une fois, ont ete contraints de nous appeler a 
leur ſecours pour les delivrer de ce roi impie et furieux. 
Nous avons ete leurs libsrateurs. Quelle gloire ajoutẽe 
à la liberte et a opulence des Pheniciens ! 

Mais, 2 que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-mEmes, O Telemaque ! craignez 
de tomber entre les mains de Pygmalion notre roi: il 
les a trempees ces mains cruelles, dans le ſang de Sichee, 
mari de Didon ſa ſcur. Didon, pleine du defir de 
la vengeance, s'eſt ſauvee de Tyr avec pluſieurs vaiſſeaux, 
La plupart de ceux qui aiment la vertu et la liberté 
I'ont ſuivie: elle a fonde ſur la cote d' Afrique une ſu- 
perbe ville qu'on nomme Carthage. Pygmalicn, tour- 
mente par une ſoif inſatiable des richeſſes, ſe rend de 
plus en plus mepriſable et odieux a ſes ſujets. C'eſt un 
crime a Tyr que d'avoir de grands biens: Vavarice le 
rend defiant, ſoupconneux, cruel; il perſecute les riches, 
et il craint les pauvres. | 

C'eſt un crime encore plus derer à Tyr d'avoir de la 
vertu; car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne peuvent 
ſouffrir ſes injuſtices et ſes infamies : la vertu le con- 
damne, il s'aigrit et s'irrite contre elle. Tout Vagite, 
I'inquiete, le ronge ; il a peur de fon ombre ; il ne dort 
ni nuit, ni jour: les dieux, pour le confondre, Vacca- 
blent de treſors dont il n'oſe jouir. Ce qu'il cherche 

ur etre heurcux, eſt preciſement ce qui Vempeche de 
Ferre. Il regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours 
de perdre; il ſe tourmente pour gagner. On ne le 
voit preſque jamais; il eſt ſcul, triſte, abattu au fond 
de ſon palais : ſes amis memes n'oſent Paborder, de peut 
de lui devenir ſuſpects. Une garde terrible tient tou- 
jours des epees nues et des piques leiecs autour de ſa 
maiſon. 'I'rente chambres qui communiquent les unes 
aux autres, et dont chacune a une porte de fer avec 
ſix gros verroux, ſont le lieu ol il fe renferme ; on ne 
ſait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, et 
on aſſore qu'il ne couche jamais deux nuits de ſuite 
dans la mème, de peur d'y Etre egorge. Il ne con- 
noit ni les doux plaiſirs, ni l'amitiè encore plus douce : 
fi on lui parle de chercher la joie, il ſent qu'elle fuir 
loin de lui, et qu'elle refuſe d'entrer dans ſon * 
| es 
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Ses yeux creux ſont pleins d'un feu apre et farouche; 
1s font ſans ceſſe errans de tous cotes :; il prete I'o- 
reille au moindre bruit, et ſe ſent tout emu; il eſt pale, 
defait, et les noirs ſoucis ſont peints ſur ſon viſage tou- 
jours ride, II ſe tait, il foupire, il tire de ſon cœur 
de profonds gemiſſemens, il ne peut cacher les remords 
qui dechirent ſes entrailles. Les mets les plus exquis le 
degoùtent. Ses enfans, Join d'Ctre fon eſperance, ſont le 
ſujet de fa terreur ; il en a fait ſes plus dangereux enne- 
mis. Il n'a eu toute ſa vie aucun moment d'aſfure; 
il ne ſe conſerve qu'a force de repandre le fang de tous 
ceux qu'il craint. Inſenſe, qui ne voit pas que fa 
cruaute, à laquelle il fe confie, le fera perir! Quelqu'un 
de ſes domeſtiques, auſſi defiant que lui, ſe hatera de de- 
livrer le monde de ce monſtre. 

Pour moi, je crains les dicux : quoi qu'il m'en conte, 
je ſerai fidele au roi qu'ils m'ont donne ; j'aimerois 
mieux qu'il me fit mourir, que de lui Ster la vie, et 
meme que de manquer a le deiendre, Pour vous, 6 
Telemaque, gardez-vous bien de Ini dire que vous 
etes le fils d'Ulyſſe : il efpereroit qu'Ulyſſe, retournant 
a Ithaque, lui paicroit quelque grande ſomme pour vous 
racheter, et il vous tiendroit en priſon. 

uand nous arrivames à 'I'yr, je ſuivis le conſeil de 
Narbal, et je reconnus la verite de tout ce qu'il m'avoit 
raconte, Je ne pouvois comprendre qu'un homme pit | 
ſe rendre auſſi miſerable que Pygmalion me le paroiſ- 5 
ſoit. Surpris d'un ſpectacle ſi affreux et ſi nouveau 
pour moi, je diſois en moi-mEme : Voila un homme qui 
n'a cherche qu'a ſe rendre heureux : il a cru y parvenit 
par les richeſſes et par une autorite abſolue: il poſſede 
tout ce qu'il peut deſirer ; et cependant il eſt miſerable ; 
29 ſes richeſſes et par ſon autorite meme. S'il etoit f 
5 rger, comme je I'etois naguere, il ſeroit auſſi heureux | 
3 que je Vai été: il jouiroit des plaiſirs innocens de la 
campagne, et en jouiroit ſans emords; il ne craindroit 
ni le fer, ni le poiſon; il aimeroit les hommes, il en 
ſeroit aime : il n'auroit point ces grandes richeſſes qui 
lui ſont auſſi inutiles que du fable, puiſqu'il n'oſe y 5 
toucher; mais il jouiroit librement des Fruits de lsa \ 
terre, et ne ſouffriroit aucun veritable beſoin, Cet 
; homme 4 
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homme paroit faire tout ce qu'il veut: mais il s'en fant 
bien qu'il ne le faſſe; il fait tout ce que veulent ſes paſ— 
ſions feroces ; il eſt toujours entraine par ſon avarice, par 
ſa crainte ct par ſes ſoupgons. II paroit maitre de tons 
Jes autres hommes; mais il n'eſt pas maitre de lut-meme, 
car il a autant de maitres et de bourreaux qu'il a de Ge- 
ſirs violents, 

fe raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir ; car on ne 
le voyoit point: et on regardoit ſeulement avec crainte ces 
hautes tours, qui Etotent nuit et jour entourecs de gardes, 
on il s' toit mis lui-meme comme en priſon, ſe rentermant 
avec ſes treſors, Je comparois ce toi inviſible avec Se- 
ſoſtris fi doux, f acceſſible, ſi affable, fi curiet x de voir 
les Etrangers, fi attentif a ecouter tout le monde, et a 
tirer du ur des hommes la verite qu'on cache aux rois. 
Seſoltris, diſois-je, ne craignoit rien, et n'avoit rien à 
craindre ; il ſe montroit à tous ſes ſujets comme a ſes pro- 
pres enfans: celui-ci craint tout, et a tout a craindre, 
Ce méchant roi eſt toujours expoſe a une mort ſuneſte, 
meme dans ſon palais inacceſſible, au milieu de ſes 
gardes ; au contraire, le bon roi Seſoftris Etoit en ſüreté 
zu milicu de Ja foule des peuples, comme un bon pere 
dans fa maiſon environne de fa famille. 

Pygmalion donna ordre de reavoyer les troupes de ile 
de Cypre, qui ctoient venues ſecourir les ſiennes a cauſe 
de Valliance qui etoit entre les deux peuples. Narbal 
prit cette occaſion de me mettre en liberté: il me fit 
paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens; car le roi 
etoit ombrageux juſques dans les moindres choſes, Le 
detaut des princes trop faciles et inappliques eſt de fe 
livrer avec une aveugle confiance a des favoris artih- 
cicux et corrompus, Le delaut de celui ci etoit, au con- 
traire, de ſe defier des plus honnttes gens: il ne ſavoit 
point diſcerner les hommes droits et fimples qui agiſſent 
ſans deguiſement ; auſſi n'avoit il jamais vu de gens de 
bien, car de tolles gens ne vont point chercher un rot ſi 
corrompu. ID ailleurs, il avoit vu depuis qu'il Etoit 
ſur le trone, dans les hommes dont il $'etoit ſervi, tant 
de diſſimulation, de pertidie, et de vices affreux dẽguiſés 
ſous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous les 
hommes. ſans exception, comme 8'ils euſſent 6te maſques. 
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It ſuppoſoit qu'il n'y a aucune ſincere vertu ſur la terre: 
ainſi 1] regardoit tous les hommes comme étant a peu 
pres egaux. Quand il trouvoit un homme faux et cor- 
rompu, il ne ſe donnoit point la peine d'en chercher un 
autre, comptant qu'un autre ne ſeroit pas meilleur. Les 
bons lui patoiſſoient pires que les mechans les plus declares, 
parce qu'il les croyoit auffi mechans et plus trompeurs, 
Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cypri— 
ens, et j'echappai a Ja dekance penetrante du rei. Nar- 
bal trembloit dans la crainte que je ne fuſſe decouvert : il 
lui en edt coute la vie et 4 moi auſſi, Son impatience de 
nous voir partir etolt inc roy able: mais les vents contraires 
nous retinrent aſſez long temps a Tyr. 
Je proſitai de ce {ejour pour connoitre les mœurs des 
Pheniciens fi celebres dans toutes les nations connues. 
Jad mirois I heureuſe ſituation de cette grande ville, qui 
eſt au milieu de la mer dans une ile. La cote vaiſine eft 
Elicieuſe par ſa fertilite, par les fruits exquis qu'elle 
porte, par le nombre de villes et de villages qui ſe tou- 
chent preſque ; enfin, par la douceur de ſon climat : car 
les montagnes mettent cette cote A Vahri des vents bri- 
lans du midi; elle eſt rafruichie par le vent du nord qui 
ſouſe du core de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, 
dont le ſommet fend les nues et va toucher les aſtres ; 
une glace Eternelle couvre fon front; des fleuves pleins 
de neiges tombent, comme des torrens, des pointes des ro- 
chers qui environnent ſa tete, Au- deſſous on voit une 
vaſte foret de cedres antiques qui paroiſſent auſſi vieux 
que la terre od ils font plantes, et qui portent leurs bran- 
ches epaifſes juſques vers les nucs. Cette forit a ſous ſes 
pieds de gras paturages dans la pente de la montagne. 
C'eſt la qu'on voit errer les taureaux qui mugiſſent, les 
brebis qui belent avec leurs tendres agneaux bondiſſant ſur 
I'herbe : Ja coulent mille ruiſſeaux d'une eau claire. Enfin, 
on voit au detſous de ces paturages le pied de la mon- 
tagne, qui eſt comme un jardin: le printemps et I'automne 
y reEgnent enſemble pour y joindre 2 fleurs et les fruits. 
e ni le ſouffle empeſlè du midi, qui ſèche et qui 
wile tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont ole effacer les 
„ies couleurs qui ornent ce jardin. 2 
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C'eſt aupres de cette belle cote, que $'elEve dans la 
mer i'ile od eſt barie la ville de 'I'yr. Cette grande ville 
ſemble nager au deſſus des eaux, et etre la reine de la 
mer. Les marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et ſes habitans ſont eux-memes les A ox fa- 
meux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on 
entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'eſt point 
une ville qui appartienne a un peuple particulier, mais 
qu'elle eſt la ville commune de tous les peuples, et le 
centre de leut commerce, Elle a deux grands moles 
ſemblables à deux bras qui s'avancent dans la mer, et 
qui embraſſent un vaſte port on les vents ne peuvent 
entter. Dans ce port, on voit comme une foret de mats 
de navires; et ces navires ſont fi nombreux, qu'a peine 
peut-on decouvrir la mer qui les porte. Tous les ct- 
toyens s'appliquent au commerce, et leurs grandes richeſſes 
ne les degoùtent jamais du travail necefſaire pour less 
augmenter. On y voit, de tous cotes, le fin lin d'E- 
Ry pte, et la pourpre tyrienne deux fois teinte, d'un 
eclat merveilleux: cette double teinture eſt ſi vive, que 
le temps ne peut Veſfacer : on s'en ſert pour des laines fines 
qu'on rehauile d'une broderie d'or et d'argent. Les Phe- 
niciens ont le commerce de tous les — juſqu'au de- 
troit de Gades, et ils ont mème penetre dans le vaſte 
octan qui environne toute la terre, Ils ont fait auſſi de 
longues navigations ſur la mer rouge; et c'eſt par ce 
chemin qu'ils vont chercher, dans des iles inconnues, 
de Vor, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit 
point ailleurs, ; 

Je ne pouvois raſſaſter mes yeux du ſpeRacle magni. 
fique de cette grande ville od tout Etoit en mouvement. 
Je n'y voyois point, comme dans les villes de la Grece, 
des hommes oiſifs et curieux, qui vont chercher des nou- 
velles dans la place publique, ou regarder les etrangers qui 
arrivent ſur le port, Les hommes font occupes a dechar- 

er leurs vaifleaux, à tranſporter leurs marchandiſes ou a 
Jes vendre, à ranger leurs magaſins, et à tenir un compte 
exact de ce qui leur eſt di par les negocians etrangers, 
Les femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou de 
faire des deſſins de broderie, ou de plier les riches Etoffes. 

D'od vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens fe 
ſont rendus les maitres du commerce de toute la "x 
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qu'ils $'enrichiſſent ainſi aux depens de tous les autres 


peuples ? Vous le voyez, me repondit-il, la ſituation de 
[yr eft heureuſe pour le commerce, C'eſt notre patrie 
qui a la gloire d'avoir.invente Ja navigation: les Ty- 
riens furent les premiers, s il en faut croire ce qu'on ra- 
conte de la plus obſcure antiquitè, qui domptèrent les 
flots, long-temps avant Page de Tiphis et des Argonautcs 
tant vantes dans la Grece: ils furent, dis-je, les pre- 
miers qui osèrent ſe mettre dans un frele vaiſſeau a la 
merci des vagues et des tempetes, qui ſondèrent les aby- 
mes de la mer, qui obſerverent les aſtres loin de la terre, 
ſuivant la ſcience des Egyptiens et des Babyloniens, enfin 
qui reunirent tant de peuples que la mer avoit fepares, 
Les Tyriens ſont induſtricux, patiens, Jaborieux, propres, 
ſobres, et menagers: ils ont une exatte police; ils ſont 
parſaĩtement d'accord entre eux : jamais pevple n'a été 
plus conſtant, plus fincere, plus fidele, plus far, plus 
commode à tous les etrangers, | 

Voila, ſans aller chercher d'autre cauſe, ce qui leut 
donne Vempire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un ſi utile commerce. Si la diviſion et la jalouſie ſe 
mettoĩent entre eux; s'ils commengoient a $'amollir dans 
les delices et dans Voiſivere ; ſi les premiers de la nation 
mepriſoient le travail et Veconomie; ſi les arts ceſſoient 
d'etre en honneur dans leur ville; s'ils manquoient de 
bonne foi envers les Etrangers; s'ils alterotent tant ſoit 
pou les regles d'un commerce libre; s'ils negligeotent 
curs manufactures, et $'ils.cefſoicat de faire les grandes 
avances qui ſont necefiaires pour rendre leurs marchan- 
diſes Pt rok chacune dans ſon genre, vous verriez bien» 
tot tomber cette puiſſance que vous admirez, 

Mais expliquez-moi, lui disois je, les vrais moyens 
d'etablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me repondit-il, comme on fait ici; recevez bien et fa- 
cilement tous les etrangers; faitqs-leur trouver dans vos 
uw la sarete, la commodite, la liberté entiè re; ne vous 
aiſſez jamais entrainer ni par Vavarice, ni par l'orgueil, 
Le vrai moyen de gagner beaucoup, eſt de ne vouloir ja- 
mais trop gagner et de ſavoir perdre a propos. Faites- 
vous aimer par tous les etrangers ; ſouftrez meme quel- 
2 choſe deux; craignez d'exciter leur jalouſie par votre 

uteur: ſoyez conſtant dans les regles du commerce; 
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qu'elles ſoient ſimples et faciles; accoutumeꝝ vos peuples 
2 les ſaivre inviolablement ; puniſſez ſererement la fraude, 
et meme Ja negligence ou Je faſte des marchands, qui 
ruine le commerce en ruinant les hommes qui le font. 

Sur- tout n'entreprenez. jamais de gener le commerce por 
le tourner ſclon vos vucs. II faut que le prince ne s'en 
mele point, de peur de le géner, et qu'il en laiſſe tout 
le profit à ſes ſujets qui en ont la peine; autrement il les 
decouragera ; il en tirera aſſez d'avantages par les grandes 
richeſſes qui entreront dans ſes Etats. Le commerce elt 
comme certaines ſources; fi vous voulez detourner leut 
cours, vous les faites tarir, Il n'y a ut le proſit et la 
cummodite, qui attirent les Etrangers chez vous; fi vous 
leur rendez le commerce moins commode et moins utile, 
ils ſe retirent inſenſiblement et ne reviennent plus, parce 
que d'autres peuples, profitant de votre imprudence, les 
attirent chez eux, et les accoutument a ſe paſſer de vous. 
Il faut meme vous avouer que, depuis quelque temps, la 
gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. Oh! fi vous Vaviez vue, 
mon cher Telemaque, avant Je regne de Pygmalion, vous 
auriez été bien plus Etonne! Vons ne trouvez plus ici 
maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur qui me- 
nace ruine, O malheureuſe Tyr! en quelles mains 
es- tu tombee! autrefois la mer t'apportoit le tribut de 
tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout et des Etrangers et de ſes ſujets. 
Au licu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne contume, ſes 
ports a toutes Jes nations les plus eloignees, dans une en- 
tière liberté, il veut ſavoir le nombre des vaiſſeaux qui 
arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y ſont, leur 
genre de commerce, la nature et le prix de leurs mar- 
chandiſes, et le temps qu'ils doivent demeurer ici, 1! 
fait encore pis; car il uſe de ſupercherie pour ſurprendre 
les marchands et pour coniſquer leurs marchandiſes. II 
inquiète les marchands qu'il croit les plus opulens; il 
etablit, ſous divers pretextes, de nouveaux impöts. II 
veut entrer lui- mème dans le commerce; et tout le monde 
craint d'avoir quelque affaire avec lui. Ainſi le commerce 


Janguit; les étrangers oublient peu a peu le chemin de 


Tyr, qui leur étoit autrefois fi connu: et fi Pygmalion 
ne change de conduite, notre gloire et notre puiſſanc? 
ſeront bientot tranſportees A quelque autre peuple mieux 
gouvernè qne nous, J 
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Je demandai enſuite a Narbal comment les Tyriens 
s*ecoient rendus ſi puiſſans ſur la mer: car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d'un 
royaume. Nous avons, me repondit-il, les forets du 
Liban qui nous fourniſſent les bois des vaiſſeaux; et nous 
les reſervons avec ſoin pour cet uſage ; on n'en coupe 
jamais que pour les beſoins publics. Pour la econflruc- 
tion des vaiſſeaux, nous avons I'avantage d'avoir des 
ouvriers habiles. Comment, lui diſois-je, avez-vous | 4 
faire pour trouver ces ouvriers ? Ils fe ſont formes, repon- 
dit Narbal, peu à peu dans le pays. Quand on recom» 

enſe bien ceux qui excellent dans les arts, on eſt ſar 
d'avoir bientot des hommes qui les menent à leur derni- 
ere perfection; car les hommes qui ont le plus de ſageſſe 
et de talent ne manquent point de s'adonner aux arts aux- 
quels les grandes recompenſes ſont attachees, Ici on traite 
ave: honneur tous ceux qui reufſiſſent dans les arts et 
dans les ſciences utiles à la navigation, On conſidète 
un bon geometre ; on eſtime fort un habile aſtronome; 
on comble de biens un pilote qui ſurpaſſe les autres dans 
ſa fonction: on ne mepriſe point un bon charpentier; 
au contraire, il eſt bien paye et bien traité: les bon ra- 
meurs meme ont des recompenſes ſũres et proportionnees 
a leurs ſervices; on les nourrit bien; on a ſoin d'eux 
quand ils font malades; en leur abſence, on a ſoin de 
leurs ſemmes et de leurs enfans; s'ils perifſent dans un 
naufrage, on dedommage leur famille': on renvoie chez 
eux ceux qui ont ſervi un certain temps. Ainſi on en a 
autant qu'on en veut: le pere eſt ravi d'elever ſons fils 
dans un fi bon metier; et, des ſa plus tendre jeuneſſe, il ſe 
hate de lui enſeigner a manier Ja rame, a tendre les cor- 
dages, et a mepriſer les tempètes. C'eſt ainſi qu'on gene 
les hommes, ſans contrainte, par la recompenſe et par le 
bon ordre. L'autorite ſeule ne fait jamais bien; la ſou- 
miſſion des interieurs ne ſuffit pas: il faut gagner les 
curs, et faire trouver aux hommes leur avantage dans 
les choſes od l'on veut fe fervir de leur induſtrie. 

Apres ces diſcours, Narbal me mena viſiter tous les ma- 
gaſins, les arſenaux, et tous les métiers qui ſervent a la 
conſtruction des navires. Je demandois le detail des 
moindres choſes, et j'ecrivois tout ce que j'avois appris, 
de peur d'oublier quelque ciconſtance utile. 
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Cependant Narbal, qui connoiffoit Pygmalion, et qui 
m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, crai- 
gnant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du roi, 
qui alloient nuit et jour par toute la ville: mais les vents 
ne nous permettoient pas encore de nous embarquer, 
Pendant que nous Etions occupes A viſiter curieuſement 
le port, et A interroger divers marchands, nous vimes 
venir à nous un officier de Pygmalion, qui dit a Nar- 
bol: Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des 
vaiſleaux qui ſont revenus d'Egypte avec vous, que vous 
avez amene un Etranger qui paſſe pour Cyprien : le roi 
veut qu'on Varrete, et qu'on ſache certainement de quel 
pays 1] eſt; vous en repondrez ſur votre tete. Dans ce 
moment je m'etois un peu Eloigne pour regarder de plus 

r&s les proportions que les T yriens avoient gardees dun, 
U. conſtruction d'un vaiſſeau pron neuf, qui Etoit, 
diſoit-on, par cette proportion ſi exacte de toutes ſes pat- 
ties, le meilleur voilier qu'on eũt jamais vu dans le port ; 
et j*interrogeois 1'ouvrier qui avoit regle cette propor- 
on. 

Narbal, ſurpris et effraye, repondit: Je vais chercher 
cet Etranger qui eſt de Vile de Cypre. Mais quand il 
eut perdu de vue cet officier, 1] courut vers moi pour 
m'avertir du danger où j'etois. Je ne Vavois que trop 
prevu, me dit-il, mon cher Telemaque ; nous ſommes 
perdus: le roi, que ſa defiance tourmente jour et nuit, 
ſoupę onne que vous n'ctes pas de l'ile de Cypre; il or- 
donne qu'on vous arrete; il veut me faire perir ſi je ne 
vous mets entre ſes mains. Que ferons- nous? O dicux ! 
donnez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. II 
faudra, Telemaque, que je vous mene au palais du 
roi, Vous ſoutiendtez que vous Etes Cyprien, de la ville 
d'Amathonte, fils d'un ſtatuaire de Venus, Je declarerai 
que j'ai connu autrefois votre perez et peut-etre que le 
roi, fans approfondir davantage, vous laiſſera partir. 
Je ne vois plus d'autre moyen de ſauver votre vie et la 
mienne. 

Je repondis A Narbal : Laiſſez perir un malheureux 
que le deſtin veut persecuter, Je ſais mourir, Narbal ; ct 
je vous dois trop, pour vous entrainer dans mon malheu: 
Te ne puis me reſoudre à mentir: je ne ſuis point Cy- 
prien; et je ne ſaurois dire que je le ſuis, Les dieux 
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yoient ma fincerite : c'eſt 3 eux a conſerver ma vie par 
leur puiſſance, $'ils le veulent ; mais je ne veux point la 
ſauver par un e 

Narbal me repondit : Ce menſonge, Télzmaque, n'a 
rien qui ne ſoit innocent; les dieux memes ne peuvent 
le condamner: il ne fait aucun mal à perſonne; il ſauve 
la vie a deux innocens; il ne trompe le roi que pour 
I'empecher de faire un grand crime, Vous pouflez tro 
loin l'amour de la vertu et la crainte de bbeſſer la re- 
ligion. 

II ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour ne pas Etre digne d'un homme qui parle en preſence 
des dieux, et qui doit tout à la verite, Celui qui bleſſe 
la verite offenſe les dicux et ſe bleſſe ſoi-meme, car 
il parle contre ſa conſcience, Ceſſez, Narbal, de me 
propoſer ce qui eſt indigne de vous et de moi, Si les 
dieux ont pitie de nous, ils ſauront bien nous delivrer : 
s'1ls veulent nous laiſſer perir, nous ſerons, en mourant, 
les victimes de la verite, et nous laiſſerons aux hommes 
V'exemple de preterer la vertu ſans tache à une longus 
vie: la mienne n'eſt deja que trop longue, étant fi mal- 
heureuſe. C'elt vous ſeul, © mon cher Narbal, pour qui 
mon cœur $'attendrit, Falloit-il que votre ainitiè pout 
un malheureux etranger vous fit fi funeſte! 

Nous demenrames long-temps dans cette eſpèce de 
combat; mais enſin nous vimes arriver un homme qui 
couroit hors d'haleine : c'etoit un autre officier du rol, 
qui venoit de la part d'Aſtarbe. Cette femme ęétoit belle 
comme une deefle ; elle joignoit aux charmes du corps 
tous ceux de leſprit; elle Etoit enjouèe, flatteuſe, inſi- 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
comme les Sirencs, un cœur eruel et plein de malignité; 
mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus, par un 
pro nd artitice, Elle avoit ſu gagner le cur di Pyg- 
m. io par ſa beaute, par ſon eſprit, par ſa douce voix, 
et par l' harmonie de fa lyre. Pygmalion, aveugle par 
un violent amour pour elle, avvit abandonne la reine 
Topha, ſon epouſe, Il ne ſongeoit qu'a contenter les 
paſſions de Vambitieuſe Atﬀarb*: amour de cette 
temme ne lui Etoit gute moins funeite que ſon infame 
avarice, Mais, quoiqu'il cut tant de paſſion pour elle, 
elle n'avoit pour lui que du mepris et du de ft: elle 
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cachoiĩt ſes vrais ſentimens; et elle faiſoit ſemblant de ne 
vouloir vivre que pour lui, dans le temps mEme où elle 
tie pouvoit le ſoufftrir. 

i | y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon, 
d'une merveilleuſe beaute, mais mou, effemine, noye 
dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'a conferver la deli. 
cateſſe de fon teint, qu'a peigner ſes cheveux blonds 
flottans ſur ſes epaules, qu'a ſe partumer, qu'a donner 
un tour pracieux aux plis de ſa robe, enſin qu'a chanter 
ſes amours ſur ſa lyre. Aſtarbe le vit; elle Vaima, et en 
devint furieuſe. II la meprifa, parce qu'il etoit paſſion- 
ne pour une autre femme: dailleurs il craignit de 
s expoſer à la cruelle jalouſie du roi. Aſtarbe, fe ſen- 
tant mepriſee, s'abandonna à ſon reſſentiment. Daus 
ſon deſeſpoir, elle s'ĩmagina qu'elle pouvoit faire paſſer 
Malachon pour Vetranger que le roi faiſoit chercher, et 
qu'on diſoit qui etolt venu avec Narbal. En effet, elle 
le perſuada a Pygmalion, et corrompit tous ceux qui 
auroient pu le detromper. Comme 1] n'aimoit point les 
hommes vertueux, et qu'il ne favoit point les diſcerner, 
il n'etoit environne que de gens interefſcs, artificieux, 
prets a executer ſes ordres injuites et ſanguinaires. De 
telles gens craignotent Fautorite d*Aſtarbe, et ils lui 
aidoient a tromper Je roi, de pcur de deplaire a cette 
femme hautaine qui avoit toute ſa conſiance. Ainſi Ma- 
lachon, quoique connu pour Lydien dans toute la ville, 
paſſa pour le jeune eEtranger que Nathal avoit amene 
4 Egypte: il fut mis en priſon. 

Aſtathè, qui craignoit que Narbal rallit parler an 
roi et ne decouvrit ſon impoſture, envoya en diligence A 
Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbe vous 
defend de decouvrir a1 rol 5 eſt votre etranger ; 
eile ne vous demande que le filence, et elle ſaura bien 
faire enſorte que le roi ſoit content de vous: cependant 
batez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune etranger que vous avez amene d' Egypte, afin 
qu'on ne le voie plus dans la ville. Narbal, ravi de 
pouvoir ainſi ſaurer ſa vie et la mienne, promit de fe 
taire; et l' officer, ſatisſait d'avoir obtenu ce qu'il de- 
mandoit, sen retourna rendre compte a Aſtarbè de 1a 
commiſſion. - 

Narbal et moi nous admirimes la bonte des dieux, 
gui recotupenſoicut notre ſincëritè, et qui ont un ſoin © 
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touchant de ceux qui hafardent tout pour la Perty, 
Nous regardions avec horr-ur un roi livre a l' var,; 

à la volupte, Celut qui craint, avec tant d'en. 

trompe, diſions-nous, merite de I'ctr-, & ' 

toujours grofſierement, II ſe defie des 3 

s abandonne à des ſcelerats : il eſt le ſeul qui 12.7 
qui ſe paſſe, Voyez Pygmalion; il ett le jonet d'y 
temme ſans pudeur, Cependant les dicux fe {ervent du 
menſonge des mechans pour ſauver les bons, qui aumenc 
mieux perdre la vie que de mentir, 

En meme temps nous appercumes que les vents chan— 
geoient, et qu' ils devenoient favorables aux vaiſſeaux de 
Cypre. Les dieux ſe declarent! s'ecria Narbal; ils 
veulent, mon cher 'Telemaque, vous mettre en süreté: 
ſuy ez cette terre cruelle et maudite. Heureux qui pour- 


-roit vous ſuivre juſques dans les rivages les plus inconnus! 


heureux qui pourroit vivre et mourir avec vous! Mais 
un deſtin ſevere m'attache a cette malheureuſe patrie z 
1 faut ſouffrir avec elle: peut @tre fandra-t-il ctre enſe- 
veli ſous ſes ruines; n'importe, pourvu que je diſe tou— 
jours la verite, et que mon cœur n'aime que la juſtice, 
Pour vous, & mon cher 'I' elemaque, je prie les dieux, 
qui vous conduiſent comme par la main, de vous ac- 
corder le plus precieux de tous les dons, qui eſt la vertu 
pure et ſans tache, juſqu'a la mort. Vivez, retourncz 
en Ithaque, conlvlez Penelope, delivrez-la de fes teme- 
raires amans, Que vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyile ; et , trouve en vous 
un fils qui egale fa ee Mais, dans votre bonheur, 
ſouvenez- vous du malheureux Narbal, et ne ceffez jamais 
de m'aimer. 

Quand il ent acheve ces paroles, je l'arroſai de mes 
larmes ſans lui repondre: de protonds foupirs m'em— 
echotent de parler: nous nous embraſſions en filence, 
me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le rivage; 


et, quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous © 


regarder tandis que nous plumes nous volt, 
FIN DU LIVRE TROISIEME, 
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SOMMAIRE, 
Calypſo interrimpt Telemaque pour le faire i peer. Men- 


tor le blame en ſecret d avoir entrepris le recit de ſes auen. 
tures, et lui conſeille de les achever puiſqu/il les a com- 
mencten. Telemague raconte que pendant ſa navigation 
de Tyr juſu en Vile de Cypre, il awoit eu un ſonge 
oz il awoit wn Venus & Cupidon, contre qui Minerve 
le protegeoit ; qu'enſuite il avoit cru woir aui Mentor, 
gui l'exhortoit a fuir File de Cypre; qu'a ſon reweil 
une tempete auroit fait perir le vaiſſtau, vil net pris 
li-meme le gon dernail, parce que les Cypriens, noyes dans 
le vin, etoient hors d'etat de le ſauver; qu'a jon ar- 
rivee dans File il awoit wa avec horreur les exemplis 
les plus contagieux ; mais que le Hrien Hazael, dont 
Mentor &toit devenu Peſclave, fe txouvant alors au meine 
lieu, lui avoit rendu ce ſage conducteur, et les awoit em- 
barques dans fon wailſtau pour les mener en Crete, et que 
dans ce trajet ils ac ent wu le beau ſpectacle 4 Amphitrite 
trainee dans fon char par des chevaux marins, 


| ALY PSO, qui avoit été juſqu'à ce moment im- 
mobile et tranſporice de plaifir en Econtant les 
aventures de Telemaque, Vinterrompit pour lui faire 
prendre quelque repos, Ul eſt temps, lui dit-elle, que 
vous 


* 


Liv. IV. TELEMAQUE. 47 


vous alliez goutet la douceur du ſommeil apres tant de 
travaux. Vous n'aver rien à craindre ici: tout vous 
eſt favorable. Abandonnez-vous donc à la joie ; goũ- 
tex la paix et tous les autres dons des dieux, dont vous 
allez «re comble. Demain, quand VAurore avec ſes 
doigts de rofes entr'ouvrira les portes dorees de Jorient, 
et que les chevaux du Soleil, ſortant de l'onde amere, re- 
pandront les flammes du jour pour chaſſer devant eux 
toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Telemaque, Vhiſtoire de vos malheurs, Jamais votre 
pere n'a egale votre fageſſe er votre courage: ni 
Achille, vainqueur d' Hector, ni 'Theſee, revenu des en- 
fers, ni meme le grand Alcide, qui a purge la terre de 
tant de monſttes, n'ont fait voir autant de force et de 
vertu que vous. Je ſouhaite qu'un profond ſommeil vous 
rende cette nuit courte. Mais, helas! qu'elle ſera longue 
pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir, de vous en- 
tendre, de vous faire redire ce que je ſais deja, et de 
vous demander ce que je ne ſais pas encore! Allez, mon 
cher Telemaque, avec le ſage Mentor que les dicux 
vous ont rendu, allez dans cette grotte ecartee, où tout 
eſt prepare pour votre repos. Je prie Morphee de re- 
pandre ſes plus doux charmes ſur vos paupieres appeſan- 
ties, de faire couler une vapeur divine dans tous vos 
membres fatiguẽs, et de vous envoyer des ſonges legere, 
qui, voſtigeant autour de vous, flattent vos ſens par les 
images les plus riantes, et repouſſent loin de vous tout ce 
qui pourroit vous reyelller trop promptement. 

La deefſe conduiſit elle-meme Telemaque dans une 
grotte ſeparce de la ſienne. Elle n'etoit ni moins ruſ- 
tique, ni moins agreable, Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y fai/oir un doux murmure qui appeloit le 
ſommeil. Les ny mphes y avoient prepare deux lits 
d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient Etendu 
deux grandes peaux, I'une de lion pour Telemaque, et 
Fautre d'ours pour Mentor, 

Avant que de laiſſer termer ſes yeux au ſommeil, Men- 
tor parla ainſi A Telemaque : Le plaiſir de raconter vos 
hiſtoires vous a entre e; vous avez charmé la deefle en 
lui expliquant Jes dangers dont votre courage et votre 
induſtrie vous ont tire : par là vous n'avez ſait qu'enflam- 
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mer davantage ſon cœur, et que vous preparer une plus 
dangereuſe captivite, Comment eſperez-vous qu'elle 
vous laiſſe maintenant ſortir de ſon ile, vons qui Vevez 
enchantée par le recit de vos aventures ? L'amour d'une 
Vaine glozre vous a fait parler ſans prudence, Elle se— 
toit engagee a vous raconter des hiſtoires, et a vous ap- 
prendre quelle a ete Ja deſtinee d'Ulyſle ; elle a trouve 
moyen de parler long temps ſand rien dire; et elle vous 
a engage a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir: tel 
elt Lart des femmes flatteuſes et paſſionnees. Quand elt- 
ce, ö Telcinaque, que vous ferez aſſez ſage pour ne ja- 
mais parler par vanite z et que vous faurez taire tout ce 
qui vous eſt avantageux, quand il n'eſt pas utile a dire? 
Les autres admirent votre ſageſſe dans un ige od il eſt 
patdennable den manquer; pour mol, je ne puis vous par- 
donner tien; je ſuis le ſeul qui vous connoiſſe, et qui vous 
aime aſſez pout vous avertir de toutes vos fautes, Com- 
bien Gtes-vous encore Eloigne de la ſageſſe de votre père! 

Quoi done! repondit Telemaque, pouvois-je refuſer 
a Calypſo de lui raconter mes malheurs? Non, reprit 
Mentor; il falloit les lui raconter; mais vous deviez le 
faire en ne lui diſant que ce * pouvoit lui donner de 
la compaſſion. Vous pouviez lui dire que vous aviez 
Ete, tantdt errant, tantöt captif en Sicile, puis en Egypte: 
c'etoit lui dire aſſen; et tout le reſte n'a ſervi * aug- 
menter le poiſon qui brüle deja fon eur. Plaiſe aux 
dicux que le votre puiſſe s' en preſerver! 

Mais que ferai- je done? continua 'Telemaque d'un ton 
modere et docile, Il n'eſt plus temps, repartit Mentor, 
de lui cacher ce qui teſte de vos aventures : elle en fait 
aiſez pour ne pouvoir etre trompee ſur ce qu'elle ne fait 
pas encore; votre reſerve ne ſerviroit qu'a Virriter, Ache- 
vez donc demain de lui raconter tout ce que les dieux 
ont fait en votre faveur, et apprenez une autre fois à par- 
ler plus ſobrement de tout ce qui peut vous attirer quelque 
louange. Telemaque regut avec amitie un fi bon con- 
ſet} ; et ils ſe couchercnt, | 

Auſtitot que Phebus cut repandu ſes premiers rayons 
fur la terre, Mentor, entendant la voix de la deefle qui 
appeloit ſes nymphes dans le bois, eveilla Telemaque, 
Il eſt temps, lui dit-il, de vaincre le ſommeil. Allons 
rctrou- 
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retrouver Calypſo : mais defiez-vous de ſes donces pa- 
roles; ne lui ouvrez jamais votre cœutr; craignez le 
poiſon flatteur de ſes louanges. Hier elle vous elevoit 
au- deſſus de votre ſage pere, de VFinvincible Achille, du 
fameux Theſee, d' Hercule devenu immortel. Sentites- 
vous combien cette louange eſt exceſſive? Crites-vous ce 
ce qu'elle diſoit ? Sache qu'elle ne le croit pas elle mème: 
elle ne vous love qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, et 
aſſez vain pour vous laiſſer tromper par des louanges diſ- 
proportionnees A vos actions. 

Apres ces paroles, ils allerent au lieu od la déeſſe les 
attendoit, Elle ſourit en les voyant, et cacha, ſous une 
pparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui trou- 
blojent ſon cœur; car elle prevoyoit gue Telemaque, 
conduit par Mentor, lui echapperont de meme qu'Uiyile, 
Hatez-vous, dit-elle, mon cher 'Ielemaque, de fatisfaire 
ma curioſite?; j'ai cru, pendant toute la nuit, vous voir 
partir de Phenicie, et chercher une nouvelle deſtinée 
dans l'ile de Cypre : dites-nous donc quel fut ce voya— 

„et ne perdons pas un moment. Alors on $'affit 
fu herbe ſemee de violettes, a Yombre d'un bocage 
Epais. 

Calypſo ne pouvoit $'empecher de jeter ſans ceſſe des 
regards tendres et paſſionnes ſur Télémaque, et de voir 
avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au moindre 
mouvement de ſes yeux, Cependant toutes les ny mphes 
en ſilence ſe penchoient pour preter Voreille, et faifoient 
une eſpèce de demi-cercle pour mieux ecouter et pour 
mieux voir: les yeux de toute Vaſſemblee Etoient immo- 
biles et attaches ſur le jeune homme, Telsmaque, baiſ- 
ſant les yeux et rougiſſant avec beaucoup de grace, reprit 
ainſi la ſuite de ſon Hiſtoire : 

A peine le doux ſouffle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicic diſparut a nos 
yeux, Comme J'etois avec les Cypriens, dont J'1gno- 
rois les mœurs, je me _rcſol:- de me taire, de remarquer 
tout, et d obſerver toutes | ges de la diſcretion pour 
gagner leur eſtime. Mais, pen ant mon ſilence, un ſom-— 
meil doux et puiſſant vint me ſaiür: mes ſens Etoient lies 
et ſuſpendus; je goutois une paix et une joie profonde 
qui enivroit mon coeur, 'I out-a-coup je Crus voir Ve- 

—ů nus. 
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nus qui fendoit les nues dans ſon char volant, conduit par 
deux colombes. Elle avoit cette eclatante beante, cette 
vive jeuneſſe, ces graces tendres qui parurent en elle 


quand elle ſortit de Vecnme de Voccau et qu'elle eblouit 


les yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit d'un vol 
rapide jnſqu'aupres de moi, me mit en ſouriant la main 
ſur Fepaule, et, me nommant par mon nom, prononca 
ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans mon em- 
pire ; tu arriveras bientöt dans cette ile fortnnce où les 
Fun. les ris, les jeux folaires naifſent ſous mes pas. 
Li, tu bräleras des parfums fur mes autels; la, je te 
plongerai dans un fleuve de delices. Ouvre ton ceut 
aux plus douces efptrances ; et garde-toi bien de refiſter a 
Za plus puiflante de toutes les deefies, qui veut te rendre 
keureux, 

En meme temps j'appercus Venfant Cupidon, dont les 
petites alles $*agitant le faiſoient voler autour de fa mere, 
Quoiqu'il edt ſur ſon viſage la tendreſſe, Jes graces et 
Venjouement de Venfance, il avoit je ne ſais quoi dans 
ſes yeux percans qui me faiſoit peur. 1! rioit en me re- 

ardant ; ſon ris etoit malin, moqueur et cruel, Il tira 
S ſon carquois d'or la plus aigue de ſes fleches, il banda 
ſon arc, et alloit me percer, quand Minerve ſe montra 
ſoudainement pour me couvrir de fon egide, Le viſage 
de cette de: ſſe n'avoit point cette beaute molle et cette 
langueur paſſionnee que > remarquees dans le viſage 
et dans la potture de Venus; e'etoit au contraire une 
beautẽ ſimple, negligee, modeſte: tout etoit grave, vi- 
gourenx, noble, plein de force et de majcſte, * fleche 
de Cupidon, ne pouvant percer Fegide, tomba par 
terre. Cupidon, indigne, en ſoupira amErement ; il eut 
honte de jA voir vaincu. Loin d'ici, s'ecria Minerve, 
Join d'ici, temeraire enfant! tu ne vaincras jamais que 
des ames laches, qui aiment mieux tes honteux plaifirs 
que la ſageſſe, la vertu et la gloire. A ees mots, I Amour 
irrite s'envola; et Venus remontant vers Volympe, je vis 
Jong-temps ſon char avec ſes deux colombes dans une nuee 
d'or et d azur; puis elle diſparut. En baiſſant mes yeux 
vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me ſembla que j'&tois tranſportè dans un jardin de- 


Kcieux, tel qu on dépeint les champs Elyſees, En ce 


leu 


P 
- Lo. 
8 7 LE” = er 3 5 4 
e 


0 
. 

— i w. 2 3 8 
"was + a „ 


tin * OR 


= ih. of A 


Liv. IV. TELE MA QU. 51 


lieu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez cette cruelle 
terre, cette ile empeſtee, on Von ne reſpire que la vo- 
lupte. La vertu la plus courageuſe J doit trembler, et 
ne ſe peut ſauver qu'en fuy ant. Deès que je le vis, je 
voulus me jeter a ſon cou pour l'embraſſer; mais je 
ſentois que mes pieds ne pouvoient ſe mouvoir, que mes 
enoux ſe derohoient ſous moi, et que mes mains, s'ef- 
— de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre vaine 
qui m'echappoit toujours. Dans cet effort je myeveillat 3 
et je connus que ce ſonge myſterieux eCtoit un aver- 
tiſſement divin. Je me ſentis plein de courage contre les 
laifirs, et de defiance contre mot-meme pour deteſter 
a vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perca le 
cœur fut que je crus que Mentor avoit perdu la vie, et 
u'ayant paſſe les ondes du Styx, il habitoit Vheureux 
jour des ames juſtes, 

Cette penſee me fit repandre un torrent de larmes, 
On me demanda pourquoi je pleurots, Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux 


Etranger, qui erre ſans eſperance de revoir ſa pattie. 
Cependant tous les Cypriens qui etotent dans le. vaiſ- 
ſeau 8'abandonnotent à une folle joie. Les rameurs, 


ennemis du travail, s'endormoient ſur leurs rames : le 
pilote, couronne de fleurs, laiſſoĩt le gouvernail, et tenoit 
en ſa main une gtande cruche de vin qu'il avoit preſque 
videe:; lui et tous les autres, troubles par la fureur de 
Bacchus, chantoient a l'honneur de Venus et de Cupidon 
des vers qui devotent faire horreur A tous ceux qui aiment 
la vertu. k 
Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la mer, 
une ſoudaine tempete troubla le ciel et la mer. Les 
vents dechaines mugiſſoient avec fureur dans les voiles 


les ondes noires battoient les flancs du navire, qui ge- 


miſfoit ſous leurs coups. Tantot nous montions ſur le 
dos des vagues enflees, tantot la mer femblait fe derober 
ſous le navire et nous precipiter dans Vabyme, Nous 
appercevions aupres de nous des rochers contre leſ- 
1 les flots irritès ſe briſoient avec un bruit horrible, 
lors je eompris par experience ce que j'avois ſouvent 
out dire à Mentor, que les hommes mous et abandon- 
nes aux plaiſirs manquent de courage dans les dangers, 
D 5 ous 
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Tous nos Cypriens abattus pleurotent comme des femmes; 
Je n'entendois que des cris pitoyables, que des regrets 
ſur les *delices de la vie, que de vaines promeſſes 
aux dieux pour leur faire des ſacrifices, fi on pouvoit 
arriver au port. Perſonne ne conſervoit aſſez de pre. 
ſence d'eſprit, ni pour ordonner les manceuvres, ni pour 
les faire. I me parut que je devois, en ſauvant ma 
vie, ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail en 
main, parce que le pilote, trouble par le vin comme 
une Pacchante, étoit hors d'etat de connoitre le danger 
du vaiſſeau: Jencourageai les matelots effrayes ; je leur 
ſis abaiſſer les voiles; ils ramèrent vigoureuſement : nous 
paſſames au travers des Ecueils, et nous vimes de pres 
toutes les horreurs de la mort, 

Cette aventure parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leur vie; ils me 
repardoient avec etonnement, Nous arrivames en Ile 
de Cypre au mois du printemps qui elit conſacre a Venus, 
Cette ſaiſon, difoient les Cypriens, convient à cette 
deeſſe: car elle ſemble animer toute la nature, et faire 
naitre les plaiſirs comme les fleurs, 

En arrivant dans Vile, je ſentis un air doux qui ren- 
doit les corps laches et pateſſeux, mais qui inſpiroit une 
hunieur enjouce et folatre, Je remarquai que la cam- 
pagne, naturellement fertile et agreable, etoit preſque 
2aculte, tant les habitans etoient ennemis du travail. 
Je vis, de tous cotes, des femmes et de jeunes filles 
vainement parees, qui alloient, en chantant les louanges 
de Venus, ſe devover a fon temple. La beauté, les 
graces, la joie, les plaiſirs, eclatotent egalement fur leurs 
viſages; mais les graces y cetotent affeees. On n'y 
voyoit point une noble ſimplicitè et une pudeur ain? + 
ble, qui fait le plus grand charme de Ja beauté. Lair 
de meilefſe, Vart de compoſer leurs viſages, leur pa- 
rure vaine, leur dEmarche languiſſante, leurs regards 
qui ſembloient chercher ceux des hommes, leur jalou— 
ſie entre elles pour allumer de grandes paſſions, en un 


mot, tout ce que je voyois dans ces femmes me fem- 3 


bloit vil et mépriſable: a force de vouloir plaire, elles 

me dcgontoient, 
On me conduiſit au temple de la déeſſe: elle en a 
pluſicurs dans cette ile; car elle eſt particulièrement 
adoree 
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adorce a Cythere, a Idalie, et a Paphos: c'eſt 3 Cy- 
there que je fus conduit. Le temple eſt tout de mar- 
bre; c'eſt un parfait periſtyle : les colonnes ſont d'une 
groſſeur et d'une hauteur qui rendent ces edifice très- ma- 
jeſtueux : au-defſus de Varchitrave et de la friſe font a 
chaque face de grands frontons, où l'on voit en bas- 
relief toutes les plus agreables aventures de la deefle, 
A la porte du temple eſt fans ceſſe une foule de peuples 
qui viennent faire leurs offrandes. On ni ẽgorge jamais, 
dans Venceinte du lieu ſacrè, aucune victime; on n'y 
brüle point, comme ailleurs, la graiſſe des geniſſes et des 
taureaux; on n'y repand jamais leur ſang: on preſente 
ſeulement devant l'autel les bètes qu'on offre; et on n'en 
peut offrir aucune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans de faut 
et ſans tache: on les couvre de bandelettes de pourpre 
brodees d'or; leurs cornes ſont dorees et ornees de bou- 
quets de fleurs odorifèrantes. Apres qu'elles ont et& 

reſentees devant l'autel, on les renvoie dans un lieu 
ecarte, od elles ſont egorgees pour les feſtins des pretres. 
de la deeſle, 

On offre auſi toutes ſortes de liqueurs parſumees et 
du vin plus doux que le nectar, Les pretres ſont re- 
vetus de longues robes blanches avec des ceintures d'or 
et des franges de meme au bas de leurs robes. On brule 
nuit et jour ſur les autels les parfums les plus exquis de 
F'Orient, et ils forment une eſpèce de nuage qui monte 
vers le ciel. Toutes les colonnes du temple font ornees 
de feſtons pendans ; tous les vaſes qui ſervent au ſacrifice 
ſont d'or; un bois ſacre de myrtes environne le batiment. 
Il n'y a que de jeunes garcons et de jeunes filles d'une 
rare beauté, qui puiſſent prefenter les victimes aux 
pretres, et qui oſent allumer le feu des autels. Mais 
J'impudence et la diſſolution deſhonorent un temple ſi 
magnifique. 

JYabord j'eus horreur de tout ce que je voyois; mais in- 
ſexſiblement je commencai a m'y accoutumer, Le vice 
ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies m'inſpirotent 
je ne ſais quelle inclination pour le deſordre. On ſe mo- 
quoit de mon innocence; ma retenue et ma pudeur ſer-— 
Voient de jouet a ces peuples effrontes. On n'oublioit 
rien pour exciter toutes mes paſſions, pour me tendre des 
pieges, et pour xeveiller en mot le gout des plailits, Je 
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me ſintois affoiblir tous les jours; la bonne Education 
que j'avois regue ne me foutenoit preſque plus; toutes 
me bonnes reſolutions s'evanouiſſoient; je ne me ſen- 
tois plus la force de rẽſiſter au mal qui me prefloit de 
tous cot&s ; j'avois meme une mauvaiſe honte de la vertu. 
Jetcis comme un homme qui nage dans une riviere pro- 
fonde et rapide: d'abord il fend les eaux et remonte 
contre le torrent; mais ſi les bords ſont eſcarpes, et sil 
ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il fe laſſe enfin peu a 

u, ſa force Pabandonae; ſes membres epuiſes s'engour- 
Aken, et le cours du fleuve l'entraine. Ainſi mes yeux 
commencoient à s obſcurcir, mon cœur tomboit en defail- 
lance ;. je ne pouvois plus rappeler ni ma raiſon, ni le 
ſouvenir des vertus de mon pere, Le ſonge od je croy ois 
avoir vu le ſage Mentor * aux champs elyscey 
achevoit de me decourager : une ſecrete et douce lan- 
gueur gh engrn de moi. Jaimois deja le poiſon flatteur 
qui ſe gl oit de veine en veine, et qui penetroit- juſqu'a 
Ja molle de mes os. je pouſſois neanmoins encore de 
rofonds ſoupirs; je verſois des larmes amères; je rugiſ- 
Fois comme un lion, dans ma fureur, O malheureuſe 
Jeuneſſe! disois je: 0 dieux, qui vous jouez cruellement 
des hommes, pourquoi les faites-vous paſſer par cet aye, 
qui eſt un temps de folie et de fièvre ardente ? Oh! que 
ne ſuis- je couvert de cheveux blancs, courbe et proche du 
tombeau, comme Laëèrte mon aieul! la mort me feroit 
plus douce que la foiblefſe honteuſe od je me vois. 

A peine avois-je ainſi parle, que ma douleur $'adou- 
ciſſoit, et que mon cœur, enivre d'une folle paſſion, ſe- 
couoit preſque toute pudeur: — je me voyois replonge 
dans un aby me de remords. Pendant ce trouble, je cou- 
Tois errant c et là dans le facre bocage, ſemblable à 
une biche qu'un chaſſeur à bleſſee : elle court au travers 
des vaitcs forets pour ſoulager ſa douleur; mais la fleche 
qui I'a percee dans le flanc la ſuit par-tout; elle porte 
par-tout. avec elle le trait meurtrier. Ainſi je courois 
en vain pour m'oublier moi-meme ; et rien n'adoucitloi! 
la plaie de mon cœur. 

En ce moment j apperęus aſſez loin de moi, dans 
Fombre epaiſſe de ce bois, la figuze du ſage Mentor: mais 
Sn viſage me parut fi pale, ſi triſte et fi auſtere, que je ne 


Nun en reſſentir aucune joie, Eſt-· ce donc vous m'ecriai-je, © | 
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mon cher ami, mon unique eſperance ? eſt-ee vous? 
quoi donc! eſt-ce vous-meme ? une image trompeuſe ne 
vient-elle pas abuſer mes yeux? eſt-ce vous, Mentor? 
n'eſt-ce point votre ombre encore ſenſible a mes maux ? 
n'ẽtes · vous point au rang des ames heureuſes qui jouiſ- 
ſent de leur vertu, et à qui les dieux donnent des plaiſirs 
urs dans une Eternelle paix aux champs elyſees ? Parlez, 

entor, vivez- vous encore! Suis- je aflez heureux pour 
vous poſſẽder? ou bien n'eſt-ce qu'une ombre de mon 
ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui, tout 
tranſporte, jusqu*a perdre la reſpiration, Il m' attendoit 
tranquillement ſans faire un pas vers moi. O dieux! 
vous le ſavez, quelle fut ma joie quand je ſentis que mes 
mains le touchoient ! Non, ce n'eft pas une vaine om- 
bre; je le tiens, je Vembraſſe, mon cher Mentor! C'eſt 
ainſi que je m'ecriai, Jarroſat fon viſage d'un torrent 
de larmes; je demeurois attache a ſon cou . ſans pouvoir 

arler, Il ine regardoit triſtement avec des yeux pleins 
; tendre compaſſion. 

Enfin je lui dis: Helas! d'où venez-vous? en quels 
dangers ne m'avez-vous point laifſe pendant votre ab- 
ſence, et que ferois- je maintenant ſans vous? Mais, ſans 
re pond re a mes queſtions ; Fuyez, me dit: il d'un ton ter- 
rible, fuyez! bätez vous de fuir! Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poiſon; Vair qu'on reſpire eft empeſte ; 
es hommes contagieux, ne ſe parlent que pour ſe commu- 
niquer un venin mortel, La volupte lache et infame, 
qui eſt le plus horrible des maux Goth de la boite de 
Pandore, amollit les cœurs, et ne ſouffre ict aucune 
vertu. Fuyez! que tardez-vous ? ne regardez pas mEme 
derriere vous en fuyant : effacez juſqu'au moindre ſou- 
venir de cette ile exccrable, 

Il dit; et auſſitot je ſentis comme un nuage epais qui 
ſe diſſipoit ſur mes yeux, et qui me laiſſoit voir la pure. 
lamiere: une die douce ct pleine d'un ferme courage 
renaiiſoit dans mon cœur. Cette joie Etoit bien diſe 
rente de cette autre joie molle et folitre dont mes ſens 
avoient d' abord étè empoiſonnés: Pune eſt une joie d'iv- 
reſſe et de trouble, qui eſt cntrecoupee de paſſions furieu- 


ſes et de cuĩiſans remords: l'autre eſt une joie de raiſon, 


qui a quelque choſe de bienkeureux et de celeſte; elle eſt 
taujours pure et Egale, rien ne peut Vepuiſer ; plus on 
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sey plonge, plus elle eſt douce ; elle ravit Vame fans la 
troubler. Alors je verſai des larmes de joie, et je trou- 
vois que rien n'etoit ſi doux que de pleurer ainſi, O heu- 
reux, diſois-je, les hommes a qui la vertu ſe montre dans 
toute ſa heaute ! peut-on Ja voir ſans Vaimer? peut-on 
Vaimer ſans Etre heureux? p 
Mentor me dit: Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arrèter. 
Od allez- vous donc? lui repondis-je : en quelle terre in- 
habitable ne vous ſuivrai je point? ne croyez pas pou- 
voir m'echapper; je mourrat plutot ſur vos pas. En 
diſant ces paroles je le tenois ferre de toute ma forces, 
C'eſt en vain, me dit- il, que vous efperez de me retenir, 
Le cruel Metophis me vendit à des Ethiopiens ou Arabes, 
Ceux-ci, étant alles a Damas en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent ſe defaire de moi, croyant en tirer une 
grande ſomme d'un nommé tlazael, qui cherchoit un 
eſclave grec pour connoitre les mœurs de la Grece et 
pour $'inftruire de nos ſciences. En effet Hazzel m'a- 
cheta chèrement. Ce que je ui ai appris de nos mœurs 
lui a donne la curiofite de paſſer dans Vile de Crete pour 
etudier les ſages lois de Minos. Pendant notre navigation, 
les vents nous ont contrai:.ts de relächer dans lile de Cy- 
dre. En attendant un vent favorable, il eft venu faire 
ſes offrandes au temple : le voila qui en ſort; les vents 
nous appellent; deja nos voiles s'enflent. Adieu, cher 
Telemague : un eſclave qui craint les dieux doit ſuivre 
fidelement ſon maitre. Les dieux ne me perm: ttent plus 
d'etre a moi; ſi j'etois à moi, ils le ſavent, je ne ſerois 
u'a vous ſeul. Adieu: ſouvenez-vous des travaux 
d' Uhle et des larmes de Penelope ; ſourenez-yous des 


quelle terre ſuis- je contraint de laiſſer Tele maqxe. 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne depen- 
dra pas de vous de me laiſſer ici: plutot moutir que de 
vous voir partir ſans moi. Ce maitre ſyrien eſt-il im- 
pitoyable ? eſt-ce une _ dont il a ſucè les mamelles 
dans ſon enfance? voudra-t-il vous arracher d'entre mes 
bras? II faut qu'il me donne la mort, ou qu'il ſouffre 
que je vous ſuive. Vous m'exhortez, + 0us-meme A fuir, 
et vous ne voulez pas que je fuie e ſuivant vos pas! 
Je vais parler a Hazaël; il aura peut-ctre pitic de ma 
| jcuncſle 
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Jeuneſſe et de mes larmes. Puiſqu'il aime la ſageſſe et 
qu'il va fi loin la chercher, il ne peut point avoir un 
cœur feroce et inſenſible: je me jetterai a ſes pieds, 
jembrafſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller qu'il 
ne m' ait accorde de vous ſuivre, Mon cher Mentor, je 
me ferai eſclave avec vous; je lui offrirai de me donner 
à loi: s'il me refuſe, c'eſt fait de moi, je me delivrerat 
de la vie. 

Dans ce moment Hazael appela Mentor; je me proſ- 
ternai devant lui. II fut ſurpris de voir un inconnu en 
cette poſture. Que voulez- vous? me dit-il. La vie, re- 
pondis. je; car je ne puis vivre fi vous ne ſouffeꝝ que je 
ſuive Mentor, qui eſt a vous. Je ſuis le fils du grand 
Ulyſſe, le plus ſage des rois de la Grece, qui ont renverſe 
la ſuperbe ville de Troie, fameuſe dans toute l'Aſie. 
Je ne vous dis point ma naiſſance pout me vanter, mais 
ſeulement pour vous inſpirer quelque pitie de mes mal- 
heurs. J'ai cherche mon pere par toutes les mers, ayant 
avec moi cet homme qui étoit pour mol un autre pere. 
La fortune, * comble de maux, me Va enleve; elle I'a 
fait votre eſclave: ſouffrez que je le ſois auſſi. S' il eft 
vrai que vous aimiez la juſtice, et que vous alliez en Crete 
pour apprendre les lois du bon roi Minos, n'endurciſſez 
point votre cœur contre mes ſoupirs et contre mes lar- 
mes. Vous voyez le Hils d'un roi qui eſt r:duit a de- 
mander la ſervitude comme ſon unique refſource. Au- 
trefois j'ai voulu mourir en Sicile pour eviter Vefclavage z 
mais mes premiers malheurs n'etoient que de foibles eſſais 
des outrages de la fortune: maintenant je crains de ne 
pouvoir ètre regu parmi vos eſclaves. O dieux ? voyez 
mes maux, O Hazael ! ſouvenez-vous de Minos, dont 
vous admirez la ſageſſe, et qui nous jugera tous deux dans 
le royaume de Pluton, 

Hazael, me regardant avec un viſage doux et humain, 
me tendit la main et me releva. Je n'igrore pas, me 
dit-il, la ſageſſe et la vertu d'Ulyſſe: Mentor m'a raconte 
{»-nvent quelle gloire il a acquiſe parmi les Grecs; et 
d'ailleurs la prompte renommee a fait entendre ſon nom 
a tous les peuples de Orient. Suivez-moi, fils 4'Ulyſle; 


je ſeraĩ votre père juſqu'a ce que vous ayez retrouve ce— 


lui qui vous a donné la vie, Quand meme je ne ſerois 
Tas touche de la gloire de votre pere, de ſes malhcurs et 
des 
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dies votres, Pamitie que j'ai pour Mentor m'engageroit 
a prendre ſoin de vous, Il eft vrai que je Vai achete F* 
comme eſclave, mais je le garde comme un ami fidele, A 
L'argent qu'il m'a coũté m'a acquis le plus cher et le plus ; 


ate" ami E j aie ſur la terre : j'ai trouve en lui la 

ageſſe; je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 

Des ce moment il eſt libre; vous le ſerez auff je ne vous 
demande a l'un et a l'autre que votre cœur. 

En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur a la 
plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je me 1 
voyois ſauve d'un horrible danger; je m'approchois de 1 
mon pays: je trouvois un ſecours pour y retourner; je 
goũtois la conſolation d'etre auprès d'un homme qui 
m'aimoit deja par le pur amour de la vertu; enfin je 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter. 

Hazael s'avance ſor le fable du rivage: nous le ſui- 
vons. On entre dans le vaiſſeau; les rameurs fendent les 
ondes paiſibles : un zephyr leger ſe joue dans nos voiles, 
il anime tout le yaſſeau et luĩ donne un doux mouvement. 
L'ile de Cypre difparoit bientöt. Hazael, qui avoit l 
impatience de connoitre mes ſentiments, me demanda | 
ce que je penſois des mceurs de cette ile, Je lui dis inge- 
nument en quels dangers ma jeuneile avoit ete. expoſee, | 
et le combat que Javois ſouffert au-dedans de moi. Il | 
fat touchẽ de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles: | 
O Venus, je reconnois votre puiſſance et celle de votre 
fils; j'ai brile de Vencens ſur vos autels : mais ſouffrez | 
que je dẽteſte Vinfame molleſſe des habitans de votre ile, 
et I'impudence brutale avec laquelle ils celebrent vos 
fetes. 4 

Enſuite il s'entretenoĩt avec Mentor de cette premiere Þ| © 
puiſſance qui a forme. le ciel et la terre; de cette Jui- 
micre infinie et immuable qui ſe donne A tous fans ſe 
partager ; de cette verite ſouveraine et univerſelle qui 
eEclaire tous les efprits, comme le foleil eclaire tous les 
corps. Celui, diſoit-il. qui n'a jamais vu cette Jumiere, | 
pure eſt aveugle comme un aveugle ne : 1l paſſe ſa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples que le ſoleil |} : 

neéclaire point pendant pluſieurs mois de l'année; il! 
etoit etre ſage, il eſt inſenſé; il croit tout voir, et il ne 
voit rien; il meurt, n'ay ant jamais rien yu ; tout au 1 1 
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il appercoit de ſombres et fauſſes Jueurs, de vaines ombres, 
des fantomes qui n'ont rien de reel. Ainſi ſont tous les 
hommes entraines par le plaiſir des ſens et par le charme de 
Pimagination, II n'y a point ſur la terre de veritables 
hommes, excepte ceux qui conſultent, qui aiment, qui 
ſuivent cette ratſon eternelle : c'eſt elle qui nous inſpire 
quand nous penſons bien; c'eſt elle qui nous reprend 
quand nous penſons mal. Nous ne tenons pas moins 
d'elle la raifon que la vie. Elle eſt comme un grand 
ocean de lumière: nos eſprits ſunt comme de petits 
ruiſſcaux qui en ſortent, et qui y retournent pour s'y 
perdre. : f 

Quoique je ne compriſle pas encore parfajtement la 
profonde ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y 
zoüter je ne ſais quoi de pur et de ſublime: mon cœur en 
toit Eechauftte; ct la verite me ſembjoit reluire dans toutes 
ces paroles. Ils continuerent à parler de Porigine des 
dieux, des heros, des poëtes, de age d'or, du deluge, 
des premieres hiſtoires du genre humain, du fleuve d'oubli 
ol ſe plongent les ames dis morts, des peines eternelles 
preparees aux impies dans le gouffre noir du tartare, et 
de cette heureuſe paix dont jouiſſent les juſtes dans les 
champs Elystes, ſans crainte de pouvoir la perdre. 

Pendant qu'Hazael et Mentor parloient, nous apper- 
cùmes des dauphins couverts d'une Ecaille qui paroiſſoit 
d'or et d' azur. En ſe jouant, ils foutevoient les flots avec 
beaucoup d' cume. Apres eux venoient des tritons qui 
ſonndient de la trompette avec leurs conques recour- 
bees. Ils environnoient le char d' Amphitrite, traine par 
des chev aux marins plus blancs que la neige, et qui, fen- 
dant l'onde falee, laifſoient loin derrière eux un vaſte 
fillon dans la mer; leurs yeux etoient enflammes, et leurs 
bouches Etoient fumantes. Le char de la deefle etoit une 
conque d'une merveilleuſe figure; elle etoit d'une blan- 
cheur plus eclatante que Vivoire, et les roues Etoient 
d'or, Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux paiſibles. 
Une troupe de nymphes couronnees de fleurs nageoient 
en foule derriere le char; leurs beaux cheveux pendoient 
ſur leurs épaules et flottoi-nt au gre du vent. La deeſſe 
tenoit d'une main un ſceptre d'or pour commander aux 
vagues, de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le petit 


dieu Palemon ſons fils pendant à ſa mamelle. Elle 


avoit 
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avoit un viſage ſerein et une douce majefle qui faiſoit fuir 
les vents séditieux et toutes les noires tempetes. Les 
tritons conduiſoient les chevaux et tenotent les tènes do- 
Tees, Une grande voile de pourpre flottolt dans l'air au- 
deſſus du char ; elle etoit a demi enfice par Je ſouffle d'une 
multitude de petits zephyrs qui s'efforgotent de la pouſler 
par leurs haleines. On voyoit au milieu des airs Eole 
empreſſe, inquiet et ardent : ſon viſage ride et chagrin, 
ſa voix menacante, ſes ſourcils Epais et pendans, ſes 
* pleins d'un feu ſombre et auſtère, tenoĩent en ſilence 
es ficrs aquilons, et repouſſojent tous les nuages. Les 
immenſes baleines et tous les monſtres marins, faiſant 
avec leurs narines un flux et un reflux de Ponce amere, 
28 a la hate de leurs grottes profondes pour voir la 
(che. 
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SOM MAIRE., 


Telamague raconte gu en arrivant en Crete, il apprit gu T. 


dome ute, roi de cette ile, avoit ſacrifice ſon fils unique pour 
accomplir un wveu indiſcret; que les Creitoit, woulant 
wenger le ſong du filt, awoient reduit le pere a quitter leur 
pays ; qu'apres de longues incertitudes, ils Otcient actuelle- 
ment aſſembles pour elire un autre roi, Telemaque ajonte 
u il fut admis dans cette aſſembles; qu'il y remporta les 
prix a divers peux; qu'il expliqua les 171 tons la iſſees par 
Minas dans le livre de fes lait; & que les wiellardt juges 
de Vile, & tous les peuplet, voulurent le faire roi, wveyant 


fa ſagee. 
4 ES que nous efimes admire ce ſpectacle, nous 


commencames a decouvrir les montagnes de Crete, 


que nous avions encore aſſez de peine a diſtinguer des 
nuees du ciel et des flots de la mer. Bientot nous vimes 
le ſommet du mont Ida au-deſſus des autres montagnes de 
l'ilte, comme un vieux cerf dans une foret porte ſon bois 
rameux au- deſſus des tètes des jeunes faons dont il eſt 
ſuivi, Peu- A- peu nous vimes plus diſtinctement les cotes 
de cette ile, qui ſe preſentoient a nos yeux comme un 
amphitheatre, Autant que la terre de Cypre nous avoit 


paru 
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paru negligee et inculte, autant celle de Crete fe mon- 
troit fertile et ornee de tous les fruits, par le travail de ſe: 
habitans, 

De tous cotes nous remarquions des villages bien batis, 
des bourgs qui égaloient des villes, et des villes ſuperbes. 
Nous ne trouvions aucun champ on la main du diligent la- 
bourcur ne fit imprimee ; par-tout la charrue avoit laifſe 
de creux ſillons: les ronces, les epines et toutes les plantes 
qui occupent inutilement la terre, ſont inconnues en ce 
ow Nous confiderions avec plaiſir les creux vallons on 

es troupeaux de bœufs mugiſſoient dans les gras herbages 

le long des ruiſſraux; les montons paiflans ſur le penchant 
d'une colline ; les vaſtes campagnes couvertes e jauncs 
epis, riches dons de la feconde Ceres; enfin, les montag- 
nes ornees de pampres et de grappes d'un raiſin deja co- 
lore, qui promettoit aux vendangeurs les doux préſens 
de Bacchus pour charmer les ſoueis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois on Crete, 
et i} nous expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette lle, di- 
ſoit-il, admiree de tous les Etrangers, et fameuſe par ſes 
cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, quoiqu'ils 
ſoient innombrables, C'eſt que la terre ne ſe laſſe jamais 
de repandre ſes biens ſur ceux qui la cultivent, Son ſein 
fecond ne peut s'epuiſer; plus il y a d'hommes dans un 

ys, pourvu qu'ils foient laborieux, plus ils jouifſent de 

'abondance, Ils n'ont jamais befoin d'@tre * les uns 

des autres: la terre, cette bonne mere, multiplic ſes dons 
ſelon le nombre de ſes enfans qui meritent 2 fruits par 
leur travail. L' ambition et l'avarice des hommes ſont les 
ſeules ſources de leur malheur: les hommes vc ulent tout 
avoir, et ils ſe rendent malheureux par le deſir du ſuper- 
flu; s'ils voulotent vivre fimplement, et ſe contenter de 
fatisfaire aux vrais beſoins, on verroit par-tout Vahon- 
dance, la joie, la paix et l'union. 

C'eſt ce que Minos, le plus ſage et le meilleur de tous 
les rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez de plus 
merveilleux dans cette ile eſt le fruit de ſes lois. L'ẽdu- 
cation qu'il faiſoĩit donner aux enfans rend les corps 
ſains et robuſtes; on les accoutume d' abord a une vie 
fimple, frugale et laborieuſe: on ſuppoſe que toute vo- 
lupté amollit le corps et Veſprit ; on ne leur propoſe ja- 
mais d'autre plaiſit que celui d'ètre invincibles par la 
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vertu, et d'acquerir, beaucoup de gloire, On me met pas 
seule ment ici le courage a mepriser la mort dans les dangers 
de la guerre, mais encore a fouler aux pied les trop grandes 
richeſſes et les plaiſirs honteux. Jci on punit trois vices 
ui ſont impunis chez les autres peuples; l'ingratitude, la 
cs et Vavarice, 
Pour le faſte et la molleſſe, on n'a jamais beſoin de les 
reprimer, car ils ſont inconnus en Crete. Tout le monde 
travaille, et perſonne ne ſonge a s'y enrichir; chacun 
ſe croit afſez paye de ſon travail par une vie douce et 
reglee, od Von jouit en paix et avec abondance de tout 
ce qui eſt veritablement nec- fare àᷣ la vie. On n'y ſouffre 
ni meubles precieux, ni habits magnifiques, ni feſtins 
delicieux, ni palais dores, Les habits ſont de laine fine 
et de belles couleurs, mais tout unis et ſans brodetie. 
Les repas y font ſobres; on y buit peu de vin: le bon 
pain en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d'eux-memes, et le lait des trone 
peaux. Tout au plus on y mange un peu de vrofle viande 
fans ragoũt; encore meme a-t- n foin de ref-rver ce qu'il 
y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs, pour 
faire fleurir Vagriculture. Les maiſons y ſont propres, 
commodes, riantes, mais sans ornemens, La ſuperbe 
architecture n'y eſt pas 1gnoree; mais elle eſt reſervee 
pour les temples des dieux: et les hommes n'oſeroient 
avoir des maiſons ſemblables a celles des immortels. Les 


grands biens des Cretois font la ſanté, la force, le cou- 


rage, la paix et I'union des familles, 1: iberté de tous 
les citoyens, Vabondance des choſes necrfſaires, le mepris 
des ſuperflues, habitude du travail et !Vhorreur de Voi- 
fivete, Vemulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux lois, 
et la crainte des juſtes dicux. 
Je lui demandai en quoi confiſtoit Vautorite du roi; et 
il me repondit : Il peut tout ſur les p-uples ; mais les lois 
nx ang tout ſur lui. Ill a une puiſſance abſolue pour faire 
bien, et les mains liees dès qu'il veut faire le mal. Les 
lois lui confient les peuples comme le plus precieux de 
tous les depots, a condition qu'il ſera le pere de ſes ſujets. 
Elles veulent qu'un ſeul homme ſerve par fa ſageſſe et 
pir ſa moderation a la felicite de tant d'hommes; et non 
pas que tant d'hommes fervent, par leur miſer: et par leur 
ſervitude lache, a flatter V'orgueil et la molleſſe d'un ſeul 
homme, 
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homme. Le roi ne doit rien avoir au-deffus des autres, 
Excepte ce qui eſt nẽceſſaĩre ou pour le ſoulager dans ſes 

enibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le ref. 
pect de celui qui doit ſoutenir les lots, D'aillcurs le roi 
doit Etre plus ſobre, plus ennemi de la molleſſe, plus 
exempt de fafte et de hauteur, qu'aucun autre. II ne dvit 
point avoir plus de richeſſes et de plaiſirs, mais plus de 
ſageſſe, de vertu et de gloire, que le reſte des hommes. 
II doit etre au dehors le detenſeur de la patrie, en com— 
mandant les armees; et au dedans le juge des peuples, 
pour les rendre bons, ſages et heureux. Ce neelt point 
pour lui- meme que Jes dieux Font fait roi; il ne Veſt 
que pour étre homme des peuples : c'eſt aux peuples 
qu'il doit tout ſon temps, tous ſes ſoins, toute ſon affec- 
tion; et il n'eſt digne de la royaute, qu'autant qu'il s'ou- 
blie lui- nme pour fe ſacriſier au bien public. Minos 
n'a voulu que ſes enfans regnafſent apres lui, qu'à con- 
dition qu'ils regneroient ſuivant ces maximes : il aimoit 
encore plus ſon peuple que ſa famille. C'eſt par une 
telle ſageſſe, qu'il a rendu la Crete ſi puiſſante et fi heu- 
reuſe; c'elt par cette moderation, qu'il a efface la gloire 
de tous les conquerans qui veulent faire ſervir les peu- 
ples a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire a leur vanite; 
enfin, c'eſt par fa juſtice, qu'il a merite d'etre, aux enſets, 
le ſouverain juge de morts. 

Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous abord{- 
mes dans l'ile. Nous vimes le fameux labyrinthe, ou- 
vrage des mains de I'ingenicux Dedale, et qui étoit une 
imitation du grand labyrinthe que nous avions vu en 
Egypte. Pendant que nous confiderions ce curieux édi— 
fice, nous vimes le peuple qui couvroit le rivage, et qui 
accouroit en foule dans un licu aſſez voiſin du bord de la 
mer. Nous demandames la cauſe de leur empreſſement; et 
yoici ce qu'un Cretois, nomme Nauſicrate, nous raconta : 

Idomence, fils de Deucalion et petit-fils de Minos, 
dit-il, Etoit alle, comme les autres rois de la Grece, au 
ſiege de Trote. Apres la ruine de cette ville, il ft 
voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut fi vio- 
lente, que le pilote de ſon vaiſſeau, et tous les autres qui 
etozent expertmentes dans la navigation, crurent que 
leur naufrage etoit inevitable. Chacun avoit la mort 
devant les yeux; chacun voyoit les aby mes ouverts pour 
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Vengloutir ; chacun deploroit fon malheur, n*eſperant 
pas meme le triſte repos des ombres qui traverſcit le 
Styx apres avoir regu la ſepulture, Jdomenee, levant 
les yeux et les mains vers le ciel, invoquoit Neptune: O 
puiflant dieu, s'ecriolt-il, toi qui tiens Vempire des 
ondes, daigne ecouter un malheureux: ſi tu me fais 
revoir I'ile de Crete, malgre la fureur des vents, je 
t'immolerai la premiere tète qui ſe preſentera a mes 
eux. 

Cependant ſon fils, impatient de revoir ſon pere, ſe 
hatoit d'aller au-devant de lui pour l'embraſſer: malheu— 
reux, qui ne ſavoit pas que c'etoit courir à ſa perte! Le 
pere, Echappe A Ia terapete, arrivoit dans le port defire z 
11 remercioit Neptune d'avoir econte fes vœæeux: mais 
bientot il ſentit combien ſes vœux lui etotent funeſtes. 
Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit un cuiſant 
repentir de ſon vœu indiſor t; il craignoit d'arriver par- 
mi les ſiens, et il apprehendoit de revoir ce qu'il avoit 
de plus cher au monde. Mais la cruelle Nemeſis, de- 
eſſe impitoyable qui veille pour punir les hommes, et 
ſurtout les rois orgueilieux, pouſſoit d'une main fatale et 
invifible Idomenee. II arrive: a peine ofe-t-i] lever les 
yeux. UI voit ſon fils: il recule, ſaiſi d'horreur ; ſes yeux 
cherchent, mais en vain, quelque autre tete moins chere 
qui puifle lui ſervir de victime. Cependant le fils fe jette 
a ſon cou, et eſt tout ctonne que ſon pere reponde fi mal 
a ſa tendreſſe; il le voit fondant en larmes. 

O mon pere! dit-il, d'où vient cette triſteſſe? Apres 
une fi longue ablence, Etes-vous fache de vous revoir 
dans votre royaume, et de faire la joie de votre fils? 
Qu'ai je fait? vous detournez vos yeux de peur de me 
voir! Le pere, accable de douleur, ne repond:t rien, 
Enfin, apres de profonds ſoupirs, il dit: Ah! Neptune, 
que 4 promis? a quel prix m'as-tu garanti du 
naufrage? rends-moi aux vagues et aux rochers qui 
devoient, en me briſant, finir ma triſte vie; laiſſe vivre 
mon fils. O dicu cruel! tiens, voila mon fang, epar- 
gne le ſien. En parlant ainſi, il tira fon epee pour ſe 
percer; mais ceux qui etolent autour de lui arre- 
tèrent ſa main. Le vieillard Sophronyme, interprete 
des volontés des dicux, lui aſſura qu'il pourroit contenter 
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Neptune ſans donner la mort a ſon fils. Votre promeſſe, 
diſoit il, a ete imprudente : les dieux ne veulent point 
etre honotẽs par la cruaute ; gardez-vous bien d'ajouter 
a la faute de votre promeſſe celle de l'accomplir contre 
les lois de la nature. Offrez a Neptune cent taureaux plus 
blancs qu: la neige; faites couler leur ſang autour de ſon 
autel couronne de fleurs; faites fumer un doux encens en 
I'honneur de ce dieu. 

Idomenee Ecoutoit ce diſcours, la tete baiſſee et ſans 
repondre; la fureur Etoit allumee dans ſes yeux; ſon 
viſage pale et defigure changeoit a tout moment de 
couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Cependant 
ſon fils lui diſoit: Me voici, mon pere ; votre fils eſt pret 
a mourir pour appaiſer le dieu; n'attirez pas ſur vous ſa 
colere: je meurs content, puiſque ma mort vous aura 
garanti de la votre. Frappez, mon perez ne craig- 
nez point de trouver en moi un fils indigne de vous, 
qui craigne de mourir. | 

En ce moment Idomenes tout hors de lui, et comme 
dechire par les furies infernales, ſurprend tous ceux qui 
Fobſervoient de près; il enfonce ſon epee dans le cœur 
de cet enfaat: il la retire toute fumante et pleine de 
ſang pour la plonger dans ſes propres entrailles; il 
eſt encore une fois retenu par ceux qui Venvironnent, 
L'enfant tombe dans ſon ſang; ſes yeux ſe couvrent des 
ombres de la mort; il les entr'ouvre à la lumière; mais 
a peine Va-t-il trouvee, qu'il ne peut plus la ſupporter, 
Tel qu'un beau lis au milieu des champs, coupe dans ſa 
racine par le tranchant de la charrue, languit et ne ſe 
ſoutient plus; il n'a point encore perdu cette vive blan- 
cheur et cet Eclat qui charme les yeux, mais la terre ne 
le nourrit plus, et ia vie eſt eteinte ; ainſi le fils d'Ido- 
mener, comme une jeune et tendre fleur, eſt cruelle- 
ment moiflonne des ſon premier age, Le peèrc, dans 
Pexces de ſa douleur, devicnt inſenſible; il ne ſait od il 
eſt, ni ce qu'il a fait, ni ce quil doit faire; il marche 
chancelant vers la ville, et demande ſon fils. 

Cependant le peuple, touche de compaſſion pour Ten- 
fant et d'horreur pour Paction barbare du pere, 8'ccrie 
que les dieux juſtes Vont livre aux furies. La fureur 
leur fournit des armes; ils prennept des batons et des 
pierres ; J. diſcorde ſoutfle dans' tous les cœurs un venin 
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mortel. Les Cretois, les ſages Cretois, oublient la ſageſſe 
qu'ils ont tant aimee ; ils ne reconnoiffent plus le petit- 
hls du ſage Minos. Les amis d'Idomenee ne trouvent 
us de ſalut pour lui qu'en le ramenant vers ſes vaiſſeaux: 
ils s' embarquent avec lui; ils fuient a la merci des ondes. 
Idomence, revenant a fot, les remercie de l'avoir arrache 
d'une terre qu'il a arroſee du ſarg de fon fils, et qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
'Heſperie, et ils vont tonder un nouveau royaume dans 
le pays des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi ponr les 
gouverner, ont refolu d'en choifir un qui conſerve dans 
leur purete les lois etablies, Voict les meſures qu'ils 
ont priſes pour faire ce choix. Tous les principaux ct- 
tovens des cent villes ſont afſembles ici. On a deja 
commence par des ſacrifices; on a aſſemblé tous les 
ſages les plus fameux des pays voiſins pour examiner 
la ſageſſe de ceux qui paroittront dignes de commander. 
On a prepare des jeux publics od tous les pretendans 
combattront; car on veut donner pour prix la royaute 
a celui qu'on jugera vainqueur de tous les autres et 
pour l'eſprit et pour le corps. On veut un roi dont 
le corps ſoit fort et adroit, et dom l'ame ſoit ornee de 
la ſageſſe et de la vertu. On appelle ici tous les etran- 
gers. 

Apres nous avoir raconte toute cette hiſtoire etonnante, 
Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, © Etrangers, de 
venir dans notre aſſemblee; vous combattrez avec les 
autres ; et ſi les dieux deſtinent la victoire a l'un de vous, 
il regnera en ce pays. Nous le ſuivimes, fans aucun de- 
fir de vaincre, mais par la ſeule curioſitè de voir une cho- 
le f extraordinaire. ; 

Nous arrivames a une eſpèce de cirque tres-valte, en 
vironne d'une epaiſle foret : le milieu du cirque etoit une 
arene preparce pour les combattans ; elle etoit bordee 
par un grand amphitheatre d'un gazon frais ſur lequel 


| etoit aſſis et range un peuple innombrable. Quand 
nous arrivames, on nous regut avec honneur ; car les 
; Cretois ſont les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement et avec le plus de religion Vhoſpitalite, 
Ou nous fit aſſeoir, et on nous invita a combattre. 


Mentor 


68 TELEMAQUE. Liv. V. 


Mentor s'en excuſa ſur ſon Age, et Hazael ſur fa foible 
ſante, Ma jeunefſe et ma vigueur m'6totent toute excuſe : 
je jetai neanmoins un coup-d'œil ſur Mentor pour 
decouvrir ſa penſee ; et j'appergus qu'il ſouhaitoit que je 
combattiſſe. J'acceptai donc Voffre qu'on me faiſoit. 
Je me depouillai de mes habits; on fit couler des flots 
d'huile douce et luiſante ſur tous les membres de mon | 
corps; et je me melai parmi les combattans. On dit de 
tous cotes que c'etoit le fils d'Ulyſſe qui etoit venu 
pour tacher de remporter le prix; et pluſieurs Cretots, 
qui avoient <te a Ithaque pendant mon entance, me re- 
connurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d' environ trente-cinq ans ſurmonta tous les autres qui 
oſerent ſe pr enter a lui, Il Etoit encore dans toute la 
vigu-ur d- la jcuneſſe: ſes bras Etoient nerveux et bien 
nourris; au moindre mouvement qu'il faiſoit, on voyoit {' 
tous ſes muſcles : il ecoit également ſouple et fort, Je | 
ne lui parus pu digne d'etre vaincu ; et, regardant avec 
pitiè ma tendre jeuneſſe, il voulut fe retirer : mais je me 
preſentai A lui. Alors nous nous ſaisimes Pun Fautre ; 
nous nous ſerrames a p-rdre la reſpiration, Nous etions 
Epaule contre Epaule, pied contre pied, tous les nerfs ten- 
dus, et les bras entrelaces comme des ſerpens, chacun 
s' efforgant d'enlever de terre fon ennemi. "Tantot il | 
eſſavoit de me ſurprendre en me pouſſant du cote droit, 
tantöt i] s'etforgoit de me pencher du cote gauche. Pen- 
dant qu'il me tatoit ainſi, je le pouſſai avec tant de vio- 
Jence, que ſes ins plièrent: il tomba ſur Varene, et 
m'entrai.,a fur lui. En vain il tachg de me mettre def. 
ſous ; je le tins 112mobile ſous moi. loub le peuple cria: |} 
Victoire au als d'Ulyſſe! ct j aidai au Rhodien confus a ſe |} 
relever, 

Le combat du ceſte fut plus difficile. Le fils d'un 
niche citoyen de Sams avoit acquis une haute reputation | 
dans ce genre de combat, Tous les autres lui cederent; | 
Jl n'y eut que moi qui efpErai la victoire D'abord il me 
donna dans la tete, et puis dans Veſtomac, des coups qui 
me firent vomir le ſang, et qui repandirent ſur mes yeux 
un Epais nuage. Je chancelai; il me preſſoit, et je ne 
pouvois plus reſpirer; mais je fus ranimé pat la voix 
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de Mentor, qui me crioit : O fils d'Ulyſſe! feriez-vous 
vaincu? La colere me donna de nouvelles forces; j'evitai 
lufieurs coups dont j'aurois ete accable, Avſlitodt que 
e Samien m'avoit portée un faux coup et que ſon bras 
s'alongeoit en vain, je le ſurprenois 7 cette poſture 
penchee: deja il reculoit, quand je hauſſai mon ceſte 
pour tomber ſur lui avec plus de force: il voulut eſqui- 
ver, et, perdant Iequilibre, il me donna le moyen de le 
renverſer. A peine fut-il etendu par terre, que je lui 
tendis la main pour le relever, Il fe redreſſa lui-meme, 
couvert de poulſiere et de ſang: fa honte fut extreme; 
mais il n'oſa renouveler le combat. 

Aufſitdt on commenga la courſe des chariots, que l'on 
diſtribua au ſort, Le mien ſe trouva le maindre pour la 
legerete des ropes et pour la vigueur des chevaux, 
Nous partons : un nvage de pouſſiè re vole et couvre le 
ciel. Au commencement, je laiflai les autres paſſer de- 
vant moi, Un jeune Lacedemonien, nomme Crantor, 
laifſoit d'abord tous les autres derrière lui. Un Cre- 
tois, nomme Polyclète, le ſuivoit de pres. Hippo- 
maque, parent d'Idomenee, et qui afpiroit a lui ſucceder, 
lichant les renes à ſes chevaux fumans de ſucur, <toit 
tout penche ſur leurs crins flottans; et le mouvement 
des roues de ſon chariot etoit fi rapide, qu'elles paroiſ- 
ſoient immobiles comme fes ailes d'un aigle qui fend les 
airs, Mes chevaux $'animcrent et ſe muirent peu-a-peu 
en haleine ; je laiſſai Join derriere moi preſque tous ceya 
qui etoient partis avec tant d'ardeur. Hippomaque, 
parent d'Idomenee, pouſſant trop ſes chevaux, le plus 
vigoureux s'abattit, ct, par fa chate, il 6ta « ſon maitre 
Veſperance de regner. 

Polyclete, ſe penchant trop ſur ſes chevaux, ne put fe 
tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les renes lui 
echapperent ; et i} fut trop heureux de pouvoir éviter 
Ia mort, Crantor. voyant avec des yeux pleins d'in- 
dignation que j'etois tout aupres de lui, redoubla ſon 
ardeur : tavtot il invoqusit les dieux et leur promettoit 
de riches oftrandes; tantot il parloit à ſes chevaux pour les 
animer. Il craignoit que je ne paſſaſſe entre la barne et lui; 
car mes chevaux, mieux menages que les ſiens, eroient en 
etat de le devancer: il ne lui reftoit plus d'autre 
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reſſource que celle de me fermer le paſſage. Pour 
y reuflir, il haſarda de fe briſer contre la borne; il 
y briſa effectivement ſa roue. Je ne ſongeai qu'a faire 
promptement le tour pour n'etre pas engage dans fon 
deſordre; et il me vit un moment apres au bout de la 
Carricre, Le peuple $'ecria encore une fois: Victoire 
au fils d'Ulyſle ! c'eſt lui que les dieux deſtinent a reg- 
ner ſur nous, 

Cependant les plus illuſtres et les plus ſages d'entre 
les Cretois nous conduifirent dans un bois antique et 
ſacre, recule de la vue des hommes profanes, od les 
vieillards que Minos avoit etablis juges du peuple 
et gardes des lois nous aſſemblèrent. Nous <ctions 
les memes qui avions combattu dans les jeux; nul 
autre n'y fut admis. Les ſages ouvrjrent le livre oa 
toutes les lois de Minos ſont recueillies. Je me ſentis 
ſaiſi de reſpect et de honte quand j'approchai de ces 
vicillards que Vage rendoit vencrables fans leur Oter 
la vigueur de Vefprit, IIs etojent affls avec ordre, 
et immobil's dans leurs places: leurs cheveux etojent 
blancs ; plufieurs n'en avoient preſque plus. On voyoit 
reluire far leurs viſages graves une ſageſſe douce et 
tranquille : ils ne fe preſſoient point de parler; ils ne 
diſoient que ce qu'ils avoient refolu de dire. Quand 
ils Etoient d'avis differens, ils étoient ft moderes à 
ſoutenir ce qu'ils penſoient de part et d'autre, qu'on 
auroit cru qu'ils etoient tous d'une méme opinion. 
La longue experience des choſes paſſces, et I'habitude 
du travail, leur donnoient de grandes vues ſur toutes 
choſes : mais ce qui perfectionnoit le plus leur raiſon, 
c'etoit le calme de leur efprit delivre des folles paſ- 
fions et des caprices de la jeuneſſe. La ſageſſe toute 
ſeule agiſloit en eux, et le fruit de leur longus vertu 
Etoit d'avoir fi bien dompte lenrs humeurs, qu'ils 
goũtoient ſans peine le doux et noble plaiſir d'&couter 
la raiſon. En les admirant, je ſouhaitai que ma vie put 
$'accourcir pour arriver tyut-a-coup a une fi eſtimable 
vieilleſſe. Je trouvois la jeuneſſe malheureuſe d'etre fi 
impetueuſe, et fi cloignee de cette vertu fi eclairee et fi 
tranquille. 

Le fnemier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des lois 
de Minos. C'ctoit un grand livre, qu'on tenoit 

d' ordinaire 
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&ordinaire renferme dans une caſſette d'or avec des par- 
fums, Tous ces vieillards le baisèrent avec reſpect ; 
car ils diſent qu'apres les dieux, de qui les bonnes lots 
viennent, rien ne doit «tre fi ſactè aux hommes que les 
lois deſtinèes a les rendre bons, ſages et heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner les 
peuples, doivent toujours ſe Jaifſer gouverner eux-mEmes 
par les lots. C'elt la loi et non pas Thomme qui doit 
regner. 'Tel etoit le diſcours de ces ſages, Enſuite ce- 
hut qui préſidoit propoſa trois queſtions, qui devoient etre 
decidees par les maximes de Minos. 

La premiere queſtion etoit de ſavoir quel eſt le plus 
libre de tous les hommes. Les uns repondirent que c'e— 
toit un roi qui avoit ſur ſon peuple un empire abſolu, et 
qui etolt victoricux de tous ſes ennemis. D'autres ſou— 
tinrent que c'etoit un homme ſi riche, qu'il pouvoit con- 
tenter tous ſes defirs. Drautres dirent que c'etoit un 
homme qui ne ſe marioit point, «©: qui voyageoit pendant 
toute ſa vie en divers pays, fans jamais Etre aſſujetti aux 
lois d'aucune nation. D'autres $'1maginerent que c'e- 
toit un barbare, qui, vivant de ſa chaſſe au milieu des 
bois, Etoit independant de toute police et de tout beſoin. 
D'autres crurent que c'etoit un homme nouvellement af- 
franchi, parce qu'en ſo tant des rigueurs de la ſervitude, 
il jouiſſoit plus qu'aucun autre des dquceurs ie la li- 
berte, D'autres enfin s'avisc rent de dire que c toit un 
homme mourant, parce que la mort le dehvroit de tout, 
et que tous les hommes enſemble. n'avoient plus aucun 
pouvoir ſur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
repondre, parce que je n'avois pas oublie ce que Mentor 
m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 


_ repondis-ze, eſt celui qui peut etre libre dans Veſclavage 


meme. En quelque pays et en quelque condition qu'on 
ſoit, on eſt tres libre pourvu qu'on craigne les dicux, 
et qu'on ne craigne qu'rux. En un mot, Fhomme ve- 
ritablement libre eſt celui qui, degage de toute crainte et 
de tout defir, n'eſt ſoumis qu'aux dicux et à la raiſon, 
Les vieillards $'entre-regarderent en ſouriant, et furent 
ſurpris de voir que ma reponſe fat precisement celle de 


Minos. 
E 3 Enſuite 
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Enfuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces termes: 

vel eft le plus malheureux de tous les hommes? Chacun 
diſoit ce qui lui venoit dans l'eſprit. L'un diſoit: C'eft 
un homme qui n'a ni biens, ni ſante, ni honneur. Un 
autre difoit : C'eſt un homme qui n'a aucun ami. D'au- 
tres ſourenotent que c'eſt un — qui a des enfans 
ingrats et indignes de lui. Il vint un ſage de Vile de 
Leſbos qui dit: Le plus malheureux de tous les hommes 
eſt celui qui croit Vetre; car le malheur depend moins 
des choſes qu'on ſouffre, que de l'impatience avec la— 
quelle on augmente ſon malheur. A ces mots toute 
Yaſſemblee ſe recria : on applaudit; et chacun crut que 
ce fige L-\bien remporteroit le prix ſur cette qusſtion. 
Mais on me demanda ma pengsee ; et je repondis, ſuivant 
les maximes de Mentor; Le plus malheureux de tous 
I's hommes eſt un roi qui croit etre heureux en ren— 
dant Its autres hommes miſerables, I] eft doublement 
malheureux par ſon ave uglement : ne connoiſſant pas ſon 
malheur il ne peut s'en guerir; il craint meme de le 
connoitre, Ia verite ne peat percer la foule des flat- 
teurs pour aller juſqu'a lui. II eſt tyrannise par ſes 
patons; il ne  connoit point ſes devoirs; il n'a jamais 

oure le plaifir de faire le bien, ni ſenti les charmes 
fe la pure vertu. I eſt malheureux, et digne de Vetre : 
fon malheur augmente tous les jours; il court a fa perte; 
et les dieux ſe preparent a le confondre par une puni- 
tion Eternelle, Toute Vaflemblee avoua que J'avors 
vaincu le ſage Leſbien; et les vieillards deelarerent que 
J'avois rencontre le vrai ſens de Minos: 

Pour la troiſième queſtion, on demanda lequel des 
deux eſt preferable ; d'un cote, un roi conquerant et 
invincible dans la guerre; de l'autre, un roi fans 
experience de la guerre, mais propre 3 policer ſage- 
ment les peuples dans la paix? La plüpart repondi- 
rent que le roi 1nvincible dans la guerre etoit prete- 
rable. A quoi ſert, diſoient- ils, d'avoir ur roi qui ſache 
bien gouverner en paix, s'il ne fait pas defencre le 
pays quand la guerre vient? les ennemis le vaincront 
et reduiront ſon peuple en ſervitude- D'autres ſoute- 
noient, au contraire, que le roi pacifique ſeroit meilleur, 

arce qu'il craindroit la guerre et Veviteroit par ſes 
oins. Dyautges diſoient qu'un roi conquerant 1 8 
eroit 
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jeroit à la gloire de ſon peuple auſſi- bien qu'a la fienne? 
et qu'il rendroit ſes ſujets maitres des autres nations; au 
licu qu'un roi paciſique les tiendroit dans une honteuſe 
lachete. On voulut ſavoir mon ſentiment, Je repondis 
ainn: 

Un rot qui ne ſait gouverner que dans la paix ou dans 
la guerre, et qui n'eſt pas capable de conduire ſon peu- 
ple dans ces deux etats, n'eſt qu'a-demi roi, Mais ſi vous 
comparez un roi qui ne fait que la guerre a un roi ſage 
qui, fans ſavoir la guerre, eſt capable de la ſoutenir dans 
ie beſoin par ſes generaux, je le trouve preferable a 
l'autre, Un rot entierement tourne 4 la guerre voudroit 
toujours la faire pour ctendre fa domination et fa gloire 
propre; il ruineroit ſon peuple, A quoi fert-1l a un 
peuple que ſon roi ſubjugue d'autres nations, fi on eſt 
malheureux ſous ſon regne ? D'ailleurs les longues guer- 
res entrainent toujours apres elles beaucoup de deſordres 
les victorieux memes ſe dereglent pendant ces temps de 
confufion, Voyez ce qu'il en colite a la Grece pour 
avoir triomphe de 'Troie ; elle a été privee de ſes rois 
Pun plus de dix ans. Lorſque tout eſt en feu par 
a puerre, les lois, l'agricuhure, les arts, languiſſent. 
Les meilleurs princes memes, pendant qu'ils ont une 
guerre à ſoutenir, ſont contraiats de faire le plus grand 
des maux, qui eſt de tolerer la licence, et de ſe ſervir des 
mechans. Combien y a-t-il de ſcelerats qu'on puniroit 
pendant la paix, et dont on a beſoin de recompenſer l'au- 
dace dans les deſordres de la guerre! Jamais aucun 42 
ple n'a eu un roi conquerant ſans avoir beaucoup ſout- 
fert de ſon ambition. Un conquè rant, enivre de fa gloire, 
ruine preſque autant fa nation victorieuſe que les nations 
vaincues. Un prince qui n'a point les qualites necefſaires 
pour la paix, ne peut faire goùter a ſes ſujets les fruits 
d'une guerre heureuſement finie : 1] eſt comme un hom- 
me qui defendroit fon champ contre ſon voiſin, et qui 
uſurperoit celui du voiſin meme, mais qui ne ſauroit nt 
labourer, ni ſemer pour recucillir aucune moiſſon. Un 
tel homme ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, et non pour rendre un peuple heu- 
reux par un ſage gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique, Tl eſt vrai qu'il 
n'eſt pas propre a de grandes conquetes, c'eſt-a-dire qu'il 
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n'eſt pas ne pour troubler le bonheur de fon peuple en 
voular.t vaincre les autres nations que Ja juſtice ne lui a pas 
ſoumiſes: mais sil eft veritablement propre a gouverner 
en paix, il a toutes les qualites neceſſaires pour mettre {on 
peuple en $trete contre ſes ennemis. Voici comment: 
Il eſt juſte, modere, et commode a I'cgard des ſes voiſins; 
il n'entrepend jamais contre eux rien qui puiſſe trou— 
bler la paix: il eft fidèle dans ſes alliances. Ses allics 
Pairaent, ne le cratgnent point, et ont une entic1e con— 
fiance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hautain ct 
ambiticux, tous les autres rois voiſins, qui craignent ce 
voifin inquiet, et qui n'ont aucune jalouſie du roi paci- 
ſique, ſe joignent a ce bon roi pour Vempecher d'çtre 
opprime. da probite, ſa bonne foi, ſa moderation, le 
rendent l'arbitre de tous les ctats qui environnent le ſien. 
Pendant que le roi entreprenant eſt odieux à tous les au- 
tres, et ſans ceſſe expose à leurs ligues, celui ci ala gloire 
d'etre comme le pere et le tuteur de tous les autres rois. 
Voila les avantages qu'il! a au dehors. Ceux dont il 
Jouit au dedans ſont encore plus ſulides. Puiſqu'il eſt 
propre à gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne 
par les plus ſages lois. II retranche le faſte, la molleſſe et 
tous les arts qui ne ſervent qu'a flatter les vices : il fait 
fleurir les autres arts qui ſont utiles aux veritables beſoins 
de la vie; ſur-tout i} applique ſes ſujets a Vagriculture, 
Par la il les met dans I'abondance des choſes néceſ— 
ſaires. Ce pcuple laboricux, fimple dans ſes mœurs, 
accoutume à vivre de peu, gagnant facuement ſa vie 
r Ja culture de ſes terres, ſe multiplie a J'infini. 
Voila dans ce royaume un peuple innombrable, mais 
un peuple ſain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt point 
amolli par les voluptes, qui eſt exerce, a la vertu, qui 
n'eſt point attache aux douceurs d'une vie lache et deli— 
cieuſe, qui fait mepriſer la mort, qui aimeroit mieux 
mourir que de perdre cette liberté qu'il goute ſous un 
ſage roi applique a ne regner que pour faire regner la 
raiſon.  Qu'un conquerant voitin attaque ce peuple, il 
ne le trouvera peut-etre pas afſez accoutume a camper, 
a fe ranger en bataille, ou a dreſſer des machines pour 
afieger une ville: mais il le trouvera invincible par fa 
multitude, par ſon courage, par ſa patience dans les fa— 
tigues, par ſon habitude de fouttrir la pauyrete, par a 
v1gucur 
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vigueur dans les combats, & par une vertu que les mau- 
vais ſucces memes ne peuvent abattre. D' ailleurs, fi ce 
toi n'eſt pas afſez experimente pour commander lui— 
meme ſes armees, il les fera commander par des gens 
ai en ſeront capables ; et il faura s'en ſervir fans perdre 
fn autorite, Cependant il tirera du ſecours de ſes allies: 
ſes ſujets aimeront mieux mourir que de paſſer ſous la 
domination d'un autre roi violent et injuſte: les dieux 
memes combattront pour lui. Voyez quelles reſſources 
i! aura au milieu des plus grands perils! Je conclus done 
que le rol pacifique qui ignore la guerre eſt un roi tres- 
imparfait, puiſqu'il ne fait point remplir une de ſes plus 
grandes fonctions, qui ett de vaincre ſes ennemis: mais 
J ajoute qu'il eſt neanmoins infimment ſuperieur au roi 
conquerant qui manque des qualites necetlaires dans la 
paix, et qui n'eſt propre qu'à la guerre, 

Jappercus dans Vailemblee beaucoup de gens qui ne 
pouvoient gouter cet avis; car la plupart des hommes 
eblouis par les choſes eclatantes, comme les victoires et 
les conquetes, les preferent à ce qui elit ſimple, tranquille 
et ſolide, comme la paix et la bonne police des peuples. 
Mais tous les vieillards declarerent que j avois parle comme 
Minos. 

Le premier de ces vieillards s'ecria: Je vois l'accom- 
pliſſeinent d'un oracle d' Apollon, connu dans toute notre 
ile. Minos avoit conſulte le dieu pour ſavoir combien 
de temps ſa race regneroit ſuivant les lots qu'il venoit 
d'etablir. Le dicu lui repondit: Les titns cefſeront de 
regner quand un etranger entrera dans ton ile pour y faire 
regner tes lois. Nous avions craint que quelque etranger 
ne vint faire la conquete de Vile de Crete : mais le malheur 
d*'[domenee, et la ſageſſe du fils d'Ulyfle qui entend mieux 

ne nul autre mortel les lois de Minos, nous montrent le 
ja de oracle, Que tardons-nous a couronner celui que 
tes deſtins nous donnent pour roi? 
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SOMMAIRE 
Telimague raconte gui refuſa la royaute de Crete pour re- 


tourner en 1ihaque : qu'il propeſa d'elire Mentor, gui re- 
fuſa aulli le diadime 5 qu enfin laſſemblie preſſant Mentor 
de choifir peur toute la nation, il leur avoit expoſe ce qu'il 
wenoit d'apprendre des vertus d Ariſtademe, qu'il fut pro- 
elame roi au mime moment : qu enſuite Mentor et lui ge- 
zoient embargues pour aller en [thague ; mais que Neptune, 
pour confoler Venus irvitee, leur avoit fait faire le naufrage 
apres lequel la dee Calypſo wenuit de lis recevoir dans 
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for ite, 
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USSITOT tes vieillards ſortent de Venceinte du 
bois ſacre ; et le premier, me prenant par la main, 
annonca au peuple, deja impatient dans l'attente d'une 
dceifion, que j'avois remporte le prix. A peine acheva- 
t- il de parler, qu'on entendit un bruit confus de toute 
Vaſſemblee. Chacun pouſſe des cris de joie. Tout le 
rivage et toutes les montagnes voiſines retentiſſent de ce 
eri: Que le fils d'Ulyſſe, ſemblable a Minos, regne ſur les 

Crétois! | 
Pattendis un moment, et je faiſois ſigne de la main 
pour demander qu'on m'ccoutat, Cependant Mentor 
| a 
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me diſoit 3 Voreille: Renoncez-vous à votre patrie ? 


ambition de regner vous fera-t-elle oublier Penelope, 
qui vous attend comme ſa derniere efperance, et le grand 
Ulyſſe que les dieux avoient réſolu de vous rendre? 
Ces paroles percerent mon cœur, et me ſoutinrent con- 
tre le vain delir de regn-r. Cependant un profond ſi- 
lence de toute cette tumultucuſe aſſemblee me donna le 
moyen de parler ainſi: O illuftres Crerms! je ne merite 
point de vous commander. L'oracle qu on vient de 


rapporter marque bien que la race de Minos ceſſera de 


regner quand un etranger entrer: dans cette ile, et y 
fera regner les lois de ce ſage rot: mais il n'eſt pas dit 
que cet Etranger regnira, Je viux Croire que je ſuis cet 
etranger margue par Voracl- : j'ai accompli la predic- 
tion; je ſuis venu dans cette ite, j'ai decouvert le vrai 
ſens des lois, et je ſouhaire que mon explication ſerve à 
les faire regner avec homme que vous chotfirez, Pour 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite ile d'Itha- 
2 aux cent villes de Crete, a la gloire et a l'opulence 

ce beau royaume. Soutfrez que je ſuive ce que les 
deſtins ont marque. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n toit pas dans I'eſperance de regner ici; c'etoit pour 
meriter votre eſtime et votre compaſſion; c'eroit aſin que 
vous me donnaſſiezx les moyens de retourner prompte- 
ment au licu de ma naiſſance. Jaime mieux obeir A 
mon pere Ulyfle, et conſoler ma mere Penelope, que de 
regner ſur tous les p-uples de l'univers. O Cretors! 
vous voyez le fond de mon cœut: il faut que je vous 
quitte; mais la mort ſcule pourra finir ma reconnoiſſance. 
Oui, juſques au dernier ſoupir, Telemaque aimeta les 
Cretots, et s'intéreſſera à leur gloire comme a la ſienne 
propre. 

A peine eus je parle qu'il s'eleva dans Vaſſemblẽe un 
bruit ſourd ſemblable a celui des vagues de la mer, qui 
$'entre-choquent dans une tempète. Les uns difotent ; kit- 
ce quelque divinite ſous une figure humaine ? D'autres 
ſoutenoient qu ils m'a. o1ent vu en d'autres pays, et qu'ils 
me reconnoiſſoient. D'autres S'ecrioient ; II faut le con- 
traindre de regner ici. Enfin je repris la parole, et 
chacun ſe hata de ſe taire, ne ſachant ſi je n'allois poiut 
accepter ce que j avois ret uſè d'abord, Je leur dis: 

) Soullrez 
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Souffrez, 8 Cretois, que je vous diſe ce que je 


penſe. Vous etes le plus ſage de tous les peuples; 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precaution 


qui vous echappe. Vous devez choiſir, non pas homme 


qui raiſonne le mieux ſur les lois, mais celui qui les pra- 
tique avec la plus conſtante vertu. Pour moi, je ſuis 
jeune, | wy conſequent ſans experi nce, expose A la vio- 
lence des paſſions, et plus en état de m'inſtruire en 
obeiſſant pour commander un jour, que de commander 
maintcaant, Ne cherchez donc pas un homme qui ait 
vaincu les autres dans les jeux v'>forie et de corps, mais 
qui ſe ſoit vaincu lui meme; cherchez un homme qui ait 
vos lois ecrites dans le fond de ſon cœur, et dont toute 
la vie ſoit la pratique de ces lois; que ſes actions, pluict 
que ſes paroles, vous le faſſent choiſir. 

Tous les vieillards, charmes de ce diſcours, et voyant 
toujours croitre les applaudiſſemens de Vafſemblee, me 
dirent : Puiſque les dieux nous ötent Veſperance de 
vous voir regner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous A trouver un roi qui faſſe regner nos lots. Con- 
noiſſez-· vous quelqu'un qui puiſſe commander avec cette 
moderation ? Je connots, leur dis je d'abord, un homme 
de qui je tiens tout ce que vous avez eſtimè en moi; c'cit 
fa ſageſſe ct non pas la mienne, qui vient de parler; et il 
m'a inſpiiẽ toutes les reponſes que vous venez d'entendre. 

En meme temps toute Paſſemblee jeta les yeux fur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois les ſoins qu'il avoit eus de mon enfance, 
les perils dont il m'avoit delivre, les malheurs qui 
etoient venus fondre ſur moi des que j'avois cefſe de 
ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Vavourt point regarde 
a cauſe de ſes habits fimples et negliges, de fa contenance 
modeſte, de fon filence preſque continuel, de ſon air 
froid et reſerve. Mais quand on s'appliqua à le regar- 
der, on decouvrit dans ſon viſage je ne ſats quoi de ferme 
et d'eleve : on remarqua la vivacite de ſes yeux et la 
vigueur avec laquelle il faiſoit juſqu'aux moindres ac- 
tions. On le queſtionna, il fut admire : on reſolut de te 
faire roi. II s'en defendit ſans s'emouvoir : il dit qu'il 
preferoir les douceurs d'une vie privée a Veclat de la 
reyaute; que les meilleurs rois etotent malheureux en ce 
gu'ils ne faiſoient preſque jamais le bien 3 
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loient faire, et qu'ils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe 
des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient pas, Il 
ajouta que, f Ja ſervitude eſt miſerable, la royaute ne 
I'cit pas moins, puiſqu'elle eſt une ſervitude deguiſee, 
Quand on eſt roi, diſoit-il, on depend de tous ceux 
dont on a beſoin pour ſe faire obeir, Heureux celui 
qui n'eſt point oblige de commander! Nous ne devons 
qu'à notte ſeule patrie, quand elle nous conſie l'auto- 
rite, le ſacrifice de notre liberté pour travailler au bien 
public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur ſurpriſe, 
lui demanderent quel homme ils devoient choiſir. Un 
homme, repondit-il, qui vous connoifle bien, puiſqu'i] 
faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous gouver- 
ner, Celui qui defire la royaute ne la connoit pas: et 
comment en remplira-t-11 les devoirs, ne les connoiſſant 
point? II la cherche pour lui: ct vous devez defirer un 
homme qui ne Vaccepte que pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un etrange etonnement 
de voir deux etrangers qui refuſoient la royaute, recher-— 
chee par tant d'autres; ils voulurent ſavoir avec qui ils 
etoient venus. Nauſicrate, qui les avoit conduits depuis le 
port zuſqu'au cirque où l'on celebroit les jeux, leur mon- 
tra Hazael avec lequel Mentor et moi nous étions venus 
de I'ile de Cypre. Mais leur etonnement fut encore 
bien plus grand quand ils ſurent que Mentor avoit ere 
eſclave d'Hazatl ; qu Haza, touche de Ja ſageſſe et de 
la vertu de ſon eſclave, en avoit fait ſon conſeil et ſon 
meilleur ami; que cet eſclave mis en liberté etoit le 
meme qui venoit de refuſer d'ctre roi, et qu'Hazael etoit 
venu de Damas en Sy rie pour s'inſtruite des lois de Minos, 
tant l'amour de la ſageſſe rempliſſoit ſor, cœur. 

Les vieillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſees que Mentor. Vous mepriſez 
trop les hommes pour vouloir vous 2 de les con- 
duire; d'ailleure, vous étes trop detache des richeſſes 
et de Veclat de la royaute pour vouloir acheter cet 
eclat par les peines attachees au gouvernement des peu- 

les. Hazael repondit : ne croyez pas, © Cretois ! que 
je mépriſe les hommes. Non, non: je ſais combien il 
eſt grand de travailler à les rendre bons et heureux; mais 
ce 
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ce travail eſt rempli de peines et de dangers. L'eclat qui 
y eſt attache eſt faux, et ne peut eblouir que des ames 
vaines, La vie eſt courte; les grandeurs irritent plus 
les paſſions qu'elles ne peuvent les contenter : c'eſt pour 
apprendre a me paſſer de ces faux biens, et non pas pour 
y parvenir, que je fuis venn de fi loin. Adieu. 2 
ſonge qu'a retourner dans une vie paiſible et retiree, ou 
la ſageſſe nourriſſe mon cœur, et ou les efperances qu'on 
tire de la vertu pour une autre meilleure vie apres la 
mort me conſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si 
J avois 2 choſe a ſouhaiter, ce ne ſetoit pas d'etre 
roi, ce ſeroit de ne me ſeparer jamais de ces deux hommes 
que vous voyez. . ; 

Enfin les Cretois s'ecrierent, parlant à Mentor: Dites- 
nous, © le plus ſage et le plus grand de tous les mortels ! 
dites- nous done qui eſt-ce que nous pouvons choifir pour 
notre roĩ: nous ne vous laiſſerons point aller que vous 
ne nous ayez appris le choix que nous devons faire, 
II leur repondit : Pendant que j'etois dans la foule des 
ſpeRateurs, j'ai remarque un homme qui ne temoignoit 
aucun empreſſement: c'eſt un vieillard afſez vigou- 
reux. J'ai demand quel homme c'etoit; on m'a repondu 
qu'il s'appeloit AriſtodEme, Enſuite j'ai entendu qu'on 
lui diſoit que ſes deux enfans etoient au nombre de 
ceux qui combattotent; il a paru n'en avoir aucune 
joie : il a dit que pour l'un, il ne lui ſoubaitoit point 
es perils de la royaute, et qu'il aimoit trop fa patrie 
pour conſentir que l'autre regnat jamais. Par-Ia, j'ai 
compris que ce pere aimoit d'un amour raifonnable l'un 
de 15 entans qui a de la vertu, et qu'il ne flattoit point 
Vautre dans ſes dereglemens. Ma curiofite augmemant, 
Jai demande quelle a éte la vie de ce vieillatd. Un de 
vos citoyens m'a repoundu : I a long-temps porte les 
armes, et il eſt couvert de bleflures ; mais ſa vertu ſincere 
et ennemie de la flatterie l'avoit rendu incommode à 
Idomenee, C'eft ce qui empècha ce roi de Sen ſervir 
dans le fi&ge de Troie: il craignit un homme qui lui 
donneroit de ſages conſcils qu'il ne pourroit fe re- 
ſoudre A ſuivre ; il fut meme jaloux de la gloire que 
cet homme ne manqueroit pas d'acquerir hientot ; il 
oublia tous ſes ſervices ; il le laiſſa ici paus te, mepriſe 
des hommes gvoſſiers et laches qui n'eſtiment que les 
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richeſſes. Mais, content dans ſa pauvrete, il vit gaie- 
ment dans un endroit ecarte de ile, où il cultive ſon 
champ de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille 
avec lui ; ils s'aiment rendrement, ils font heureux. Par 
leur frugalite et leur travail, ils ſe ſont mis dans 
Pabondance des choſes neceſſaires à une vie ſimple. 
Le ſage veillard donne aux pauvres malades de fon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoins et 
de ceux de ſon fils. II fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte, il les inſtruit: il juge tous les dif- 
terends de ſon voiſinage; il eſt le père de toutes lis fa- 
milles. Le malheur de la fienne eſt d avoir un ſecond 
fils qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. Le pere, 
apres avoir * ſouffert pour tacher de le corriger 
de ſes vices, Va enfin chafle : il s'eſt abandonne à une 
folle ambition et à tous les plaifrs. 

Voila, © Cretois! ce qu'on m'a raconte : vous devez 
ſavoir fi ce recit eſt veritable, Mais fi cet homme eſt 
tel qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux! pourquoi 
aſſembler tant d'inconnus? Vous avez au milieu de vous 
un homme qui vous conncit et que vous connoiflez ; qui 
fait la guerre; qui a montre fon courage non ſeulement 
contre les fleches et contre les dards, mais contre Iaf- 
freuſe pauvrete ; qui a mepriſe les richeſſes acquiſes par 
la flatterie ; qui aime le travail; qui fait combien Vagri- 
culture eſt utile A un peuple ; qui dereſte le faſte; qui 
ne fe laiſſe point amollic par un amour aveugle te fon 
enfans ; qui aime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de Pautrez en un mot, un homme qui eſt deja le 
pere du peuple. Voila votre roi, $'il eſt vrai que vous 
deliriez de faire regner chez vous les lois du ſage Minos. 

Tout le peuple s ecria: Il eſt vrai, Ariltodeme eſt tel 
que vous le dites; c'eit lui qui eft digne de regner, Les 
vieillards le firent appeler : on le chercha dans la foule, 
od i] ẽtoĩt confondu avec les derniers du peuple. Il parut 
tranquille. On lui declara qu'on le faiſoit roi, Il repon= 
dit: Je n'y puis conſentit qu'a trois conditions, La pre- 
miere, que je quitterai la royante dans deux ans, ſi je 
ne vous rends meilleur que vous n'etes, et fi vous re- 
ſiſtez aux lois, La ſeconde, que je ſerai libre de con- 
tinuer une vie ſimple ct tcugale, La troiſieme, que mes 
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ce travail eſt rempli de peines et de dangers. L'eclat qui 
y eſt attache eſt faux, et ne peut eblouir que des ames 
vaines, La vie eſt courte ; les grandeurs irritent plus 
les paſſions qu'elles ne peuvent les contenter : c'eſt pour 
apprendre a me paſſer de ces faux biens, et non pas pour 
y parvenir, que je fuis venu de fi loin. Adieu. 2 
ſonge qu'a retourner dans une vie paiſible et retiree, où 
la ſageſſe nourriſſe mon cœur, et ou les eſperances qu'on 
tire de la vertu pour une autre meilleure vie apres la 
mort me conſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si 
J avois r choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d'etre 
roi, ce ſeroit de ne me ſeparer jamais de ces deux hommes 

que vous VOyez. . f 
Eu fin les Cretois s'ecrierent, parlant a Mentor: Dites- 
nous, © le plus ſage et le plus grand de tous les mortels ! 
dites-nous donc qui eſt-ce que nous pouvons choiſir pour 
notre roi: nous ne vous laiſſerons point aller que vous 
ne nous ayez appris le choix que nons devons faire, 
II leur repondit : Pendant que j'etois dans la foule des 
ſpectateurs, j'ai remarque un homme qui ne temoignoit 
aucun empreſſement: c'eſt un vieillard afſez vigou- 
reux. J'ai demand quel homme c'etoit; on m'a repondu 
qu'il s*appeloit AriſtodEme, Enſuite j'ai entendu qu'on 
lui diſoit que ſes deux enfans etoient au nombre de 
ceux qui combattoient; il a paru n'en avoir aucune 
joie : il a dir que pour l'un, il ne lui ſouhaitoit point 
es perils de la royaute, et qu'il aimoit trop fa patrie 
pour conſentir que l'autre regnat jamais. Par-là, j'ai 
compris que ce pere aimoit d'un amour raifonnable l'un 
de ſes entans qui a de la vertu, et qu'il ne flattoit point 
I'autre dans ſes dereglemens. Ma curiofite augmemant, 
Jai demande quelle a <ie la vie de ce vieillar®. Un de 
vos citoyens m'a repundu : 11 a long-temps porte les 
armes, et il eſt couvert de bleſſutes; mais ſa vertu ſincere 
et ennemie de la flatterie l'avoit rendu incommode A 
Idomenee., C'eft ce qui empècha ce roi de s'en fervir 
dans le ſikge de Troie : il craignit un homme qui lui 
donneroit de ſages conſcils qu'il ne pourroit fe re- 
ſoudre à ſuivre; il fut mème jaloux de la gloire que 
cet homme ne manqueroit pas d'acquerir hientot ; i! 
eublia tous ſes ſervices; il le laiſſa ici pawre, mepriſe 
des hommes goſſiers et laches qui n'eſtiment que les 
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richeſſes. Mais, content dans ſa pauvrete, il vit gaie- 
ment dans un endroit ecarte de ile, ov il cultive ſon 
champ de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille 
avec lui; ils $'aiment rendrement, ils font heureux. Par 
leur frugalite et leur travail, ils ſe ſont mis dans 
Pabondance des choſes neceſſaires a une vie ſimple. 
Le ſage veillard donne aux pauvres malades de fon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoins et 
de ceux de fon fils. II fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte, il les inſtruit: il juge tous les dif- 
terends de ſon voiſinage; il eſt le père de toutes les fa- 
milles. Le malheur de la ſienne eſt d avoir un ſecond 
fils qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils Le pere, 
apres avoir lon 2 ſouffert pour tacher de le corriger 
de ſes vices, Va enfin chafle : il s'eſt abandonne à une 
folle ambition et à tous les plaifirs. 

Voila, © Cretois! ce qu'on m'a raconte : vous devez 
ſavoir ſi ce recit eſt veritable, Mais fi cet homme eſt 
tel qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux! pourquoi 
aſſembler tant d' inconnus? Vous avez au milieu de vous 
un homme qui vous conncit et que vous connoiſſez; qui 
ſait la guerre; qui a montre fon courage non ſeulement 
contre les fleches et contre las dards, mais contre I af- 
freuſe pauv retẽ; qui a mepriſe les richeſſes acquiſes par 
la flatterie ; qui aime le travail; qui fait combien Vagri- 
culture eſt utile A un peuple; qui deteſte le faſte; qui 
ne ſe laiſſe point amollic par un amour aveugle de ſes 
enfans ; qui aime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de Pautrez en un mot, un homme qui eſt deja le 
pere du peuple. Voila votre roi, $'il eſt vrai que vous 
defiriez de faire regner chez vous les lois du ſage Minos. 

Tout le peuple $'ecria : Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt tel 
que vous le dites ; c'eit lui qui eſt digne de regner. Les 
vieillards le firent appeler : on le chercha dans la ſoule, 
od il ẽtoĩt confondu avec les derniers du peuple. Il parut 
tranquille. On lui declara qu'on le faiſoit roi, Il repon=- 
dit: Je n'y puis conſcntir qu'a trois conditions, La pre- 
miere, que je quitterai la royante dans deux ans, fi je 
ne vous rends meilleur que vous n'etes, et fi vous re- 
ſiſtez aux lois. La ſeconde, que je ſerai libre de con- 
tinuer une vie ſimple ct tcugale, troiſieme, que 2 
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enfans n'auront aucun rang, et qu'après ma mort, on 
les traitera ſans diſtinction, felon leur merite, comme le 
reſte des citoyens. 

A ces paroles, il $'eleva dans l'air mille cris de joie. 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards gardes 
des lois ſur la t&te d'Ariftodeme, On fit des ſacrifices 
à Jupiter et aux autres grands dieux. Ariſtodème nous 
fit des preſens, non pas avec la magnificence ordinaire 
aux rois, mais avec une noble ſimplicite. Il donna à 
Hazael les lois de Minos, ecrites de la main de Minos 
meme : il lui donna auſh un recueil de toute I'hiſtoire 
de Crete depuis Saturne et V'age d'or: il fit mettre 
dans ſon vaiſſeau des fruits de toutes les eſpeces qui 


ſont bonnes en Crete et inconnues dans la Syris, et 


lui offrit tous les ſecouts dont il pouvoit avoir be- 
ſoin. 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 
parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs et d'hommes armes; il y fit mettre des habits 
pour nous et des proviſions. A Iinftant meme il $'eleva 
un vent favorable pour aller en Ithaque : ce vent, qui 
etoit contraire a Hazagl, le contraignit d'attendre. II 
nous vit partir; il nous embraſſa comme des amis 
qu'il ne devoit jamais revoir. Les dieux ſont juſtes, 
diſoit-il: ils voient une amitié qui n'eſt fondee que ſur 
la vertu; un jour ils nous reuniront ; et ces champs for- 
tunes, on Von dit que les juſtes jouiſſent apres la mort 
d'une paix eternelle, verront nos ames ſe rejoindre pour 
ne fe ſeparer jamais. Oh! fi mes cendres pouvoient 
auſſi etre recueillies avec les votres! En pronongant 
ces mots, il verſoit un torrent de larmes, et les foupirs 
etouffoient ſa voix. Nous ne pleurions pas moins que 
lui; et il nous conduiſit au vaiſſeau. | 
Pour Arifſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui venez 
de me faire roi; ſouvenez-vous des dangers od vous 
m'avez mis. Demandez aux dieux qu'ils m'inſpirent la 
vraie ſageſſe, et que je ſurpaſſe autant en moderation 
les autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite, Pour 
moi, je les prie de vous conduire heureuſement dans 
votre patrie, d'y confondre |'infolence de vos ennemis, 
et de vous y faire voir en paix Ulyile regnant m_ 
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chere Penelope. Telemaque, je vous donne un bon 
vaiſſeau plein de rameurs et d'hommes armes ; ils pour. 
ront vous ſervir contre ces hommes injuſtes qui perſecu- 
tent votre mEre. © Mentor! votre ſageſſe, qui n'a 
beſoin de rien, ne me laiſſe rien a defirer pour vous. 
Allez tous deux, vivez heureux enſemble; ſouvenez- 
vous d'Ariſtodeme : et fi jamais les Ithaciens ont beſoin 
des Cretois, comptez ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de 
ma vie. Il nous embraſſa ; et nous ne pùmes, en le re- 
merciant, retenir nos larmes. | 

Cependant le vent qui enftoit nos voiles nous pro- 
mettoit une douce navigation, Deja le mont Ida n'etoit 
plus à nos yeux que comme une colline; tous les ri- 
vages diſparoifſoient : les cotes du Peloponneſe ſem- 
blotent s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tout-i coup une noire tempete enveloppa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour fe 
changea en nuit, et la mort fe preſenta a nous. 0 Nep- 
tune! c'eſt vous qui excitates, par votre ſuperbe trident, 
toutes les eaux de votre empire, Venus, pour ſe 
venger de ce que nous l'avions mepriice juſques dans 
ſon temple de Cythère, alla trouver ce dieu; elle lui 
parla avec douleur ; ſes beaux yeux etotent baignes de 
larmes: du moins c'eſt ainſi que Mentor, inſtruit des 
choſes divines, me Ia afſure. Souffrirez-vous, Nep— 
tune, diſoit-elle, que ces impies ce jouent impunement 
de ma puiſſance? Les dieux memes la ſentent; et ces 
temeraires mortels ont ofe condamner tout ce qui fe fait 
dans mon ile, ils ſe piquent d'une ſageſſe a toute epreuve, 
et ils traitent l'amour de folie. Avez-vous oublie que je 
ſuis nee dans votre empire? Que tardez-vous a enſcvelir 
dans vos profonds abymes ces deux hommes que je ne puis 
ſouffrir ? 

A peine avoit-elle parle, que Neptune ſouleva les 
flots juſqu'au ciel: et Venus rit, croyant notre naufrage 
inevitable, Notre pilote, trouble, $'&cria qu'il ne pou- 
voit plus refiſter aux vents qui nous poufloient avec violence 
vers des rochers : un coup de vent rompit notre mat; et 
un moment apres, nous entendimes les pointes des rochers 
qui entr'ouvroient le fond du navire. L'eau entre de 
tous cotes ; le navire s'enfonce; tous nos rameurs poul- 
ſent de lamentables cris vers le cicl, J'embrafle Men- 

tor, 
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tor, et je lui dis: Voici la mort, il faut la recevoir avec 
courage, Les dieux ne nous ont delivres de tant de 
ems que pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, 

entor, mourons; c'eſt une conſolation pour moi de 
mourir avec vous: il ſeroit inutile de diſputer notre vie 
contre la tempète. 

Mentor me repondit : Le vrai courage trouve tojjours 
quelque reſſource. Ce n'eſt pas afſez, d'ètre pret a rece- 
voir tranquillement la mort; il faut, fans la craindte, 
faite tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons, vous et 
moi, un de ces grands bancs de rameurs, Tandis que 
cette multitude d' hommes timides et troubles regrette 
la vie fans chercher les moyens de la conſerver, ne 
perdons pas un moment pour ſauver la notre, Avflitot 
i prend une hache, il achève de couper le mat qui 
etoit deja rompu, et qui, penchant dans la mer, avoit 
mis le vaifeay ſur le core : il jette le mit hors du vaiſ- 
ſeau, et $s'elance deſſus au milieu des ondes furieuſes ; 
il m'appelle par mon nom, et m'encourage pour le ſuivre, 
Tel qu'un grand arbre que tous les vents conjures at- 
taquent, et qui demeure immobile ſur ſes profondes ra- 
cines, enſorte que la tempete ne fait qu'agiter ſes 
feuilles : de meme Mentor, non-ſeulement ferme et cou- 
rageux, mais doux et tranquille, ſembloit commander 
aux vents et à la mer, Je le ſuis, He! qui auroit pu 
ne le pas ſuivre etant encourage par lui? Nous nous 
conduiſions nous-memes ſur ce mit flottant, C'etoit un 

rand ſecours pour nous, car nous pouvions nous aileoir 
— et, s'il et fallu nager ſans relache, nos forces cuſ- 
ſent ete bientot Epuiſces, Mais ſouvent la tempęte faiſoit 
tourner cette grande piece de bois, ct nous noms trous ions 
enfonces dans la mer: alors nous buvions l'onde amere 
qui couloit de notre bouche, de nos narines et de nos 
oreilles; et nous etions contraints de diſputer contre les 
flots, pour rattraper le deſſus de ce mit. Quelquefois 
auſſi une vague haute comme une montagne venoit paſſer 
ſur nous, et nous nous tenions ferme, de peur que, dans 
cette violente ſecouſſe, le mat, qui etoit notre unique 
eſperance, ne nous Echappat. 

Pendant que nous <tions dans cet état affreux, Men- 
tor, auſſi paiſible qu'il I'eſt maintenant ſur ce ſiege de 
gazon, me diſoit: Croyez-vous, Telemaque, que votre 
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vie ſoit abandonnee aux vents et aux flots? Croyez- 
vous qu'ils puiſſent vous faire perir fans l'ordre des 
dicux? Non, non; les dieux decident de tout. C'eſt 
donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre, 
Fuſſiez-vous au fond des abymes, la main de Jupiter 
pourroit vous en tirer, Fuſſiez-vous dans I'Olympe, 
voyant les aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
plonger au fond de l'abyme, ou vous previpiter dans les 
flammes du noir Tartare, Jecoutois et j'admirois ce diſ- 
cours qui me conſoloit un peu: mais je n'avois pas 
Vefprit afſez libre pour lui repondre, Il ne me voyoit 
point: je ne pouvois le voir. Nous paſſames toute la 
nuit, tremblans de froid et demi-morts, fans ſavoir od 
la tempète nous jetoit, Haß les vents commencerent 
a s'/appaiſer ; et la mer, mugiſſant, reſſembloit à une per- 
ſonne qui, ayant ete long-temps irritée, n'a plus qu'un 
reſte de trouble et d' motion, Etant lade de ſe mettre en 
fureur; elle grondoit ſourdement, et ſes flots n'etoient 
preſque plus que comme les ſillons qu'on trouve dans un 
champ laboure. 

Cependant l' Aurore vint ouvrir au Soleil les portes du 
ciel, et nous annonga un beau jour. L'orient etoit tout 
en feu; et les etolles, qui avoient été ſi long-temps ca- 
chees, reparurent, et s enfuirent a Varrivee de Phebus. 


Nous apperęũmes de loin la terre, et le vent nous en ap- 


prochoit : alors je ſentis Veſperance renaitre dans mon 
cur. Mais nous n'appergames aucun de nos compa» 
gnons : ſelon les apparences, ils perdirent courage, et la 
tempete les ſubmergea tous avec le vaiſſeau. Quand nous 
tumes aupres de ha terre, la mer nous pouſſoit contre des 
pointes de rochers qui nous euſſent briſes; mais nous ta- 
chions de leur preſenter le bout de notre mat : et Mentor 
faiſoit de ce mat ce qu'un ſage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainſi nous evitames ces rochers affreux, et 
nous trouvames enfin une cote douce et unie, on, nageant 
ſans peine, nous abordames ſur le ſable, C'eſt la que 
vous nous vites, 6 grande dẽeſſe qui habitez cette ile ; c'eſt 
la que vous daignates nous recevoir, 
* 
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Calypſo admire Telemague dans ſes aventures, et wow 
blie rien pour le retenir dans fon ile, en Vengageant 
dans ſa paſſin. Mentor, par ſes remontrances, ſoutient 
Telemaque contre les artifices de cette diefſe, et contre 
Cupidon, que Venus avout amene a ſon ſeceurs, Nean- 
moins Ie maque et la nymphe Eucharis rifſentent bient6t 
une puffion mutuelle qui excite d alord la jaloufie de Ca- 
Ogo, et enſuite fa colire contre ces deux amans, Elle 
Jure par le Styx | an Telemague ſertira de fon ile, Cu- 
pidon wa la conjoler, et ublige ſes nymphes d aller bruler 
wr waiſjeau fait par Mentor, dans le temps que celui ci 
entraine Tel. mague paur 5'y embarquer. Telemaque ſent 
une foie ſocrette de voir brüler ce waiſſeau, Mentor qui 
ven aper goil, le precipite dans la mer, et 5'y gette fr 
meme, po, r gagner, en nageant, un autre vaiſſear qu'il 
* Voyoit pres de cette caͤte. 


UAND Telemaque eut acheve ce diſcours, toutes 
les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux 
attaches ſur lui, fe regardoient les unes tes autres. Elles 
ſe diſoient avec etonnemeut: Quels ſont donc ces deux 
hommes fi cheris des dieux ? A- t- on jamais oui parler d'aven- 
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tures ſi merveilleuſes? Le fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe deja 


en eloquence, en ſageſſe et en valeur. Quelle mine! 


nelle beauté! quelle douceur! quelle modeſtic ! mais 
quelle nobleſſe et quelle grandeur! Si nous ne ſavions 
qu'il eſt le fils d'un mortel, on le prendroit aiſement 
pour Bacchus, pour Mercure, ou meme pour le grand 
Apollon. Mais quel eſt ce Mentor qui paroit un 
homme ſimple, obſcur, et d'une mediocre condition! 
Quand on le regarde de pres, on trouve en lui je ne ſais 

101 au deſſus,de I'homme. 

Calyp ecoutoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher: ſes yeux errans allotent ſans ceſſe 
de Mentor a Telemaque, et de Telemaque a Mentor, 
Quelquefois elle vouloit que 'Telemaque recommengat 
e'tte longue hiſtoire de ſes aventures ; puis tout-A-cou 
elle s'interrompoit elle mèẽme. Enfin, fe levant beat. 
quement, elle mena Telemaque ſeul dans un bois de 
myrtes où elle n'oublia rien pour ſavoir de lui fi Men- 
tor n'etoit point une divinite cachee ſous la forme d'un 
homme. Telemaque ne pouvoit le lui dire; car Mi- 
nerve, en Paccompagnant ſous la figure de Mentor, ne 


> $'<toit point decouverte a lui a cauſe de ſa grande jeu- 
= neiſe, Elle ne fe fioit pas encore aſſez a ſon ſecret pour 


— 


lui confier ſes deſſeins. D'aillenrs elle vouloit Ieprouver 
par les plus grands dangers; et, s'il eat ſu que Minerve 


toit avec lui, un tel ſecours Veit trop ſoutenu; il n'au- 


roit eu aucune peine a mepriſer les accidens les plus 
affreux. Il prenoit donc Minerve pour Mentor: et tous 
les artifices de Calypſo furent inutiles pour decouvrir ce 
qu'elle defiroir ſavoir. 

Cependant toutes les nymphes, afſemblees autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le | rn L'une lui 
demandoit les circonſtances de ſon voyage d'Ethiopie 
l'autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas ; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyſſe 
avant le fiege de Troie, II repondoit à toutes avec dou- 
ceur; et ces paroles, quoique ſimples, etoient pleines de 
graces, Calypſo ne les laiffa pas long-temps dans cette 
converſation ; elle revint : et pendant que les nymphes 
ſe mirent a cueillgr des fleurs en chantant pour amuſer 
Telemaque, elle prit a Vecart Mentor pour le faire 
parler. La douce vapeur du ſommeil ne coule pas plus 

doucement 
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doucement dans les yeux appeſantis et dans tous les 
membres fatigucs d'un homme abattu, que les paroles 
fatteuſes de Ja deefſe 8'infinuoient pour enchanter le 
cœut de Mentor: mais elle ſentoit toujours je ne ſais 
quoi qui repouſſoit tous ſes efforts, et qui fe jouoit de 
ſes charmes. Semblable a un rocher eſcarpe qui cache 
ſon front dans les nues et qui ſe joue de la rage des 
vents, Mentor, immobile dans ſes Gans defleins, fe laiſ- 
ſoit preſſer par Calypſo, Quelquefois meme il lui laiſ- 
ſoit eſperer qu'elle l'embarraſſeroit par ſes queſtions, et 
qu'elle tireroit la verite du fond de ſon cœur: mais au 
moment où elle croyoit fatisfaire ſa curiofite, ſes ef. 
perances $'evanouifloient; tout ce qu'elle s'imagir oit 
tenir lui echappoit tout- à- coup; et une rẽponſe courte de 
Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. 

Elle paſſoit ainſi les journecs, tantôt en flattant Tele. 
maque, tantot cherchant les moyens de le detacher de 
Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. Elle 
employoit les plus belles nympnes à faire naitre les feux 
de l'amour dans le cœur du jeune Telemaque ; et une 
divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſecours pour y 
reuſſir. | 

Venus, toujours pleine de reſſentiment du mepris que 
Mentor et 'Telemaque avoient temoigne pour le culte 
qu'on lui rendoit 4 Vile de Cypre, ne pouvoit fe 
conſoler de voir que ces deux temeraires mortels euſſent 
echappe aux vents et à la mer dans la tempete excitee 
par Neptune, Elle en fit des plaintes ameres a Jupiter ; 
mais le pere des dieux ſouriant, ſans vouloir lui de- 
couvrir que Minerve, ſous la figure de Mentor, avoit 
ſauve le fils d'Ulyſſe, permit a Venus de chercher les 
moyens de ſe venger de ces deux hommes. Elle quit? 
FOlympe ; elle oublie les doux parfums qu'on briile ſu: 
ſes autels a Paphos, a Cythere et a Idalie ; elle vole dans 
ſon char attele de colombes ; elle appelle ſon fils; et, 1s 
douteur repandant de nouvelles graces fur ſon viſage, elle 
lui parla ainſi: 

ois-tu, mon fils, ces deux hommes 2 mepriſent ta 
puiſſance et la mienne? Qui voudra dẽ ſormais nous ado- 
rer? Va, perce de tes fleches ces deux cours inſenſi- 
bles : deſcends avec moi dans cette ile ; je parlerai a Ca- 
Iypſo, Elle dit; et, fendant les airs dans un ys 
ore, 
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dore, elle ſe preſenta a Calypſo, qui dans ce moment ẽtoĩt 
ſeule au bord d'une fontaine aſſez lo in de ſa grotte. 

Malheureuſe deeſle, lui dit-elle, Vingrat Ulyſſe vous 
a mepriſee; ſon fils, encore plus dur que lui, vous pre- 

re un ſemblable mepris : mais l' Amour vient Iui-meime 

ur vous venger. Je vous le laiſſe: il demeurera par- 
mi vos nymphes, comme autrefois l' enfant Bacchus, qui 
fut nourri parmi les nymphes de l'ile de Naxos. 'T'ele- 
maque le verra comme un enfant ordinaire; il ne pourra 
ven dehier ; et il ſentira bientöt ſon 2 Elle dit; 
et, remontant dans ce _ dore d'od elle etoit ſortie, 
elle laiſſa apres elle une odeur d'ambroiſie dont tous les 
bois de Calypſo furent partumes. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoique 
deeſle, elle ſentit la flamme qui couloit deja dans ſon ſern. 
Pour ſe ſoulager, elle le donna auſſitöt à la nymphe qui 
Etoit aupres d'elle, nowmmce Eucharis. Mais, helas ! 
dans la Ge, combien de fois ſe repentit-elle de Vavoir 
fait! D'abord rien ne paroifſoit plus innocent, plus doux, 
plus aimable, plus ingenu et plus gracieux que cet enfant. 
A le voir enjoue, flatteur, toujours riant, on auroit 
cru qu'il ne pouvoit donner que du plaiſir: mais à 
peine s'Etoit-on fie a ſes careſſes, qu'on y ſentoit je ne ſais 
quoi d'empoiſonne, L'entant malin et trompeur ne ca- 
reſſoĩt que pour trahi-; et il ne rioit jamais que des maux 
cruels qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. 11 n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la ſévérité Vepouvantoit ; 
et il ſentoĩt que cet inconnu Etoit invulnerable, enſorte 
qu'aucune de ſes flèches n'auroit pu le peroer. Pour les 
nymphes, elles ſentirent bientòt les feux que cette enfant 
trompeur allume; mais elles cachoient avec ſoin la plaie 
profonde que s envenimoit dans leurs cœurs. 

8 Telemaque, voyant cet enfant qui fe jouoit 
avec les nymphes, fut ſurpris de fa douceur et de ſa beautẽ. 
Il Vembrafle, il le prend taitot ſur ſes ger.oux, tantot en- 
tre ſes bras; il ſent en lui-m&ne une inquietude dont 
il ne peut trouver la cauſe. Plus il cherche à fe jouer 
innocemment, 2 il ſe trouble et s'amollit. Voyez- 
vous ces -nymphes? difoit-il a Mentor: combien ſont- 
elles ditferentes de ces ſemmas de Vile de Cypre, dont la 
beaut& eroit choquante A cauſe de leur immodeſtie! Ces 
beautes immortelles montrent une innocence, une mo- 

deſtie, 
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deſtie, une fimplicite qui charme. Parlant ainſi, il rou- 

ifloit ſans ſavoir pourquoi. Il ne pouvoit s'emp&cher 
90 parler: mais a peine avoit- il commence, qu'il ne pou- 
voit continuer; ſes paroles etoient entrecoupees, obſcures, 
et quelquefois elles n'avoient aucun ſens. 

Mentor lui dit: O Telemaque! les dangers de ile 
de Cypre n'etoient rien, ſi on les compare a ceux dont 
vous ne vous defiez pas maintenant, Le vice groſſier fait 
horreur, Vimpudence brutale donne de l'indignation; 
mais la beaute modeſte eſt bien plus dangereuſe : en 
Faimant, on croit n'aimer que la vertu; et inſenſible- 
ment on ſe laiſſe aller aux appas trompeurs d'une paſlioa 
27 n'appercoit que quand il n'eſt preſque plus temps 

e Veteindre. Fuyez, © mon cher Tclemaque! fuyez 
ces nymphes, qui ne ſont ſi diſcretes que pour vous mieux 
tromper; fuyez les dangers de votre jeuneſſe: mais 
ſur-tout fuyez cet enfant que vous ne connoifſez pas, 
C'eſt Amour, que Venus, fa mere, eſt venue apporter 
dans cette il", pour fe venger du mepris que vous avez 
temoigne pour Je culte qu'on lui rend a Oyehbew' il a 
bleſſe le cœur de la deefle Calypſo ; elle eſt paſſionnee 
pour vous: il a brale toutes les nymphes qui 83 
nent: vous brulez vovs-meme, © malheureux jeune 
homme! preſque ſ: ns le ſavoir, 

Telemaque interrumpoit ſouvent Mentor, lui diſant: 
Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette ile? Ulyſſe 
ne vit plus; il doit etre depuis long-temps enſeveli dans 
les ondes : Penclope, ne voyant revenir ni lui, ni moi, 
n'aura pu rèſiſter A tant de pretendans ; ſon pere Icare 
Vaura contrainte d'accepter un nouvel ẽpoux. Retour- 
nerai-je a Ithaque pour la voir engagee dans de nouveaux 
liens, et manquant à la foi qu'elle avoit donnee a mon 
pere? Les Ithaciens ont oublie Ulyfle, Nous ne pou- 
vons y retoyrner que pour chercher tne mort aſſuree, pu- 
iſque les amans de Penelope ont occupe toutes les avenues 
du port, pour mieux aſſurer notre perte A notre retour. 

Mentor repondit : Voila l'effet d'une aveugle paſſion. 
On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons qui la favo- 
riſent, et on ſe detourne, de peur de voir toutes celles qui 
la condamnent; on n'eſt plus ingenieux que pour ſe 
tromper, et pour <touffer {cs remords. Avez-vous Ou- 
blie tout ce que les dieux ont fait pour vous — 
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dans votre patrie? Comment Stes-vous ſorti de la Si- 
2ile ? Les malheurs que vous avez eEprouves en Egypte 
ve ſe ſont-ils pas tournes tout-à coup en proſpentes ? 

nelle main inconnue vous a enleve à tous les dangers 
qui menagoient votre tète dans la ville de Tyr? 
Apres tant de merveilles, ignorez- vous encore ce que 
les deſtinẽes vous ont prepare? Mais que dis- je? vous 
en &tes indigne. Pour moi, je pars, et je ſaurai bien 
ſortir de cette le. Lache fils d'un pere ſi ſage et fi gene- 
reux ! menez ici une vie molle et ſans honneur au milieu 
des femmes ; faites, malgre les dieux, ce que votre pere 
crut indigne de lui. | 

Ces paroles de mepris percerent Telemaque juſqu'au 
fond du cœur. II fe ſentoit attendri pour Mentor; 
{a douleur <toit melee de honte ; il craignoit I'indig- 
nation et le depart de cet homme ſi ſage à qui il devoit 
tant: mais une paſſion naiſſante, et qu'il ne connoiſſoit 
pas lui-meme, farſoit qu'il n'etoit plus le meme hom- 
me. Quoi done! difoit-il a Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien I'immortalite qui m'eſt 
offerte par la deefſe? Je compte pour rien, repondit 
Mentor, tout ce qui eſt contre la vertu et contre les or- 
dtes des dieux. La vertu vous rappelle dans votre patrie 
pour revoir Ulyſſe et Penelope: la vertu vous detend 
de vous abandonner à une folle paſſion. Les dieux, qui 
vous ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire egale à celle de votre pòre, vous ordonnent de 
quitter cette ile. L'Amour ſeul, ce honteux tyran, peut 
vous y retenir, He que feriez- vous d'une vie immor- 
telle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire? Cette vie ſe- 
2 encore plus malheureuſe, en ce qu'elle ne pourroit 

nir. 

Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des ſou- 
pirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor Feat 
arrache malgre lui de lie: quelquefois il lui tardoit 
que Mentor fit parti, pour n'avoir plus devant ſes yeux 
cet ami ſevere qui lui reprochoit ſa foibleſſe. Toutes 
ces penstes contraires agitozent tour-a-tour ſon caur, 
et aucune n'y ᷑toit conſtante:: ſon coeur Etoit comme la 
mer, qui eſt le jouet de tous les vents contraires. 11 de- 
meuroit ſouvent Etendu et immobile ſur leFivage de la 
mer, ſouvent dans le fond 4 quelque bois ſombre, 2 
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ſant des larmes ameres, et pouſiant des cris ſemblablas 
aux rugiflemens d'un lion. JI etoit devenu maigte; ſes 
yeux creux Etoient pleins d'un feu devorant: a le voir 
pale, abattu et deftigure, on auroit cru que ce n'ctoit 
point Telemaque. Sa beauté, ſon enjouement, ſa noble 
tierte s'enfuyoient loin de lui. II perifloit, tel qu'ure 
fleur qui, étant epanouie le matin, repand ſes doux par- 
tums dans la campagne, et fe fletrit peu a peu vers le 
foir; ſes vives couleurs s'effacent, elle languit, elle fe 
deſſèche, et ſa belle tete ſe penche, ne pouvant plus fe ſou- 
tenir. Ainſi le fils d'Ulytle etoit aux portes de la mort. 
Mentor, voyant que Telemaque ne pouvoit reliſter a la 
violence de fa paſſion, concut un detlein plein d'adrefle 
pour le delivrer d'un fi grand danger. Il avcit remarque 
que Calyplo aimoit exerdument 'l elemaque, et que Je- 
lemaque n'aimoit pas moins la jeune nymphe Eucharis ; 
car le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, fait 
'on n'aime guere la perſonne dont on eſt aime. Men- 
tor reſolut d'exciter la jalouſie de Calypſo. Eucharis de- 
voit emmener Telemaque dans une chaſſe. Mentor dit 
a Calypſo: J'ai remarque dans Télemaque une paſſion 
pour Ja chafle, que je n'avois jamais vue en lui; ce plat- 
ſic commence a le degoiter de tout autre; il waime plus 
gue les forets et les montagnes les plus ſauvages. Eit-ce 
vous, © dceffe, qui lui inſpirez cette grande ardeur ? 
Calypſo ſentit un depit cruel en ecoutant ces paroles; 
et elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, repondit-elle, 
ui a mepriſé tous les plaifirs de Vile de Cypre, ne 
peut rẽſiſter a la mediocre beaute d'une de mes nymphes. 
Comment ofe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant d'actions 
merveilleuſes, lui dont le cœur s'amollit Jachement par 
la volupte, et qui ne ſemble ne que pour paſſer une vie 
obſcure au milieu des femmes? Mentor, remarquant avec 
plaiſir combien la jalouſie troubloit le cœur de Calypſo, 
n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en de- 
fiance de Jai. il lui montroit ſeulement un viſage triſte 
et abattu. La deefle lui decouvroit ſes peines ſur toutes 
les choſes qu'elle voyoit; et elle faiſoit ſans ceſſe des 
plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor l'avoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut que 
Telemaque n'avoit cherche qu'a ſe derober aux autres 
ny mphes pour parler à Eucharis, On propoſoit 2 
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deja une ſeconde chaſſo, od elle prevoyoit qu'il feroit 
comme dans la premiere, Pour rompre les meſures de 
Telemaque, eile decJara qu'elle en vouloit etre, Puis 
tout à-coup, ne pouvant plus muderer ſon reſſentiment, 
elle lui parla ainſi: | 
Eſt-ce donc ainii, 6 jeune temeraire, que tu es very 
dans mon ile pour echapper au juſte nautrage que Nep- 
tune te preparoit, et a la vengeance des dieux? N'es- 
tu*entre dans cette ile, qui n'eit ouverte A aucun mortel, 
que pour mẽpriſer ma puilſance et Vamour que je t'al 
temoigne? O divinites de 'Ulympe et du Styx, ecou- 
tez une malhevreuſe deefle ! hatez.-vouz3 de conſondre ce 
pertide, cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore 
plus dur et plus injuſte que ton pere, puiſſes-tu ſouffrit 
des maux encore plus longs et plus cruels que les ſiens! 
Non, non, que jamais tu ne revotes ta patrie, cette 
pauyre et miſerable Ithaque, que tu n'as point eu de 
honte de preferer i I'tmmortalite ! ou plutöt, que tu pe» 
riſſes en la voyant de loin, au milieu de lu mer, et que 
ton corps, devenu le jouet des flots, ſoit rejete, ſans 
eſperance de ſipulture, ſur le ſable de ce rivagel Que 


mes yeux le voient mange par les vautours! Celle que ta 


aimes le verra auſſi : elle le verra; elle en aura le car 
dechire ; et ſyn deſeſpoir fera mon bonheur. . 

Fn parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges et 
enflammes : ſes regards ne $'arrctnient en aucun endroit z 
ils avoient je ne ſais quoi de ſombre et de farouche. 
Ses joues tremblantes etotent couvertes de taches noires 
et livides; elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Sourent une päleur mortelle fe répandoit fur tout ſon 
viſage: ſes larmes ne coulotent plus, comme autrefois, 
avec abondance ; la rage et le deſeſÞoir ſembloient en 
avoir tari la ſource, ct a peine en couloit-il quelqu'une 
ſur {es jours, Sa voix etott rauque, tremblante et entre- 
coupes, Mentor obſervo!t tous ces mouvemens, et ne 
parloit plus a 'I'elemaque, II le traitog comme un mala- 
de defeſpere qu'on abandonne ; il jetoit ſouyvent ſur lui 
des regards de compaſſion, 

Telemaque ſentoit combien il Etoit coupable et in- 
digne de Vamitic de Mentor, II n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont le 
lilence meine le condamnoit. Quelquetois il avoir envie 
1 2 d'aller 
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d'aller fe jeter a ſon cou, et de lui temoigner combien 7 
il Etoit touche de fa faute: mais il etoit retenu, tamot Þ 
par une mauvaiſe honte, et tantot par la crainte d'aller Fa ? 
* loin qu'il ne vouloit pour ſe retirer du peril; car F* 


e peril lui ſembloit doux, et il ne pouvoit encore ſe c- : 

| ſoudre à vaincre ſa folle paſſion. I 
1 Les dieux et les dceiles de l'Olympe, afſembles dan: j 
| un protond filence, avoient les yeux attaches fur l'ile de b 
Caly pſo, pour voir qui ſeroit victorieux ou de Mi— 3 

| nerve, ou de VAmour. L'Amour, en ſe jouant avec Þ 3 © 


. — . —_ . 19 { 
| les nymphes, avoit mis tout en feu dans I'ile. Mi- 
nerve, ſous la figure de Mentor, fe ſervoit de la Jalouhe, : 


inſeparable de I'Amour, contre I Amour meme. Jupiter Þ © 5 
avoit reſolu d' etre le ſpectateur de ce combat, et de de- 
meurer neutre. F a 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Tele maque nz 1 «» 
lui echappar, uſoit de mille artiices pour le retenir dans 
ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour la f-- | * . 
conde chaſle, et elle etoit vetue comme Diane. Venus F* 1 


et Cupidon avoient repandu ſur elle de nouveaux cha- 
mes; enſorte que ce jour. la fa beaute effagoit celle de la „ 
decile Calypſo meme. Calypſo, la regardant de loin, FRF , 

ſe regatdu en mème temps dans la plus claire de ſes |'& 
tontaines ; elle cut honte de ſe voir. Alors elle ſe cacha Þ* x 
au fond de fa grotte, et parla ainſi toute ſeule: 4 
Il ne me ſert done de rien d'avoir voulu troubler cce 
deux amans, en declarant que je veux etre de cette 
chaſſe! En ſerai- je? irai- je la faire triompher, et faire | 
ſervir ma beauté a relever ha ſienne? faudra-t-il que 
Telemaque, en me voy ant, ſoit encore plus paſſionne pour 
ſon Eucharis? O malheureuſe! qu'ai je fait? Non, je | 
n'irai pas, ils n'iront pas eux-memes; je ſaurai bien 
les en empècher. Je vais trouver Mentor; je le prierai 
d'enlever Télè maque: il le remenera a Ithaque. Mais 
que dis- je? ch! que deviendrai-je quand I elemaque ſeræa 
parti? Od ſuis- je? Que reſte t- il a faire? O cruelle Vo- t 
nus? Venus, vous m'avez trompec; © perfide preſent A 
que vous m'avez fait! Pernicieux enfant! Amour em- 
peſte! je ne t'avois ouvert mon caur que dans Veſpe- 
rance de vivre heurcuſe avec 'Teicmague, et tu n'as 
porte dans ce cœur que trouble et que déſeſpoir! Mes 
aymbphecs ſe ſont revolices contre moi. Ma divinite ne 
me 
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me ſert plus qu'à rendre mon malheur eternel, Oh! fi 
j etois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
urs? Telemaque, il faut que tu meures, puiſque je 
ne puis mourir. je me vengerat de tes ingratitudes; 
a nymphe le verra; je te percetai a ſes yeux, Mais 
je m'egare. O malheureuſe Calypſo! que veux-tu ? Faire 
perir un innocent que tu as jetè toi meme dans cet abyme 
de malheurs! C'eſt moi qui ai mis le flambeau fatal dans 
je ſein du chaſte "Telemaque, Quelle innocence ! 
quelle vertu! quelle horreur du vice! quel courage 
Intre les honteux plains! Falloit-il empoiſonner fon 
wur? Il meat quittee! Ile bien! ne faudta-t-il pas 
zu'il me quitte, ou que je le voie, plein de mepris 
pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale? Non, 
non, je ne ſouffre que ce que j'ai bien merite, Pars, 
Telemaque, va- t- en au-dela des mers: laiſſe Calypto 
ſans conſolation, ne pouvant ſupporter la vie, ni trouver 
la mort: laiſſe-la inconſolable, couverte de honte, dé- 
ſeſpèrèe, avec ton orgueilleuſe Eucharis. 

Elle parloit ainſi ſeule dans ſa grotte: mais tout-à- 
coup elle ſort impetueuſement : Od etes-vous, © Men- 
tor? dit elle. Eſt-ce ainfi que vous ſoutenez "T<le- 
maque contre le vice auquel il ſuccombe? Vous dor- 
mez, tandis que PAmour veille contre vous, Je ne 
puis ſouffrir plus long-teinps cette liche indifference que 
vous temoignez, Verrez-vous toujours tranquillement le 
tils d'Ulyfſe deſhonorer ſon pere, et negliger 1 haute deſ- 
tince? Eſt-ce a vous, ou a moi, que ſes parens ont 
confie ſa condutte? C'elt moi qui cherche les moyens 
de guerir ſon cœur; et vous, ne ferez-vous rien? II 
y a dans le lieu le plus recule de cette foret de grands 
peuphers propres a conſtruire un vaiſſcau; c'eſt 1a qu'U- 
Iytle fit celui dans lequcl il ſortit de cette ile, Vous 
trouverez au meme endroit une profonde caverne, on ſont 
tous les inſtrumens neceſſaires pour tailler et pour joindre 
toutes les pieces d'un vaiſſcau, | 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abattit les peu— 
pliers, et mit en un ſeul jour un vaiſſeau en etat de 
voguer. C'eſt que la puiſſance et l'induſtrie de li- 
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nerve n'ont pas beſoin d'un grand temps pc ur ackever ls 
plus grands ouvragrs, 

Calypſo fe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un cote, elle voulbit voir ſi le travail de Mentor 
$'avancoit; de autre, elle ne pouvoit ſe refoudre & 
quitter Ja chaſſe ou Fucharis auroit été en pleine li— 
here avec Telemaque, La jalouſie ne lui perwit ja. 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle . 
choit de detourner la chaſſe du cote ou elle ſavoit que 
Mentor faiſoit le vaiſleau. Elle entendoit les coups de 
hache et de maticau: elle pretoig Vortiile ; chaque coup la 
taiſoit tremir. Mais, dans le moment meme, elle craiy- 
noit que cette reverie ne lui eat derole quelque ſigne ou 
quelque coup-d'œil de "Telemaque à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis diſoit a 'Telemaque, d'un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Meutor ne vous 
blaine d'etre venu a la chaſte ſans lui? Ch! que vous Ces 
a plaindre de vivre ſous un ſi rude maitre! Rien 1 
peut adoucir ſon auſterité: il affecte d'ètre ennemi de 
tous les plaiſirs; il ne peut ſcuſtrir que vous en goütiez 
aucun: il vous fait un crime des choſes les plus inno- 
centes. Vous pouviez dependre de lui pendant que 
vous ᷑Stiez hors d'etat de vous conduire vous-meme ; 
mais, apres avoir montre tant de ſageſſe, vous ne devez 
plus vous laiſſer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuſes pergojent le cœur de Teélé- 
maque, et le rempliſſoient de depit conire Mentor, 
dont il vouloit ſecouer le joug. II craignoit de le 
revoir, et ne repondoit rien. a Evcharis, tant il étoit 
trouble. Enfin, vers le ſoir, la chaſſe stant paſſce, de 
part et d'autre, dans une contrainte perpetuclle, on 
revint par un coin de la foret, aſſez voiſin du lieu op 
Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo appergut 
de loin le vaiſſeau acheve: ſes yeux ſe couvrirent à 
Vinſtant d'un epais nuage ſemblable a celui de la 
mort. Ses genoux tremblans ſe deroboient ſous elle; 
une froide ſueur courut par tous les membres de ſon 
corps: elle fut contrainte de s'appuyer ſur les nymphes 
qui Fenyironnoient; et Eucharis lui tendant la main 
pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en jetant ſur elle un 
regard terrible, 
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Te'emaque, qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il $'etoit deja retire ayant fini fon 
travail, demanda a Ja deefſe a qui etoit ce vaiſſeau, et 
i quoi on le deſtinoit, D'abord elle ne put repondre ; 
miis enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je 
| ai fait faire; vous ne ferez plus embarrafſe par cet ami 
{zvere qui s'oppoſe A votre bonheur, et qui ſeroit ja— 
loux, ſi vous devemez immortel. Mentor m'aban- 
donne! c'eſt fait de moi, $'ecria Telemaque, Eu- 
charis, fi Mentor me quitte, je n'ai plus que vous! 
Ces paroles lui echapperent dans le trantport de fa paſ- 
fon, II vit le tort qu'il avoit eu en les diſant: mais il 
n'avoit pas ete libre de penſer au ſens de ces paroles.“ 
Toute la troupe, etonnee, demeura dans le ſilence. Eu— 
charis, rougiſſant et baiſſant les yeux, demeuroit der- 
riète, toute interdite, fans ofer ſe montrer. Mais, pen- 
dart que la honte etoit fur fon viſage, la joie etoit au 


fond de ſon cceur. Telemaque ne ſe comprenoit plus 


lui meme, et ne pouvoit crotre Hu'il cit parle ſi indi- 
cretement, Ce qu'il avoit fait lui paroiſſoit comme un 
ſonge, mais un ſonge dont il demeuroit confus et trouble, 
Calypſo, plus furieuſe qu'une lion ne à qui on a cnleve 
ſes petits, couron au travers de la fort ſans ſuivre aucun 
chemin, et ne ſachant od elle alloit. Enfin elle ſe trouva 
a l'enttée de fa grotte, on Mentor l'attendoĩt. Sorte 
de mon ile, dit-elle, 6 étrangers qui ètes venus trou— 
bler mon repos: loin de moi ce jeune inſenſe ! Et vous, 
imprudent vieillard, vous fentirez ce que peut le cour- - 
roux d'une déeſſe, ſi vous ne Varrachez d'ici tout-a- 
heute. je ne veux plus le voir; je ne veux plus 
ſouffrir qu'aucune de mes nymphes lui parle, nt le re- 
garde, |'en jure par les ondes du Styx; ſerment qui 
tait trembler les . memes. Mais «pprends, 'lele- 
maque, que tes maux ne ſont pas finis: ingrat! tu ne 
ſortiras de mon ile que pour etre en proie a de ncu- 
veaux malheurs. Je ſerai vengee; tu regretteras Ca- 
lypſo, mais en vain. Neptune, encore irrite contre ton 
pere qui Ia offenſe en Sicile, et ſollicité par Venus 
que tu as mepriſee dans l'ile de Cypre, te prepare 
autres tempetes, Tu verras ton père, qui n'eſt pas 
mort; mais tu le verras ſans. le connoitr-. Pu nc te 


reEuniras avec lui en Ithaque, quiapres avoir Ee le jouet 
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de la plus cruzlle fortune. Va: je conjure Jes puiſſances 


celeſtes de me venger. Puiſſes-tu au milieu des mers, 
ſuſpendu aux pointes d'un rocher, et frappe de la foudre, 
invoquer en vain Calypſo, que ton ſupplice comblera de 
joie! 

Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite Etoit d6ja prét 
a prendre des reſolutions contraires. L'amour rappela 
dans ſon cœur le defir de retenir Telemaque. Qu'i! 
vive, diſoit elle en clle-meme, qu'il demeure 1ci ; peut- 
&rre qu'il ſentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. Eu— 
charis ne ſauroit, comme moi, lui donner l'immortalité. 
O trop aveugle Calypſo l tu t'es trahie toi-meme par 
ton ſerment ; te yoila engage; et les ondes du Styx, 
par leſquelles tu as jura, ne te permettent plus aucune 
eſperance, Perſonne n'entendoit ces paroles; mais on 
voyoit ſur ſon viſage les Furies peintes, et tout le venin 
empeſe du noir Cocyte ſembloit s' exhaler de ſon cœur. 

'elemaque en fat ſaiſi d'horreur, Elle le comprit ; 
ear qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas? et 
I'hborreur de Telemaque redoubla les tranſports de Ja 
deefſe, Semblable a une Bacchante qui remplit l'air 
de ſes hurlemens, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers des bois avce 
un dard en main, appelant toutes ſes nymphes, et mena- 
cant de percer toutes celles qui ne la ſuivront pas. Elles 
courent en foule, effrayees de cette menace, Eucharis 
meme s'avance les larmes aux yeux, et regardant de 
loin Telemaque a qui elle n'oſe plus parler. La deeile 
fremit en la voyant aupres d'elle; ct, loin de s'appaiſer 
par la ſoumiſſion de cette nymphe, elle reiſent une nou- 
velle fureur, voyant que I affliction augmente la beaute 
d' Eucharis. 

Cependant Telemaque etoit demeure ſeul avec Men- 
tor, Il embraſſe ſes genoux; car il n'ofoit l'embraſſer 
autrement, ni le regarder: il verſe un torrent de larmes: 
1} veut parler, la voix lui manque; les paroles lai man- 
quent encore davantage: il ne fait ni ce qu'il doit faire, 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut, Enfin 1] $'ecrie: O 
mon vrai père! © Mentor ! delivrez-moi de tant de maux. 
fe ne puis ni vous abandonner, ni vous ſuivre. De- 
livrez-moi de tant de maux, delivrez-moi de moi-mème, 
donnez-moi la mort. 

Mentor 
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Mentor l'embraſſe, le conſole, Vencourage, lui ap- 
rend a ſe ſupporter lui-meme ſans flatter ſa paſſion, et 

2 dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les dieux ont tant 
aims, et qu'ils aiment encore, c'eſt par un effet de leur 
amour que vous ſouffrez des maux fi horribles. Ce- 
lui qui n'a point ſenti ſa foibleſſe et la violence de ſes 
paſſions, n'eſt point encore ſage; car il ne fe connoit 
point encore, et ne fait point ſe defier de foi, Les 
dieux vous ont conduit comme par la main juſqu'au 
bord de Pabyme, pour vous en montrer- toute la pro- 
fondeur, fans vous y laiſſer tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris, ſi vous 
ne l'aviez eprouve. On vous auroit parle en vain des 
trahiſons de Amour, qui flatte pour perdre, et qui, ſous 
une apparence de douceur, cache les plus affreuſes amer- 
tumes, II eft venu, cet enfant plein de charmes, parmi 
les ris, les jeux et les graces. Vous avez vu: il a 
enleve votre cœur; et vous avez pris plaifir a le lui laiſſer 
enlever, Vous cherchiez des pretextes pour ig norer la 
plate de votre cœur: vous cherchiez i me tromper et 
a vous: flatter vous-mème; vous ne craigniez rien. 
Voyez le fruit de votre temerite : vous demandez maine 
tenant Ja mort, et c'eſt l'unique ſperince qui vous reſte, 
La deefſe, troublèe, reſſemble à une Furie inſernale; Eu- 
charis brale d'un feu plus cruel que toutes les douleurs 
de la mort; toutes Jes nymphes jalouſes ſont pretes a 
s' entre- dẽchirer: et voila ce que fait le traitre Amour qui 
paroit fi doux! Rappelez tout votre courage. A quel 
point les dieux vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouyrent 
un ſi beau chemin pour fuir Amour et pour revoir votre 
chere patrie! Calypſo elle-mcme elit contrainte de vous 
chaſſer. Le vaiſſeau eſt tout pret: que tardons- nous A 
quitter cette ile, ol la vertu ne peut haviter ? 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
et l'entrainoit vers le rivage. '"Ielemague ſuivoit a 
peine, regardant toujours derricre lui. II confideroir 
Fucharis qui $'eloignoit de lui. Ne pouvant voir ſon 
Viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nones, ſes habits 
ſlottans, et 5 noble demarche : il auroiĩt voulu pouvoir 
baiſer les traces de ſes pas. Lors meme qu'il la perdit de 
vue, il pretoit encore l'oreille, s'imaginant entendre fa 
Vox» Quoique abſente, il la voyoit ; elle ctoit peinte et 
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comme vivante devant ſes yeux: il croyoit meme parler 
a elle, ne ſachant plus où il etoit, et ne pouvant Ecouter 
Mentor, 

Enfin, revenar:t à lui comme d'un profond ſommeil, 
il dit a Mentor: Je ſuis reſolu de vous ſuivre; mais je 
n'ai pas encore dit adieu A Eucharis: Paimerots micus; 
mourir, que de Vabardonncr ainſi avec ingratitude. At. 
tendez que je Ja reyoie encore une dernicre fois pour lui 
faire un eternel adieu. Au moins ſouffrez que je lui 
diſe: O nymphe! les dieux cruels, les dieux jaloux de 
mon bonheur, me contraignent de partir; mais ils m'em- 
pécheront plutot de vivre, que de me ſouvenir à ja. 
mais de vous. O mon pere! ou laiſkz.moi cette Gr. 
nicre conſoulaticn qui eſt fi juſte, ou arrachez moi la 
vie dans ce moment. Non, je ne veux ni demeurer 
dans cette ile, ni m'abandonner à l'amour. L'amovr 
n'eſt point dans mon cœur; je ne ſens que de Vamitic 
et de la reconnoitlance pour Eucharis, Il me ſufft d- 
lui dire adieu encore une fois, et je pars avec vous ſans 
retardement. 

Que j'ai pitiẽ de vous! repondit Mentor: votre paſſicn 
eſt ſi furicuſe, que vous ne la ſentez pas. Vous croyrs 
etre tranquille, et vous demandez la mort! vous oz 
dire que vous n'ctes point vaincu par l'amour, et vous ne 
pouvez vous arracher a la nymphe que vous aimez ! vous 
ne vo) ez, vous n'entendez qu'elle; vous etes aveugle et 
ſourd à tout le reſte. Un homme que la fievre rend {rc- 
netique, dit: Je ne ſuis point malade. O axeugle Je- 
lemaque ! vous etiez pret a renoncer à Penelope qui vous 
attend, a Ulyfle que vous verrez, a Ithaque on vous de- 
vez regner, à la gloire et A la haute deſtinee que les 
dieux vous ont promiſes par tant de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur; vous renonciez à tous ces biens, 
pour vivre deſhonore auprès d'Eucharis ! Direz-yous en- 
core que l'amour ne vous attache point à elle? Qu'eſt. ce 
done qui vous trouble ? pourquoi voulez-vous mourir ? 
pourquoi avez-vous parle devant la dcefſe avec tant de 
tranſport? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi ; mais 
je deplore votre aveuglement, Fuyez, Télémaque, fu- 
yez ! on ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant, Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre et } 
fair, mais à ſuir ſans deliberer, ct ſans ſe donner à foi- 
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* mime le temps de 4 jamais derrière ſoi. Vous n'a- 
0 


vez pas oublie les ſoins que vous m'avez coùtés depuis 
votre enfance, et les perils dont vous Etes ſorti par mes 
conſeils: ou croyez-mo1, ou ſouffrez que je vous aban- 
donne. Si vous ſaviez combien il m'eſt douloureux de 
vous voir courir a votre perte! ſi vous ſaviez tout ce que 
j'ai ſouffert pendant que je n'at ofe vous parler! Ja mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les douleurs de 
I'enfantement. Je me ſuis th; j'ai devore ma peine; j'ai 
crouffe mes ſoupirs, pour voir Ri vous reviendriez a moi. 
O mon fils! mon cher fils! ſoulagez mon cœur, rendez- 
mai ce qui m'eſt plus cher que mes entrailles; rendez moi 
Telemaque que j'ai perdu ; rendez-vous a vous-m{(me. 
Si la ſageſſe en vous ſurmonte l'amour, je vis, et je vis 
heureux : mais fi l'amour vous entraine malgre la ſageſſe, 
Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; et Telemaque, qui n*:oit pis en- 
core ailez, fort paur le ſuivre de lu-meme, Tetoit deja 
aſſez pour ſe laiſſer mener ſans refiltance, Minerve, tou» 
jours cachee ſous la figure de Mentor, couvrant inviſi— 
ſiblement Telemaque de fon egide, et repandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage qu'il 
n'avoit point encore Eprouve depuis qu'il etoit dans 
cette tle, Enfin ils arrivè tent dans nn endroit de Vile of 
le rivage de la mer ẽtoĩt eſcarpe ; c'etoit un rocher tou- 
jours battu par Vonde ecumante. Ils regarderent de cette 
hauteur, fi le vaiſſeau que Mentor avoit prepare étoit en- 
core dans la mcme place: mais ils appercurent un triſte 
ſpe ctacle. 

L'Amour ẽtoit vivement pique de voir que ce vicillard 
inconnu, non-ſeulement etoit inſenſible à ſes traits, mais 
encore lui enlevoit Telemaque : il pleuroit de depit. 
et alla trouver Calypſo errante dans les ſombres forets, 
Elle ne put le voir ſans gemir, et elle ſentit qu'il 
Touvroit toutes les plaies de ſon cœæur. L'Amour lui 
dit: Vous Etes deeſie, et vous vous laiſſez vaincre par 
un foible mortel qui eſt captif dans votre ile! pour- 
quoi le laiſſez- vous ſortir? O malhenreux Amour! re- 
pondit- elle, je ne veux plus ecouter tes pernicieux con- 
ſeils: c'eſt toi qui m'as tirce d'une douce et profonde 
paix, pour me precipiter dans un abyme de malheurs. 
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C'en eſt fait, j'ai jure par les ondes du Styx que je 
Jaiſſerois partir Telemaque, Jupiter meme, le pere des 
dieux, avec toute ſa — n'oſeroit contrevenir à ce 
redoutable ferment. Telemaque ſort de mon ile; ſors 
auſſi, pernicieux enfant; tu m'as fait plus de mal que lui. 

L'Amour, eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 
et malin. En verite, dit-il, voila un grand embarras ! 
Laiſſez- moi faire: ſuivez votre ſerment ; ne vous oppoſez 
point au depart de Telemaque. Ni vos nymphes, ni moi, 
n'avons jure par les ondes du Styx de le laiſſer partir: je 
leur inſpirerai le deſſein de bruler ce vaiſſean que Mentor 
a fait avec tant de precipitation, Sa diligence, qui vous 
a {urpriſe, ſera inutile. II ſera ſurpris lu1-meme a ſon 
tour; et il ne lui reſtera plus aucun moyen de vous arra- 
cher Telemaque. 

Ces paroles flatteuſes firent gliſſer Veſperance et la 
Joie juſqu'au fond des entrailles de Calypſo, Ce qu'un 
zephyr fait par ſa fraicheur ſur le bord d'un ruiſſeau pour 
delaſſer les troupeaux languiſſans que Vardeur de Vete 
conſame, ce diſcours le fit pour appaiſer le deſeſpoir de 
la _deefſe, Son viſage devint ſerein, ſes yeux s'adou- 
cirent, les noirs ſoucis qui rongeotent ſon cœur, s'enfui- 
rent pour un moment loin d'elle : elle s'arreta, elle ſourit, 
elle flatta le folatre Amour; et, en le flattant, elle ſe pre- 
para de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir perſuadee, alla pour per- 
ſuader aufii les nymphes, qui étoient errantes et diſper- 
ſees ſur toutes les montagnes, comme un troupeau de 
moutons que Ja rage des loups affamés a mis en fuite 
loin du berger. L'Amour les raſſemble, et leur dit: 
Telemaque eſt encore en vos mains; haätez- vous de 
braler ce vaiſſeau que le téméraire Mentor a fait pour 
s'enfuir. Auſlitot elles allument des flambeaux, elles 
accourent ſur le rivage; elles frémiſſent, elles pouſſent 
des hurlemens, elles ſccovent leurs cheveux epars, comme 
des Bacchantes, Deja la flamme vole; elle devore le vaiſ- 
ſeau, qui eſt d'un bois fec et enduit de refire; des tour- 
billons de fumce et de flammes s'clevent dans les nues. 

Telemaque et Mentor appercoivent ce feu, de deſſus 
le rocher, et entendent les cris des nymphes. Tele- 
maque fut tente de s'en rejouir : car ſon cœur neetoit 
pas encore guert; et Mentor remarquoit que fa paſiion 
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A meſure que 'Telemaque s'çloignoit de lile, il 


je Etoit comme un feu mal eteint, qui ſort de temps en 
= temps de deſſous la cendre, et qui repouſſe de vives etin- 
de celles. Me voila done, dit "I'clemaque, rengage dans j 
s mes liens! ib ne nous reſte plus aucune .eſperance de 
i. quitter cette ile. 
m_ Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber dans 
| l toutes ſes foibleſſes, et qu'il n'y avoit pas un ſeul mo— 
z ment a perdre. II appercut de loin, au milieu des flots, 
i, un vaiſſeau arrcte qui n'oſoit approcher de ile, parce 
je que tous les pilotes connoiſſoient que Vile de Calypſo 
x © etoit inacceſſible à tous les mortels. Auffitot le ſage 
s Mentor pouſſant Telemaque, qui <etoit aſſis ſur le bord 
n du rocher, le precipite dans la mer, et s'y jette avec | 
1» = Tui, Telemaque, ſurpris de cette vioknte chüte, but 
F FVonde amere, et devint le jouet des lots, Mais reve- | 
a © nant a lui, et voyant Mentor qui lui tendoit la main 
n © ur lui aider a nager, il ne ſongea plus quia $'clo1gner 
r de J'ile fatale. 
E Les nympbes, qui avoient cru les tenir captiſs, pouſ- 
ce © sdrent des cris pleins de fureur, ne pouyant plus empecher 
- leur fuite, Calypſo, inconſolable, rentra dans fa grotte, '! 
- = qu'elle remplit de ſes hurletnens. L'Amour, qui vit 1 
„ | changer ſon triomphe en une honteuſe défaite, $'eleva gu | | 
- WE - milieu de l'air en ſecouant ſes ailes, et s'envola dans le 
: bocage d'Idalie, oa fa cruelle mere Vattendoit, L'enfant, i! | 
- = encore plus cruel, ne fe conſola qu'en riaat avec elle de % | 
- = tous les maux qu'il avoit faits, | | 
| 
f 


e 
e ſentoit avec plaiſir renaitre ſon courage et ſon amour 
: pour la vertu. J'eprouve, $'ecriott-i] en parlant a Men- 
e tor, ce que vous me diſiez, et que je ne pouvois Croire 
r faute d'experience : on ne ſurmonte le vice qu'en le fuy- 
$ ant. O mon pere! que les dieux m'ont aime en me don- 
t nant votre ſ-cours! Je meritois d'en @tre prive, et d'etre 
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abandonne 4 moi- mème. Je ne crains plus, ni mer, ni 

vents, ni tempetes; je ne crains plus que mes paſ- 

ſions. L'Amour eſt lui ſeul plus a craindre que tous les 

naufrages, C 
” | 

| 
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| SOMMAIRE, 


| Adam, frere de Narbal, commande le waiſſi au Tyrien oa 
Telemaque et Mentor fout requs fatorablement, Ce ca- 
| pitaine » Fe connoi/ſant Telemagne, lu raconte la mort It a- 
[ gigue de Pygmalion et d' Aftarbe, puis {elevation de Ba— 
| leazar, que le tyran fon fere avoit dirgracie a la per- 
ſuaſion de cette femme. Pendant un repar qu'il dinne d 
'Telemagque et a Mentor, Achitoas, par la 3 de ſor 
chant, aſſemble autour du vniſſtan les T ritons, les Nererdes, 
et les autres drvinites de la mer. Mentcr, prenant aue 
lyre, en jaue beaucoup mieux qu Achitaas. Adam ra- 5 
conte enſuite les mertcilles de la Betique il dccrit la 
douce temperature de Pair et les autres beautes de ce pays, 
dont les peuples menent une wie tranguille dans nne grande 
fumplicite de maurs, 
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E vaiſſcau qui etoit arrèté, et vers lequel its s'a- * 
vançoient, etort un vaiſſeau phenicien qui alloit 
dans I'Epize. Ces Pheniciens avoient vu Telemaque au 


? 
Pr 


voyage d'Egypte: mais ils n'avoient garde de Je re- ; 
connoitre au milieu des flots. _ Mentor fut aſſez 1 
pres du vaiſſeau pour faire entendre ſa voix, il s'ëcria 4 
d'une voix forte, en elevant fa tète au- deſſus de l'eau: 1 


Phëniciene, ſi ſecourables à toutes les nations, ne refuſcz 
| pas 
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la vie à deux hommes qui l'attendent de votre hu— 
manite. Si le te ſpect des dieux vous touche, tecevez- 
nous dans votre vaiſſcau: nous irons partout od vous 
irez. Celui qui commandoit repondit ; Nous vous ré— 
cevrons avec joie ; nous n'1gnorons pas ce qu'on doit 
faire pour des inconnus qui parolflent fi malheureux, 
Auflitot on les regoit dans le vaiſſeau. 

A peine y furent-ils entres, que, ne pouvant plus ref- 
pirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoicnt nage 
long-temps et avec effort pour relifter aux vagues. Peu 
a peu ils reprirent leurs forces; on leur donne d'autres 
habits, parce que les leuts ctoient appeſantis par Ven: 
qui les avoit penctres, et qui couloit de toutes parts, 
Lorſqu'ils furent en etat de parler, tous ces Pheniciens, 
empreſſẽs autour deux, vouulotent ſavoir leurs aventures, 
Celui qui commandoit Icur dit: Comment avez-vous 
pu entrer dans cette ile d'od vous ſortez? elle ett, 
dit-Ga, puſiedee par une Geefſe cruelle, qui ne ſouffre 
jamais qu'on y aborde: elle eſt mtme bordée de 
rochers aficux, contre leſquels la mer va follement 
combattre; et on ne pourroit en approclicr ſans faire 
nauſiage. 

Mentor ripondit: Nous y avons été jetés: nous 
ſommes Grecs ; notre patrie eſt [ile d'Ithaque, voiſine 
de I'Epire dd vous allez. Quand m{me vous ne vou- 
dricz pas reiacher en Ithaque, qui eſt fur votre route, 
il nous ſuffiroit que vous nous menaſſiex dans I'Epire : 
nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nous faire 
faire le court trajet qui nous reſtera; et nous vous devrons 
a jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus cher 
au monde. 

Ainſi c'etoit Mentor qui portoit la parole; et Télé- 
maque, gardant le ſilence, le laiſſoit parler: car les 
fautes qu'il avoit faites dans Vile de Calypſo augmen— 
tètent beaucoup fa ſageſſe. II ſe detioit de lui meme; il 
ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages conſeils de 
Mentor; et quand il ne pouvoit lui parler pour lui de- 
mander ſes avis, du moins il conſultoit ſes yeux, et tä— 
choit de deviner toutes ſes penſces, 

Le command -t phénicien arrctant ſes yeux ſur Te- 
je maque, croyoit ſe ſouvenir de Vavoir vu; mais c'etoit 
un ſouycnic confus qu'il ne pouvoit demeler, _— 
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lui dit-il, que je vous demande fi vous vous ſouvenez 
de m'avoir vu autrefois, comme il me ſemble que je 
me ſouviens de vous avoir vu: votre viſage ne m'elt 
point inconnu, il m'a d'abord frappe; mais je ne 
ſais où je vous ai vu: votre memoire peut-ctre aidera a la 
mienne. 

Telemaque lui repondit avec un etonnement mele de 
Joie: Je ſuis, en vous voyant, comme vous etes A mon 
egard: je vous AL vu, je vous reconnois; mais je ne 

vis me rappeler fi c'eſt en Egype ou a Tyr. Alors ce 
Phenicien, tel qu'un homme qui $ eveille le matin, et 
qui rappelle peu-a-peu de loin le ſonge fugitif qui a diſ- 
ara a ſon reveil, Secria tout-a-coup : Vous etes Te- 
3 que Narbal prit en amitie lorſque nous revin- 
mes d' Fgypte. Je ſuis ſon frère dont il „cus aura ſans 
doute parle ſouvent. Je vous laiſſui entre ſes mains apres 
expedition d'Egypte: il me failut aller au-dela de 
toutes les mers dans la fameuſe Eétique, aupres des co— 
lonnes d' Hercule. Ainſi je ne fis que vous voir; et il ne 
faut pas s'etonner ſi j'ai cu tant de peine A vous recon- 
noitre d'abord, 

Je vois bien, repondit Telémaque, que vous Ctes 
Adoam, Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. Oh! 
quelle joje de pouvoir apprendre par vous des nouvelles 
d'un homme qui me ſera toujours ſi cher! Eſt-il tou— 
jours a Tyr? ne ſouffre-t il point quelque cruel traite- 
ment du ſoupconneux et barbare Pygmalion? Adoam re- 
ondit en l'interrompant: Sachez, 'Telemaque, que 
Ja fortune favorable vous confie a un homme qui prendra 
toutes ſortes de ſoins de vous. Je vous ramenerai dans 
ile d'Ithaque avant que d'aller en Epire; et le frere de 
Narbal n'aura pas moins d'amitie pour vous, que 
Narbal meme. Ayant pacle. aint, il remarqua que le 
vent qu'il attendoĩt commencult a ſoufler ; il fit lever les 
ancres, mettte les voiles, et fendre la mer a force de 
rames. Auſlitotil prit a part Telemaque et Mentor, pour 
les entretenir. | 

Je vais, dit-il, regardant 'Telemaque, ſatisfaire vo- 
tre curiofite, Pygmalion neſt plus; les juſtes dieux 
en ont delivre la terre, Comme il ne fe fivit A perſonne, 
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perſonne ne pouvoit ſe fier à lui. Les bons ſe contentoient 
de gemir, et de fuir ſes cruautes, ſans pouvoir ſe reſoudre 
a lui faire aucun mal: les mechans croyoient ne pouvoit 
allurer leur vie qu'en finiſſant la ſienne. I n'y avoit 
point de T'yrien qui ne fat chaque jour en danger d etre 
l'objet de ſes defiances,. Ses gardes memes Etoient plus 
expoſes que les autres: comme {a vie Cctoit entre leurs 
mains, il les craignoit plus que tout le refte des 


hommes; et, ſur le moindre ſoupzon, il les ſacrifioit a - 


ſa ſarete,. Ainſi, a force de chercher fa fſarete, i] ne pou- 
voit plus la trouver. Ceux qui ctoient. les dépoſi- 
taires de fa. vie étoient dans un pcril continuel par fa 
defiance z et ils ne pouvoient ſe tirer d'un erat ſi hor 
rible qu'en prevenant, par la mort du tyran, ſes crucls 
ſoupcons, 

L'impie Aſtarbé, dont vous avez oui parler fi ſourent 
fut la premiere a reſoudre la perte du roi. Elle aima 
paſſionnément un jeune 'Tyrien fort riche, nommé Jo- 
azar; elle eſpera de le inettre ſur le tröne. Pour reutbr 
dans ce deſſein, elle perſuada au roi que Vaine de ſes 
deux fils, nommé Phadat!, impatient de ſucceder à ſon 
pere,* avoit conſpire contre lui: elle trouva de favx 
témoins pour prouver la conſpiration. Le malheureux 
roi fit mourir ſon fils innocent. Le ſecond, nommé Ba- 
leazar, fut envoyé à Samos, ſous pretexte d'apprendre 
les mœurs et les ſciences de la Grice; mais en effet, 
parce qu*Aſtarbe fit entendre au roi qu'il falloit Veloi- 
gner, de peur qu'il ne prit des liaiſons avec les mecontens, 
A peine fut-il part), que ceux qui conduiſoient le vaiſ- 
ſeau, ayant ete corrompus par cette femme cruelle, 
prirent leurs meſures pour faire naufrage pendant la nuit; 
ils ſe ſauvèrent en nageant juſqu'a des barques etrangeres 
qui les attendoit, et ils jeterent le jeune prince au lond 

e la mer. 

Cependant les amours d'Aſtarbe n'etoient ignorces 
que de Pygmalion; et il $'imaginoit qu'elle n'aimeroit ja- 
mais que lui ſeul. Ce prince ſi defiant, etoit ainfi plein 
d'une aveugle conſiance pour cette mèchante femme: 
c'etoit: l'amour qui Vaveugloit juſqu'a cet excès. En 


meme temps Vavarice lui fit chercher des pretextes - 


pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbè (toit fi paſſion» 
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nee ; il ne ſongeoit qu'a ravir les richeſſes de ce jeune 
homme, 

Mais pendant que Pygmalion Etoit en proie à la dc. 
france, a Vamour et a VFavarice, Aſtarbé fe hita de lui 
oter la vie, Elle crut qu'il avoit peut-etre découvert 
quelque choſe de ſes infames amours avec ce jeune hom- 
me. D'ailleurs, elle favoit que Vavarice ſufftroit ſeule 
pour porter le roi a une action eruelle contre Joazar ; 
elle conclut qu'il n'y avcit pas un moment à perdre pour 
le preienir, Elle voyoit les principaux offticiers du palais 
prets 2 tremper leurs mains dans le fang du roi; elle en- 
tendon parler tous les jours de quelque nouvelle conjur2- 
tion: mais elle craignoit de fe confier à quelqu'un par 
qui elle ſeroit trahie, Enfin, il lut parut plus aſſure d'em- 
poi ſonner Pygmalion. 

Il mangeoit ie plus ſouvent tout ſeul avec elle, et ap- 
pretoit lu- meme tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant fe fier qu'a ſes propres mains. Il fe renfermoit 
dans le lieu Fe plus recule de fon palais, pour mieux ca- 
cher ſa defiance, et pour n'etre jamais obſerve quand 11 
preparoit ſes repas. II n'ofoit plus chercher aucun des 
plaifirs de la table: il ne pouvoit fe reſoudre à manger 
d'aucune des choſes qu'il ne ſavoit pas appreter lut- 
meme. Ainfi nonſeulement toutes les viandes cuites 
avec des ragonts, par des cuiſiniers, mais encore le vin, 
le pain, le 71, I'hatle, le lait, et tous les autres alimens 
ordinaires, ne potivoient etre de ſon uſage: il ne man- 
geoit que des fruits qu'il avoit cueillis lui mème dans 
fon jardin, ou des legumes qu'il avoit ſemes, et qu'il fai- 
ſoit cuire, Au reſte, il ne buvoit jamais d' autre eau 
que de celle qu'il puifoit lui-mème dans une fontaine 
qui ẽtoit renfer mee dans un endroit de ſon palais dont 11 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parũt fi rempli de 
confiance pour Aſtarbé, il ne laiſſoit pas de ſe precau- 
tionner contre elle; il la faiſoit toujours manger et boite 
avant lui de tout ce qui devoit ſervir a ſon repas, aun 
qu'il ne put point etre empoiſonne ſans elle, et qu'elle 
n eũt aucune eſperance de vivre plus long temps que lui. 
Mais elle prit du contre-poiſon qu'une vieille femme 
encore plus mechante qu'elle, et qui etoit la confidente 
de ſes amours, lui avoit fourni; apres quoi elle ne craignit 
plus d' empoiſonner le roi. Voict comment elle y * 
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Dans le moment où ils alloĩent commencer leur tepas, 
cette vieille dont j'ai parle fit tout-a coup du bruit A 
une porte. Le roi, qui croyoit toujours qu'on alloit le 
tuer, ſe trouble, et court à cette porte pour voir ſi elle 
ctoit aflez bi: n ſermèe. La vieille fe retire, Le rot de- 
meure jnterdit, ne ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il 
a entendu ; il n'oſe pourtant vuvrir la porte pour s'é- 
claircir. Aſtarbe le raffure, Je flatte, et le preſſe de man- 
ger: elle avoit deja jeté du poiſon dans fa coupe d'or 
pendant qu'il etoit alle a la porte. Pygmalion, felon ſa 
coutume, la fit boire la premiere: elle but ſans crainte, 
ſe fiant au contre-poiſan. Pygmalion but auſſi, et Io de 
temps apres il-tomba dans une detaillance, Aſtarbe qui 
le connoiſfloit capable de la tuer ſur le moindre ſoupgon, 
commenęa a 2 ſes habits, a arracher ſes cheveux, 
et a poutler des cris lameatables ; elle embrafſoit le roi 
mourant; elle le tenoit ſerre entre fes bras; elle Par- 
roſoit d'un torrent de larmes: car les larmes ne coũ- 
toient rien à cette femme artificieuſe. Enfin, quand elle 
vit que les forces du roi etotent epuiſees, et qu'il etoit 
comme agoniſant, dans la crainte qu'il ne revint et 
qu'il ne voulat la faire mourir avec lui, elle paſſa des 
careſſes et des plus tendres marques d'amitie a la plus 
horrible fureur ; elle ſe jeta ſur lui, et Vetouffa, Enſuite 
elle arracha de ſon doigt Vanneau royal, lui 6ta le 
diademe, et fit entrer Joazar a qui elle donna l'un et 
l'autre. Elle crut que tous ceux qui avoient été at- 
tachẽs a elle ne manque roient pas de * ſa paſſion, et 
que ſon amant ſeroit proclame roi. Mais ceux qui avoi- 
ent été les plus empreſſés a lui plaire, etoient des eſprits 
bas et mercenaires qui etoient incapables d'une ſincère af- 
fection: d'ailleurs ils manquoient de courage, et crai- 


gnoient les ennemis qu'Aitarbe Setoit attires z enſin, ils 


craignoient encore plus la hauteur, la diſſimulation et la 
cruaute de cette femme impie : chacun, pour ſa propre ſu- 
rete, defiroit qu'elle petit. 

Cependant tout le palais eſt plein d'une tumulte af- 
freux ; on entend par- tout les cris de ceux qui diſent: Le 
roi eſt mort. Les uns ſont effrayes, les autres courent 
aux armes. Tous paroiſſent en peine des ſuites, mais ravis 


de cette nouvelle, La tenommèe la fait vol-rr, de bouche 
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I en bouche, dans toute la grande ville de Tyr, et il ne ſe 
| trouve pas un ſeul homme qui regrette le roi: ſa mort cl], 
la celiverance et 1a conſolation de tout le peuple, 

Narbal, frappe d'un coup fi terrible, deplora en 
nomme de bien le malheur de Pygmalion, qui $'Ctoi: 
tral1 lui-méme en ſe livrant a Vimpie Aftarbe ; et qui 
avoit mieux aime tre un tyran monſtrueux, que d'etre, 
ſelon le devoir d'un roi, le pere de ſon peuple, Il ſon- 
gea au bien de l'état, et ſe hita de rallier tous les gens 
de bien, pour s'oppoſer a Aſtarbé, ſous Iaque)le on au— 
roit vu un règne encore plus dur que celui qu'on voyoit 
fmir. | 

Narhal ſavoi: que Paleazor ne $'ttoit point nove quand 
on Je jeta dans la mer, Ceux qui aſſutètent Attart;c 
qu'il etoit mort, parlèrent ainſi croyant qu'il Veroit : 
mais, à la faveur de la nuit, il 8'etoit ſauvé en nageant ; 
et des marehands de Crete, touches de compaſſion, l'a- 
votent regu dans leur barque. II n'avoit pas ofe re- 
toyrner dans le royaume de ſon pere, ſoupconnant qu'on 
avoit voulu le faire périr, et craignant autant la cruelle 
jalouſie de Pygmalion que les artifices d'Aſtarbe, 11 
demeura long-temps errant et traveſti ſur les bords de la 
mer, en Syrie, od les marchands cretois 1'avoient Jaiſſe ; 
il fut meme oblige de garder un troupeau pour gagner ſa 
vie, Enfin il trouva moyen de faire ſavoir a Narbal 
Petat où il Etoit ;- i] crut pouvoir confier ſon ſecret et ſa 
vie à un homme d'une vertu fi eprouvee, Narbal, mal. 
traite par le pere, ne laiſſa pas d'aimer le fils, et de 
veiller pour ſes interets : mais il n'en prit ſoin que pour 
Vempecher de manquer jamais a ce qu'il devoit a fon 
pere, et il Vengagea à ſouffrir patiemment ſa mauvaiſe 
fortune. 6 

Baleazar avoit mand< a Narbal : Si vous jagez que je 
puiſſe vous aller trouver, envoyez-mot un anneau d'or; 
et je comprendrati. auflitot qu'il ſera temps de vous aller 
joindre. Narbal ne jugea pas à propos, pendant la vie de 
Pygmalion, de faire venir Baleazar ; il auroit trop ha- 
. farde pour la vie du prince et pour la ſienne propre: 

tant il etoit difficile de fe garantir des zecherches rigou- 
r-uſes de Pygmalion . Mais, . aufſitot que ce malheureux 
roi eut fait une fin digne de-ſes crimes, Narbal fe hit 
d'envoyer I'anneau.. d'or a Baltazar. Balceazar partit 


—— 2 — 


aullitèt- 


IT 


. * 
„%%% —u— —ͤ wmwy rw 


Fe Ms Mo. A. __ 6 Mts. 


= 14424 eee 


Liv. VID. TELEMAQUE. 1 r 


auſſitst, . & arriva aux portes de Tyr dans le temps que 
toute la ville Etoit en trouble pour ſavoir qui ſuccederoit 


A Pygmalion, II fut aiſement reconnu par les princi- 
paux Tyriens et par tout le peuple, On Taimoit, non 


pour l'amour du feu roi lon pere, qui etoit hai univerſel- 


lement, mais a cauſe de {a douceur et de ſa moderatior, 


Ses longs malheurs meme lui donnotent je ne ſais quel 
eclat qui relevoit toutes ſes bonnes qualites, et qui at- 


tendriſſoĩt tous les 'T yriens en taveur, 


Narbal aſſembla les cheis du peuple, les vieillards qui 
formoient le conſeil, et les pretrcs de la grande deeſle de 
Phenicie, Il ſaluèrent Baleazar comme leur roi, et le 
Frent proclamer par les herauts, Le peuple repondit 
par mille acclamations de joie. Aﬀarbe les entendit du 
fond du palais, ov elle etoit renfermee avec ſon lache et 
infame Joazar. 'l ous les mechans, dont elle $'etoit 
ſervie pendant la vie de Pygmalion, Iavoient abandore 
nee; car les mechans craignent les mechans, s'en de— 
fient, et ne ſouhaitent point de les voir en credit: les 
hommes corrompus connoitlent combien leurs ſemblables 
abuſerotent de Vautorite, et quelle ſeroit leur violence. 
Mais pour les bons, les mechans sen 1-commodent mieux, 
parce qu'au moins ils efperent trouyer en eux de la mo— 
deration et de l'indulgence. 1! ne reſtoit plus autour 
d' Aſtarbè que certains complices de ſes crimes les phs 
affreax, et qui ne pouvoient attendre que le ſupplice. 

On forga le palais; ces ſcelerats 1'oferent pas reſiſter 
long-temps, et ne ſongerent qu'a sentuir. Aſtarbèe, de- 
guiſce en eſclave, voulut ſe fauver dans Ja foule; mais 
un ſoldat la reconnut : elle fut priſe, et on eut bien de la 
peine a empecher qu'elle ne fur dechirce par le peuple en 
tureur. Deja on avoit commence a la trainer dans Ja 
boue ; mais Narbal la tira des mains de Ja populacr, 
Alors elle demanda a parler a Balcazar, efperant de 
'ebloutr par ſes charmes, et de lui faire efperer qu'elle 
lui decouvriroit des ſecrets importans. Balcazar ne 
put refuſer de Vecouter., D'abord elle montra, avec 
ſa beauté, une douecur et une madeſtie capables de 
toucher les cœurs les plus writes, Elle flatta Baleazar 
par les louanges les plus delicates et les plus 1nfi- 
nuantes ; elle lui repreſenta. combicn Pygmalion Vavoit 
aimce; elle le conjuza par ſes cendres d'avoir pitic 

d'elle; 
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delle; elle invoqua les dieux, comme f elle les cit 
{incerement adores; elle verſa des torrens de larmes ; 
elle ſe jeta aux genoux du nouveau roi: mais enſuite 
elle n'oublia rien pour lui rendre ſuſpects et odieux tous 
ſes ſerviteurs les plus affeftionnes. Elle accuſa Narbal 
d'etre entre dans une conjuration contre Pygmalion, et 
d'avoir eflaze de ſuborntr les peuples pour fe faire roi 
au prejudice de Paleazar: elle ajouta qu'il vouloit em— 
poiſonner ce jeune prince. Mlle inventa de ſemblables 
calomnies contre tous les autres Jyriens qui aiment la 
vertu; elle efperoit de trouver dans le cœur de Baleazar 
la meme dfiance et les memes ſoupcons qu'elle avoit vus 
dans celui du roi ſon pere, Mais Ea!cazar, ne pouvant 
plus ſouffrir la noire malignite de cette femme, l'inter- 
rompit, et appela des gardes. On la mit en priſon; les 
plus ſages vieillards furent commis pour examiner toutes 
ſes actions. 

On decourrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne 
et etoutle Pygmalion: toute la ſuite de ſa vie parut 
un enchainement continuel de crimes monſtrueux. On 
alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtinè A punir 
les grands crimes dans la Phenicie ; c'eſt d'&tre brüle 
a petit feu: mais, quand elle comprit qu'il ne lui reſtoit 
[lus aucune cfperance, elle devint ſemblable a une 
tie ſortie de l'enfer; elle avala du poiſon, qu'elle 
portoit toujours ſur elle, pour ſe faire mourir en cas 
qu'on voulit lui faire ſouffrir de longs tourmens. Ceux 
qui la gardoient apperęurent qu'elle Poffroit une violente 
doulevr ; ils voulurent la ſecourir: mais elle ne voulut 
jamais leur rẽpondre, et elle fit figne qu'elle ne vouloit 
aucun ſoulagement. On lui parla des juſtes dieux qu'elle 
avoit 1rrites: au lieu temoigner Ja confuſion et le 
repentir que ſes fautes meritoient, elle regarda le ciel 
avec mepris et arrogance, comme pour inſulter aux 

dieux. | 
La rage et l'impiété étoient peintes ſur ſon viſage 
mourant ; on ne voyoit plus aucun reſte de cette beaute 
ui avoit fait le malheur de tant d'bommes. Toutes 
es graces étoient effaccees : ſes yeux etcints rouloient 
dans ſa tete, et jetoient des regards farouches ; un 
mouvement convulſif agitoit ſes levres, et tenoit fa 
bouche ouverte d'une horrible grandeur ; tout ſon vi- 
ſage 
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ſage, tire et retreci. faiſoit des grimaces hideuſes ; une 
palcur livide et une froideur mortelle avoirnt faif tout 
lon corps. Quelquefois elle ſembloit ſe ranimer ; mais 
ce n'etoit que pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle 
expira, laiflant remplis d'horteur et d'etfrot tous ceux 
qui la virent. Ses mines impies deſcenditent fans 
doute dans ces triſtes licux on les cruelles Danaides 
: puiſent eternellement de Peau dans des vaſes perces; 
où Ixion tourne a jamais ſa rouc ; on 'Tantale, bralant 
de ſoif, ne peut avaler Veau qui s'enfuit de ſes lèvres; 
va Siſyphe roule inutilement un rocher qui retombe ſans 
ceſſe; et où Titye ſentira Cternellement dans fes entrailles 
toujours renaiſſantes, un vautour 3 les ronge. 

Baleazar, dehvre de ce montre, renait graces aux 
dieux par d'innombrables ſacr hen. I! a commence 
ſoa regne par une conduite toute oppolee à celle de 
Pygmalion. II. Seſt applique à taire refleuric le com— 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus: 
ii a pris les confeils de Natbal pour les principales 
aſtaires, et n'eſt pourtant pas gouverné par lui: car 
il veut tout voir par lui-meme:; il eEcoute tous les 
diferens avis qu'on veut lui donner, et decide enſuite 
ſur ce qui lui paroit le meillear. I] eſt aime des 
peuples. E9 poſſedant les cours, il poſſede plus de 
trèſors que ſon pere n'en avoit amaſſẽ par ſun avaric? 
cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donuat tout 
ce qu'elle a de bien, $'il fe trouvoit dans une preſſante 
neceſſte : ainſi, ce qu'il leur laiſſe eſt plus a lui que 
sil le leur ôtoit. II n'a pas beſoin de fe precautionner 
pour la ſüreté de fa vie; car il a toujours autour de lui 
la plus ſare garde, qui eſt, l'amour des peuples, II 
n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le perdre, 
et qui ne haſardat ſa propre vie pour conſerver 
celle d'un f bon roi, Il vit heurcux; et tout ſon 
peuple et heureux avec Jui; il craint de charger 
trop ſes peuples, et ceux- ci craignent de ne lui offrir pas une 
aſſez grande partie de leuts biens: il les laiſſe dans 
7 4 —7 et cette abondance ne les rend ni in- 
dociles, ni inſolens, car ils ſont laboricux, adonnes 
au commerce, fermes a conſerver la purete des an- 
ciennes lois. La Phenicie eſt remontee au plus haut 
point de ſa grandeur & de ſa gloire, C'eſt a fon jeune 
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Toi qu'elle dojr tant de proſperites, Narbal gouvern: 
ſous lui. O Telemaque! s'il vous voyoit maintenant, 
avec quelle joĩe vous combleroit-1! de preſens ! Quel plai. 
fir ſeroit-ce pour lui de vous renvoyer magnifiquemen; 
dans votre patrie! Ne ſuis-je pas heureux de faire ce 

u'il voudroit pouvoir faire Jui-meme, et d'aller dans] ile 
1 mettre ſur le trone le fils d'Ulyſſe, afin qu'il y 
Tegne auſſi ſagement que Baleazar règne a Tyr? 

Apres qu'Adoam eut parle ainſi. Telemaque, charme 
de I'hiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, et plus 
encore des marques d'amitie qu'il en recevoit dans fon 
malheur, l'embraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui 
demanda par quelle aventure il etoit entre dans Vile de 
Calypſo. 'Telemaque lui fit, a ſon tour, Vhiſtoire de fon 
depart de Tyr; de ſon paſſage dans Tile de Cypre; de 
la manière dont il avoit retrouve Mentor; de leur voy- 
age en Crete; des jeux publics pour Velection d'un roi 
apres la fuite d'Idomenee ; de la colere de Venus; de 
jeur naufrage; du plaiſir avec lequel Calypſo les avoit 
recus ; de la jalouſie de cette deetle contre une de fe+ 
nymphes ; et de l'action de Mentor, qui avoit jete ſon ami 
dans la mer des qu'il vit le vaiſſeau phenicien, 

Apres cet entretien, Adoam fit ſervir un magnifique 
repas ; et, pov; temoigner une plus grande joie, il raſ- 
ſembla tous les plaifirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
le repas, qui fut ſervi par de jeunes Pheniciers vetus 
de blanc et couronnes de fleurs, on brila les plus exquis 
parfums de VOrient. Jous les bancs de rameurs Etotent 
pleins de joueurs de flüte. Achitoas les interrompoit 
de temps en temps par les doux accords de fa voix et de fa 
lyre, dignes d'etre entendus a la table des dieux, et 
de ravir les oreilles d'Apollon meme, Les Tritons, les 
Nereides, toutes les divinites qui obeiflent a Neptune, 
les monſtres marins n.eme, ſortoient de leurs grottes 
humides et profondes, pour venir en foule antour du 
vaiſſeau, charmes par cette melodie, Une troupe de 
jeunes Phenictens d'une rare braute, et vetus de In lin 
plus banc que la neige, danserent long- temps les danſcs 
de leurs pays, puis celles d' Egypte, et enfin celles de la 
Grece, De temps en temps, des trompettes faiſoient re- 

tentit l'onde juſqu' aux rivages eloignes. Le ſilence de la 
nuit, le calme de la mer, la lumière tremblante de la lune, 
: 6 rẽpandue 
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repandue ſur la face des ondes, le ſombre azur du ciel, 
ſens de briilantes etoiles, ſerveient a readre ce ſpectacle 
encore plus beau. | 

Telemaque, {d'un naturel yif et ſenſible, goũtoit tous 
ces plaiſirs: mais il n'oſoit y livrer ſon cœur. Depuis 
qu'il avoit Eprouve avec tant de honte, dans I'ile de Ca- 
lypſo, combien la jeuneſle eſt prompte à 8'enflammer, tous 
les plaiſirs, mEme les plus innocens, lui faiſoient peur: 
tout lui etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor; il cherchoit 
ſur ſon viſage et dans ſes yeux ce qu'il devoit penſer de 
tous ces plaiſits. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet embarras, 
et ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin, touchẽ 
de la moderation de Telemaque, il lui dit en ſouriant: 
Je comprends ce que vous craignez: vous etes louable de 
cette crainte; mais il ne faut pas la pouſſer trop loin, 
Perſonne ne ſouhaitera jamais plus que moi, que vous 
goütiez des plaiſirs, mais des plaiſirs qui ne vous paſ- 
ſionnent ni ne vous amolliſſent point. II vous faut 
des plaifirs qui vous delaſſent, et que vous goſitiez 
en vous poſſedant ; mais non pas des plaiſirs qui vous 
entrainent. Je vous ſouhaite des plaiſirs doux et 
moderes, qui ne vous Gtent point la raiſon, et qui ne 
vous rendent jamais ſemblable à une bcote en fyreur. 
Maintenant il eft a propos de vous delafſer de toutes 
vos peines. Goùtez, avec complaiſance pour Adoam, les 
plaifirs qu'il vous offre: rejouifſez-vous, Telemaque, 
rejouiſſez-vous. La ſageſſe n'a rien d'auſtere, ni d'al- 
fefte : c'eſt elle qui donne les vrais plaiſirs; elle ſeule 
les ſait aſſaiſonner pour les rendre purs et qdurables ; 
elle fait meler les jeux et les ris avec les occupations 
graves et ſerieuſes; elle prepare le plaiſir par le travail, 
et elle delaſſe du travail par le plaiſir. La ſagefle n'a 
point de honte de paroitre enjouẽe quand il le faut. 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en 
joua avec tant d'art, qu' Achitoas, jaloux, laiſſa tomber 
la ſienne de depit; ſes yeux $'allumerent ; ſon viſage, 
trouble, changea de Fant tas tout le monde elit appergu 


ſa peine et ſa honte, fi la lyre de Mentor n'evt enlevẽ 
ame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on reſpirer, 
de peur de troubler le W et de perdre quelque choſe 
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de ce chant divin: on craignoit toujours qu'il ne finit 
trop tot, La voix de Mentor n'avoit aucune duuceur 
effeminee; mais elle etoir flexible, forte, et elle paſſionnoit 
- Juſqu'aux moindres choſes. 
chanta d'abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des dieux et des hommes, qui, d'un ſigne de fa tte, 
Ebranle I'univers, Puis il repreſenta Minerve qui ſort 
de ſa tete, c'eſt-a dire la ſageſſe, que ce dieu forme au 
dedans de lui-mEme, et qui fort de lui pour inftruite les 
bommes dociles. Mentor chanta ces verites d'une voix 
fi touchante, et avec tant de religion, que toute Vaſſem. 
blée crut tre tranſportee au plus haut de POlympe 3 
la face de Jupiter, dont les regards ſont plus percans 
gue ſon tonnerre. Enſuite 1] chanta le malheur du jeune 
arciſſe, qui, devenant follement amoureux de ſa propre 
beautre, qu'il regardoit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, 
ſe conſuma lui-mème de douleur, et fut change en une 
fleur qui porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte 
mort du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, et que Ve- 
nus, paſſionnee pour lui, ne put ranimer en faiſant au ciel 
des plaintes amères. 
ous ceux qui Iecouterent ne purent retenir leurs 
Jarmes, et chacun ſentoit je ne ſais quel plaiſir en pleu- 
rant, uand il cut ceſſe de chanter, les Phenictens, 
Etonnes, ſe regardoient les uns les autres L'un diſoit: 
C'eſt Orphee : c'eſt ainſi qu' avec une lyre, il appri voi ſoit 
les bites farouches, et enlevoit les bois et les rochers; 
c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere, qu'il ſuſpendit les 
tourmens d']xion et des Danzides, et qu'il toucha l'inexo- 
rable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice, 
Un autre s'ecrioit : Non, c'eſt Linus, fils d'Apollon, 
Vn autre repondnit : Vous vous trompez, c'eſt Apollon 


Jui-meme. Telemaque n'etoit guere moins ſurpris que 
Jes autres, car il ignoroĩt que Mentor ſat, avec tant de 
pertection, chanter et jouer de la lyre. Achitoas, qui 


avoit eu le loiſir de cacher fa jalouſie, commenga a don- 
ner des louanges a Mentor; mais il rougit en le lovant, 
et il ne put achever ſon diſcours. Mentor, qui voyoit (on 
trouble, prit la parole comme s'il eat voulu Vinterrom- 
re, et tacha de le conſoler, en lui donnant toutes les 
ges qu'il meritoit. Achitoas ne fut point conſole ; 
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31 ſeutoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par ſa mo- 
deſtic, que par les charmes de fa voix. 

Cependant Telemaque dit a Adoam: Je me ſouviens 
que vous m'avez parle d'un voyage que vous fites dang 
la Betique depuis que nous fames partis d'Egypte, La 
Betique eſt un pays dont on raconte tant de merveilles, 
qu'a peine peut-on les croire. Daignez m'apprendre ſi 
tont ce qu'on en dit eſt vrai. Je ſerai fort aiſe, dit 
Adoam, de vous depeindre ce fameux pays, digne de 
votre curioſite, et qui ſurpaſſe tout ce que la renommee 
en publie. Auſſitòt il commenga ainfi. 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, et ſous un 
ciel doux qui eſt toujours ſerein. Le pays a pris le 
nom de ce fleuve, qui ſe jette dans le grand Ocean, 
aſſez pres des colonnes PHercule, et de cet endroit 
on la mer furieuſe, rompant ſes digues, ſepara autrefois 
la terre de Tarſis d'avec la grande Afrique, Ce pays 
ſemble avoir conſerve les delices de I'age d'or. Les 
hivers y ſont tièdes, et les rigoureux aquilons n'y 
ſoufflent jamais. L'ardeur de Vete y eſt toujours tem- 

eree par des zephyrs rafraichiſſans, qui viennent adoucir 
Fair vers le milieu du jour, Ainſi toute Vannee n'eſt 

u'un heureux hymen du printemps et de Vautomne, qui 
len ſe donner la main. La terre, dans les vallons 
et dans les campagnes unies, y porte, chaque annee, une 
double moifſon. Les chemins y ſont bordes de lauriers, 
de grenadiers, de jaſmins, et d'autres arbres toujours 
verts et toujours fleuris, Les montagnes ſont couvertes 
de troupeaux, qui fourniſſent des laines fines recherchees 
de toutes les nations connues. II y a pluſieurs mines 
d'or et d'argent dans ce beau pays; mais les habitans, 
ſimples, et heureux dans leur ſimplicitè, ne daignent pas 
ſeulement compter Vor et Vargent parmi leurs richeſſes; 
ils n'eſtiment que ce qui ſert veritablement aux beſoins de 
homme. 

Quand nous avons commence A faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouve I'or et Vargent, 
parmi eux employes aux memes uſages que le fer; par 
exemple, pour des ſocs de charrue, Comme ils ne faiſoient 
aucun commerce au dchors, ils n'avoient beſoin d Au- 


cune monnoie. Ils ſont preſque tous bergers ou la- 
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boureurs. On voit en ce pays peu d'artiſans; car ils ne 
veulent ſouffrir que les arts qui fervent aux veritables 
neceſſites des hommes; encore meme la pliipart des hom- 
mes, en ce pays, etant adonnes A Pagriculture ou à con- 
duire des troupeaux, ne laifſent pas d'exercet les arts ne- 
ecſſaires pour leur vie ſimple et ' any 
Les femmes filent cette belle laine, et en font des 6tofle; 
fines et d'une merveilleuſe blancheur: elles font le pain, 
appretent A manger; et ce travail leur eſt facile, car 
on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, rarement 
de viande, Elles emplotent le cuir de leurs moutons 
à faire une legere chauſſure pour elles, pour leurs mais 
et pour leurs enfans; elles font des tentes, dont les 
unes ſont de peaux cirees, les autres d*ecorce d'arbres ; 
elles font et lavent tous les habits de la famille, tien- 
nent les maiſans dans un ordre et une proprete admirablcs, 
Leurs habits ſont aiſes a faire; car, dans ce doux climat, 
on ne porte qu'une piece d'etoffe fine et Iegere, qui n'elt 
int taillee, et que chacun met, a longs plis, autour de 
* corps pour la modeſtie, lui donnant la forme qu'il veus. 
Les hommes n'ogt d'autres arts a exercer, outre la 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que l'art 
de mettre le bois et le fer en uvre; encore meme ne 
ſe ſervent-ils guere du fer, excepte pour les inſtrumens 
neceſſaires au labourage. Tous les arts qui regardent 
Varchitefure leur ſont invtiles; car ils ne bätiffent ja- 
mais de maiſons. C'eſt, diſent-ils, s'attacher trop à la 
terre, que de s'y faire une demeure qui dure beaucoup 
lus que nous; il ſuffit de fe deftendre des injures de 
Pair. Pour tous les autres arts eſtimés chez les Grecs, 
chez les Egyptiens, et chez tous les autres peuples bien 
polices, ils les deteſtent, comme des inventions de la va- 
nite et de la molleſſe. 
vand on leur parle des peuples qui ont Vart de faire 
des bitimens ſuperbes, des meubles d'or et d'argent, 
des ẽtoffes ornees de broderies et de pierres précieuſes, 
des parfums exquis, des mets delicieux, des inſtrumens 
dont l' harmonie charme; ils repondent en ces termes : 
Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir employe tant 
de travail et d'induſtrie a ſe corrompre eux-mèmes! ce 
ſuperflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le poſle- 
dent: il tente ceux qui en ſopt prives, de vouloir Pac- 
quéëtir 
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querir par Vinjuſtice et par la violence, Peut-on 
nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'a rendre les 
hommes mauvais? Les hommes de ce pays ſont-ils 
plus ſains et plus robuſtes que nous? vivent-ils plus 
long-temps ? ſont-ils plus unis entre eux ? menent- 
ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gate? Au 
contraire, ils doivent etre jaloux les uns des autres, 
ronges par une lache et noire envie, toujours agites 
par Vambition, par la crainte, par Vavarice, 1nca- 
pables de plailirs purs et ſimples, puiſqu'ils ſont eſ- 
claves de taat de tauſſes nẽceſſitès dont ils font dependre 

tout leur bonheur. | 
C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes ſages, qui n'ont appris la ſageſſe qu'en etudiant la 
ſumple nature, IIs ont horreur de notre politeſſe; et il 
taut avouer que Ja leur eſt grande dans leur aimable ſiin- 
plicite. Ils vivent tous enſemble ſans partager les terres; 
chaque famille eit gouvernee par ſon chef, qui en 
elt le veritable roi. Le pere de famille eſt en droit de 
punir chacun de ſes enfans ou petits-enfans qui fait une 
mauvaiſe action: mais, avant que de le punir, il prend 
Vavis du reſte de la famille, Ces punitions n'arrivent 
preſque jamais; car Vinnocence des mceurs, la bonne 
toi, PYobeiſſance, et I'horreur du vice, habitent dans cette 
heureuſe terre. Il ſemble qu'Aſtree, qu'on dit r:tiree 
dans le ciel, eſt encore ici-bas cachee parmi ces hom- 
mes. II ne faut point de juges parmi eux; car leur 
propre conſcience les juge. 'Lous les biens ſont com- 
muns ; les fruits des arbres, les legumes de la terre, le 
lait des troupeaux, ſont des richeſſes ſi abondantes, que 
des peuples fi ſobres et fi moderes n'ont pas beſoin de les 
partager. Chaque famille, errante dans ce beau pays, 
tranſporte ſes tentes, d'un lieu en un autre, quand «Ie a 
conſume les fruits et Epuiſe les paturages de I'endroit ou 
elle s'etoit miſe, Ainſi ils n'ont point d'interets a ſou- 
tenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un 
amour faternel que rien ne trouble, C'elt le retranche- 
ment des vaines richeſſes et des plaifirs troinpeurs, qui 
leur conſerve cette paix, cette union et cette liberte, Ils 
{ont tous libres, tous Egaux. On ne voit parmi eux au- 
cune diſtinction, que celle qui vient de N des 
ages 
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ſages vieillards, ou de la ſageſſe extraordinaire de quel. 
ques jeunes hommes qui égalent les vieillards 3 
mes en vertu. La fraude, la violence, le parjure, les 
proces, les guerres, ne font jamais entendre leur voix cru- 
elle et empeſtèe dans ce pays cheri des dicux. Jamais 
Je ſang humain n'a rougi cette terre; à peine y voit-on 
couler celui des agneaux. * on parle a ces peu. 
ples des batailles — es rapides conquetes, des 
renverſemens d'etats qu'on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent afſez $'etonner. Quoi! difent-ils, les 
hommes ne ſont-ils pas aſſez mortels, ſans ſe donner en. 
core Jes uns aux autres une mort precipitee ? la vie eſt 
ſi courte ! et il ſemble qu'elle leur paroiſſe trop longue ! 
Sont-ils fur la terre pour ſe dechirir les uns les autres, ct 
pour ſe rendre mutuellement malheureux ? 

Au reſte, ces 2 de la Betique ne peuvent com. 
prendre qu'on admire tant les conquerans qui ſubjuguent 
les grands empites. Quelle folie, diſent-ils, de mettre 
ſon bonheur à gouverner les autres hommes, dont le gou- 
vernement donne tant de peine, ſi on veut les gouverner 
avec raiſon et ſuivant la juſtice! Mais pourquoi prendte 

laifir a les gouverner malgre eux? c'eſt tout ce qu'un 
Lowman ſage peut faire, que de vouloir s'aſſujettir à gou- 
verner un peuple docile dont les dieux Vont charge, ou un 
peuple qui le prie d'etre comme ſon pere et ſon protec- 
teur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté, 
c'eſt ſe rendre tres miſerable, pour avoir le faux honneur 
de les tenir dans Fefclavage. Un conquerant eſt un 
homme que les dieux, irrites contre le genre humain, 
ont donné à la terre dans leur colère pour ravager 
Jes royaumes, pour repandre par- tout Vetfroi, la mi- 
sère, le dẽ ſeſpoir, et 5 faire autant d' eſclaves qu'il y 
a d' hommes libres. Un homme _ cherche la gloire, 
ne la trouve-t-il pas aſſez en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les dieux ont mis dans ſes mains ? croit-1] ne pou- 
voir meriter des louanges qu'en devenant violent, in- 
juſte, hautain, uſurpateur et tyrannique ſur tous ces voi- 
ſins? Il ne ſaut jamais ſonger à la guerre, que pour dé- 
fendre ſa liberte. Heureux celui qui, n'ertant point eſ- 
clave d'autrui, n'a point Ia folle ambition de faire d'au- 
trui ſon eſclave ! Ces grands conquerans, qu'on nous de- 


peint avec tant de gloire, reſſemblent a ces fleuves de- 
? - bordes, 
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bordes qui paroĩſſent majeſtueux, mais qui ravagent toutes 
les ſertiles campagnes qu'ils devroĩent ſeulement arroſer, 

Apres qu*Adoam eut fait cette peinture dla Bẽtique, 
Telemaque, charme, lui fit diverſes queſtions curieuſes. 
Ces peuples, lui dit- il, boivent-zls du vin? Ils n'ont 
garde d'en boite, reprit Adoam, car ils n'ont jamais vou- 
lu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils manquent de raiſins: 
aucune terre n' en porte de plus delicieux: mais ils fe con- 
teatent de manger le raiſin comme les autres fruits, et ils 
craignent le vin comme le corrupteur des hommes. C'eſt 
une eſpece de poiſon, difent-ils, qui met en fureur : il 
ne fait pas mourir l'homme, mais il le rend bete. Les 
hommes peuvent conſetver leur ſante et leurs forces ſans 
vin: avec le vin, ils courent riſque de ruiner leur ſanté 
et de perdre les bonnes mœurs. 

Telemaque diſoĩt enſuite: Je voudrois bien ſavoir 
quelles lois reglent les mariages dans cette nation. Cha- 
que homme, repondit Adoam, ne peut avoir qu'une fem- 
me, et il faut qu'il la garde tant qu'il vit. L'honneur 
des hommes, en ce pays, depend autant de leur fidelite a 
I'egard de leurs femmes, que l'honneur des femmes de- 
pend, chez les autres peuples, de leur tidelite pour leurs 
maris : jamais peuple ne ſut fi honnete, ni fi jaloux de 
la purete, Les femmes y ſont belles et agreables, mais 
ſimples, modeſtes et laborieuſes, Les mariages y ſont 
paifibles, feconds, fans tache, Le mari et la femme 
ſemblent n'ètre pius qu'une ſeule perſonne en deux corps 
differens : le mari ct la femme partagent enſemble tous 
les ſoins domeitiques ; le mari regle toutes les affaires 
du dehors; la femme fe renferme dans fon menage : elle 
ſoulage ſon mari, elle parcic n'etre faite que pour lui 
plzire ; elle gagne ſa conhance, et le charme mois par 
ſa beautẽ que par ſa vertu Ce vrai charme de Kur ſo- 
ci.te dure autant que leur vie. La ſobriete, la mode- 
ration et les mœuts pures de ce peuple, lui donnent une 
vie longue et exempte de maladies: on) voit des vieil- 
lards de cent et de fix vingts ans, qui ont encore de la 
gaicte et de la vigueur, 

Il me reſte, ajoutoit Telemaque, a ſavoir comment ils 
font pour eviter la guerre avec les autres peuples voiſins. 
La nature, dit Adoam, les a ſepare> des autres peuples, 
d'un cote, par la mer, et de l'autre par de hautes mon- 
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tagnes vers le rord. D'ailleurs les peuples voiſtns les reſ \ 
pectent a cauſe de leur vertu. Souvent les autres nations» 7 
ne pouvant S'accorder enſemble, les ont pris pour juges | 
de Jeurs differends, et leur ont confic les terres et les villes ; 
qu'elles diſputoient entre elles. Comme cette ſage nation [8 
n'a jamatis fait aucure violence, perfonne ne ſe detie d'elle, 
Its rient quand on leur parle des rois qui ne peuvent regler 
entre eux les frontieres de leuts etats, Peut-on crain- p 
dre, diſent-ils, que la terre manque aux hommes? il y - 
en aura toujours plus qu'tls n'en pourront cultiver. Tan- | 
dis qu'il reitera des terres libres et incultes, nous ne vou- 
drions pas meme detendre les notres contre des voi- 
ſins qui viendroient s'en ſaiſir. On ne trouve, dans tous 
les habitans de la Betique, ni orgueil, ni hbauteur, ni 
mauvaise foi, ni envie d'etendre leur domination, Ainſt 
leurs voiſins n'ont jamais rien à craindre d'un tel peuple, 
et ils ne peuvent eſperer de s'en faire craindre; c'eſt 
pourquoi ils les Jaifſent en gepos. Ce peuple abandon- 
neroit ſon pays, ou fe livreroit à la mort, plutot que 
d'accepter la ſervitude : ainſi i] eſt autant difficile à 
ſubjuguer, qu'il eft incapable de vouloir ſubjuguer les 
autres. C''eſt ce qui fait une paix profonde entre eux et 
leurs voiſins. 

Adoam finit ce diſcours en racontant de quelle ma- 
niere les Pheniciens faiſoient leur commerce dans la Be- 
tique, Ces peuples, diſoit-il, furent eronn&s quand ils 
virent venir au travers des ondes de la mer des hommes 
etrangers qui venoient de ſi Join : ils nous laiſſèrent fon- 
der une ville dans ile de Gades; ils nous regurent 
meme chez eux avec bonte, et nous firent part de tout ce 
qu'ils avoient, ſans vouloir de nous aucun paiement, De | 
plus, ils nous offrirent de nous donner liberalement tout 
ce qui leur reſteroit de leurs laines, après qu'ils en aurot- 
ent fait leur proviſion pour leur uſage. En effet, ils nous 
en envoyerent un riche preſent, C'eſt un plaiſir pour eux 
que de donner aux Etrangers Jeur ſuperſlu, 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine a nous les 
abandonner ; elles leur etoient inutiles. II leur paroiſſoit 
que les hommes n'etojent guere ſages d'aller chercher, par 
tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui ne 

at les rendre heureux, ni ſatisfaire à aucun vrai beſoin. 
Ne creuſez point, nous diſoient- ils, ſi avant dans la terre; 
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contentez-vous de la lahourer, elle vous donnera de ve- 
ritables biens, qui vous nourriront ; vous en tirerez des 
{ruits qui valent mieux que l'or et que Vargent puiſque 
les hommes ne veulent de I'or et de Vargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent leur vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navigation, 
et mener les jeunes hommes de leur pays dans Ja Phent- 
cie ; mais ils n'ont jamais voulu que leurs enfans apptiſ- 
ſent a vivte comme nous. IIs apprendroient, nous di- 
ſoient-ils, à avoir beſoin de toutes les choſes qui vans ſont 
devenues neceflaires : ils voudroient les avoir ; ils aban- 
donneroient la vertu your les obtenir par de mauvaiſes in- 
duſtries Ils deviendroient comme un homme qui a de 
bonnes jambes, et qui, perdant Vhabitude de marcher, 
$'accoutume enfin au befoin d'etre toujours porte comme 
un malade. Pour la navigation, ils Vadmirent a cauſe 
de l'induſtrie de cet art: mais ils crotent que c'eſt un art 
pernicieux. Si ces gens-la, diſent is, ont ſuffiſamment 
en leur pays ce qui eſt necefſaire à la vie, que vont-ils 
cherchet en un autre? ce qui fuflit au beſoin de la nature, 
ne leur ſoffit-i] pas ? ils me titeroient de faire naufraga, 
puiſqu'ils cherchent la mort au milieu des tempètes, pour 
aſſouvir l'avarice des marchands, et pour flatter les paſſions 
des autres hommes. 

Telemaque etoit ravi d'entendre ce diſcours d' Adoam, 
et ſe rejouiſſoit qu'il y cart encore au monde un peuple 
qui, ſuivant la droite nature, fat ſi ſage et fi heureux 
tout enſemble. Oh! combien ces mœuts, diſoit-1l, ſunt- 
elles Eloignees des mœurs vaines et ambitieuſes des peuples 
qu'on croit les plus ſages! Nous ſommes tellement gates, 
qu'à peine pouvons- nous croire que cette ſimplicitè ſi na- 
turelle puiſſe Etre veritable. Nous regardons les mceurs 
de ce peuple comme une belle fable, et il doit regarder les 
rUtres comme un ſonge monſtrueux. 
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Vinus, toujours irritee contre Telemague, en demande la 
prrte a TFupiter, Mais les deftinees ne permettant pas * 
gu il periſe, la dige wa concerter avec Neptune ls | © 
mayens de Ieloigner d' Iuhague, ou Adoam le cenduiſoit. 
Ils emploient une divinite trompenſe pour ſurprendre le «4 


pilote Athamas, gui, croyant arriver en 1thaque, entre 
a pleines woiles dans le port des Salentins. Leur roi 2 
Idomenee regoit Telemague dans ſa nouvelle ville, c 
il preparoit actuellement un A a Jupiter pour le 
ſucces d'une guerre contre les Manduriens, Le ſacrifi- F 
cateur, conſultant les entrailles des wiftimes, fait tout 
Ae a Idomente, et lui fait entendre qu'il devra for 

onhenr a ſes deux nowveaux J edles. "PF 


ENDANT que 'Telemaque et Adoam s'entretenoient 
de la forte, oubliant le ſommeil, et n'appercevant « 
que la nuit etcit deja au milieu de fa courſe, une 

Nrialte ennemie et trompeuſe les eloignoit d'Ithaque, 

que leur 2 Athamas cherchoit en vain. Neptune, 

voique favorable aux Pheniciens, ne pouvoit ſupporter 


us long-temps que Telemaque cut echappe à la tempete, 
qui Vayoit jetE contre les rochers de Vile de oor pſo. 
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Venus Etoit encore plus irritce de voir ce jeune homme 
ai triomphoit, ayant vaincu l'amour et tous ſes charmes. 
Pans le tranſport de ſa douleur, elle quitta Cythere, Pa- 
hos, Idalie, et tous les honneurs qu'on lui rend dans 
File de Cypre: elle ne pouvoit plus demeurer dans ces 
lieux od "Telemaque avoit mepriſe ſon empire. Elle 
monte vers Ieclatant Olympe, où les dieux etoicnt aſ- 
ſembles auprès du trone de Jupiter. De ce lieu, ils ap- 
percoivent les aftres qui. roulent ſous leurs pieds ; ils 
voient le globe de la terre comme un petit amas de boue z 
les mers immenſes ne leur paroifſent que comme des 
gouttes d'eau dont ce morceau de boue eſt un peu de» 
trempe : les plus grands royaumes ne ſont à leurs yeux 
qu'un peu de ſable qui couvre la ſurface de cette boue ; 
les peuples innombrables et les plus puiſſantes armees 
ne ſont que comme des fourmis qui fe diſputent les unes 
aux autres un brin d' herbe ſur ce morceau de boue, Les 
immortels rient des affaires les plus ſèrieuſes qui agitent 
tes toibles humains, et elles leur paroiſſent des jeux d'en- 
fans. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, 
puiſſance, profonde politique, ne paroit à ces ſupremes 
divinites que misere et ſoibleſſe. 

C'eſt dans cette demeure ſi elevee au deſſus de la terre, 
que Jupiter a poſe ſon trone immobile. Ses yeux per- 
cent juſques dans l'abyme, et eclairent juſques dans les 
derniers teplis des cœurs: ſes regards doux et ſereing 
repandent le calme et la joie dans tout l' univers; au 
contraice, quand il ſecoue fa chevelure, il ebranle le ciel 
et la terre, Les dieux memes, eblouts des rayons de 
gloire qui l'environnent, ne s'en approchent qu'avec 
tremblement. 

Toutes les divin'tes c#leſtes Etotent dans ce moment 
aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les charmes 
qui naiſſent dans ſon ſein. da robe flottante avoit plus 
d'eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe pare au mi- 
lieu des ſombres nuages, quand elle vient promettre aux 
mortels effrayes la fin des tempètes, et leur annoncer le 
retour du beau teinps : cette robe etoit nouce par cette 
fameuſe ceinture ſur Jaquelle paroiſſent les graces : les 
cheveux de la dceſſe etotent attaches par derrière ne- 

ligemment avec une treſſe d'or. Tous les dieux furent 
urpris de ſa beauté, comme Hils ne l'euſſent jamais 
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vue; et leurs yeux en furent Eblouis, comme ceux des 
mortels le ſont quand Phébus, apres une longue nuit, 
vient les eclairer par ſes rayons. Ils fe regardoient les 
uns les autres avec etonnement, et leurs yeux revenoient 

toujours ſur Venus, Mais ils appergurent que les yeux 
e cette deefſe ẽtoient baignes de vob ro et qu'une dou- 
eur amere Etoit peinte ſur ſon viſage. 

Cependant elle s'avangoit vers le trone de Jupiter, 
d'une demarche douce et legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Veſpace immenſe des airs. II la re- 
4 avec complaiſance ; il lui fit un doux ſooris, et, 

levant, il l'embraſſa. Ma chere fille, lui dit-il, quelle 
eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes fans en <tre 
touche : ne craignez point de m'ouvrir votre cœur; vous 
connoiſſez ma unde et ma complaiſance. 

Venus lui repondit d'une voix dovce, mais entrecou- 
pee de profonds ſoupirs: O pere des dieux et des hom- 
mes! vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer ce qui 
lait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentee d'avoir 
renverſẽ juſqu'aux fondemens la ſuperbe ville de Troie 
que je defendois, et de s'ètre vengee de Paris qui 
avoit prefere ma beauté a la ſienne; elle conduit par 
toutes les terres et par toutes les mers le fils d'Uh fle 
ce cruel deſtructeur de Troie. Telemaque eſt accom- 
pagne par Minerve; c'eſt ce qui empéche qu'elle ne 
Paroifle ici en ſon rang avec les autres divinites. Elle 
a conduit ce jeune temeraire dans I'ile de Cypre pour 
m'outrager. Il a mepriſe ma puiſſance; il n'a pas daigne 
ſeulement brüler de l'encens ſur mes autels; il a te- 
moigne ayoir horreur des fetes que Von celèbre en mon 
honneur ; il a ferme ſon cœur à tous mes plaifirs. En 
vain Neptune, pour le punir, a ma pricre, a 1rrite Jes 
vents et les flots contre lui: Telemaque, jete par un 
naufrage horrible dans Vile de Calypſo, a triomphe de 
Amour meme que j'avois envoye dans cette ile pour 
attendrir le cœutr de ce jeune Grec. Ni fa jeuneſſe, 
ni les charmes de Calypſo et de ſes nymphes, ni les 
traits enflammèés de l' Amour, n'ont pu ſurmonter les arti- 
fices de Minerve. Elle Va arrache de cette ile, Me voi 
confondue z un enfant triomphe de moi! 

Jupiter pour conſoler Venus, lui dit: Il eſt vrai, ma 
fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune Gree 
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contre toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui prẽ- 
are une gloire que jamais jeune homme n'a meritee. 
Je ſuis fichs qu'il ait mepriſe vos autels ; mais je ne puis 
e ſoumettre à votre puiflance, Je conſens, pour l'amour 
de vous, qu'il ſoit encore errant par mer et par terre, 
qu'il vive loin de fa patrie, expoſe à toutes ſortes de 
maux et de dangers : mais les deſtins ne permettent ni 

u'il perifle, ni que ſa vertu ſuccombe dans les plaiſirs 
* vous flattez les hommes. Conſolez- vous donc, ma 
fille; ſoyez contente de t:n'r dans votre empire tant d'au- 
tres heros et tant d'tmmortels, 

En diſant ces paroles, il fit i Venus un ſouris plein de 
grace et de majeſte, Un eclat de Jumiere, ſemblable 
aux plus pergans eclairs, ſortit de {is yeux. En baiſant 
Venvs avec tendreſſe, il repandit une odeur d'ambroiſie 
dont V'Olympe fut parfume, La deefſe ne put s'em- 
pecher d'etre ſenſible a cette carefſe du plus grand des 
dieux: malgre ſes larmes et ſa douleur, on vit la joie fe 
repandre ſur ſon viſage; elle baiſſa ſon voile pour ca- 
cher la rougeur de ſes joues et I'embarras ou elle fe trou- 
voit. Toute Vaſſemblee des dieux applaudit aux paroles 
de Jupiter; et Venus, ſans perdre un moment, alla 
trouver Neptune pour concerter avec lui les moyens de fe 
venger de N | 

Elle raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit, 
Je ſavois deja, repondit Neptune, l'ordre immuable des 
deſtins: mais ſi nous ne pouvons abymer 'Teiemaque 
dans les flots de la mer, 4 moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux et pour retarder ſon retour à 
Ithaque. Je ne puis conſentir A faire perir le vaiſſeau 
phenicien dans lequel il eſt embarque, Jaime les Phe- 
niciens, c'eſt mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire, C'eſt par eux que la mer eſt 
devenue le lien de la fociete de tous les peuples de Ja 
terre, 11s m'honorent par de continuels ſacrifices ſur 
mes autels; ils ſont juſtes, ſages et laborieux dans le 
eommerce ; ils repandent par-tout la commodite et I'a- 
bondance. Non, deefle, je ne puis ſoutfrir qu'un de 
leurs vaiſſeaux faſſe naufrage; mais je ferai que le pilote 
perdra fa route, et qu'il 8'eloignera d'Irhaque on il veut 
aller. Venus, contente de cette promeſſe, tit avec mali- 
gnitẽ, et retourna, dany ſon char volant, ſur les po 2 
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d'Idalie, od les Graces, les Jeux et les Ris temoignerent 
leur joie de la revoir, danſant autour d'elle ſur les fleurs 
qui parfument ce charmant ſejour, 

Neptune envoya auflitot une divinite trompeuſe, ſem- 
blable aux Songes, excepte que les Songes ne trompent 
que pendant le ſommeil, au lieu que cette divinite en- 
chante les ſens de ceux qui veillent. Cedicu mal faiſant, 
environne d'une foule innombrable de Menſonges ailés 

ut voltigent autour de lui, vint repandre une liqueur 
{abtile et enchantee ſur les yeux du pilote Athamas, qui 
conſideroit attentivement la clarte 6 la lune, le cours 
des Etoiles, et le rivage d'Ithaque, dont il decourroit 
deja, aſſez pres de lui, les rochers e'carpes, Dans ce 
meme moment, les yeux du pilote ne lui montrerent plus 
rien de veritable, Un faux ciel et une terre feinte ſe 
pre ſentèrent a lui, Les étoiles parurent comme ſi elles 
avoient change leur cours, et qu'elles ſuſſent revenues 
fur leurs pas. Tout VOlympe ſembloit ſe mouvoir par 
des lois nouvelles; la terre meme etoit changee. Une 
fauſſe Ithaque ſe préſentoit toujours au pilote pour I'a- 
muſer, tandis qu'il s'eloignoit de la veritable, Plus il 
s'avangoit vers cette image trompeuſe du rivage de 
Vile, plus cette image reculoit; elle fuyoit toujours 
devant lui, et il ne ſavoit que croire de cette fuite. 
Quelquefois il s'imaginoit entendre deja le bruit qu'on 
fair dans un port: deja il fe preparoit, felon l'ordre 
qu'il en avoit regu, à aller aborder ſeerètement dans une 
petite ile qui eſt aupres de la grande, pour derober aux 
amans de Penelope, conjures contre Telemaque, le re- 
tour de ce jeune prince, Quelquefois il craignoit les 
Ecacils dont cette cote de la mer eſt bordee; et il lui 
ſembloit entendre I'horrible mugiſſement des vagues qui 
vont fe briſer contre ces ecueils : puis tout-a-coup il re- 
marqtwit que la terre paroifſoit encore eloignee, Les 
montagnes n'etoient A ſes yeux, dans cet eloignement, 
que comme de petits nuages qui obſcurciſſent quelquefois 
horizon pendant que le foleil ſe couche. Ainſi Athamas 
etoit Etonne ; et l'impreſſion de la diviuitè trompeuſe qui 
charmoit ſes yeux, lui faiſoit eprauver un certain ſaiſiſſe- 
ment qui lui avoit été juſqu'alors in connu. II eroit 
meme tente de croire qu'il ne veilloit pas, et qu'il ẽtoit 
dans Iilluſion d'un ſonge. Cependant Neptune * 
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manda au vent d'orient de ſouffler pour jeter le navite 
ſur les cotes de l'Heſperie. Le vent obeit avec tant de 
viol-nce, que le navire arriva bientot ſur le rivage que 
Neptune avoit marque. ; 

Deja aurore annongoit le jour; deja les Etniles, qui 
craignent les rayons du ſoleil, et qui en ſont jalouſes, 
allotent cacher dans I'ocean leurs ſombres feux, quand le 
pilote s'ecria : Enfin, je n'en puis plus douter, nous tou» 
chons preſque a I'ile d'Ithaque! Telemaque, rejouiſlez- 
vous: dans une heure, vous pourrez revoir Penelope, et 
peut-etre trouver Ulyſſe remonte ſur ſon trone. 

A ce cri, Telemaque, qui Etoit immobile dans les bras 
du ſommeil, $'eveille, ſe lève, monte au gouvernail, 
embraſſe le pilote, et, de ſes yeux a peine encore ouverts, 
regarde fixement la cote voiſine. II gemir, ne recon- 
noiſſant pas les rivages de ſa patrie. Helas ! où ſommes- 
nous? dit il: ce n'eſt point Ia ma chere Ithaque, Vous 
vous &tes trompe, Athamas; vous connoiſſez mal cette 
cõte fi eloignee de votre pays. Non, non, repondit A- 
thamas, je ne puis me tromper en confiderant les bords 
de cette ile. Combien de fois ſuis je entre dans votre 
port! hw connois juſques aux moindres rochers ; le ri- 
vage de Tyr n'eſt guere mieux dans ma memoire, Re- 
connoiſſez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
qui s'elève comme une tour; n'entendez-vous pas la 
vague qui ſe rompt contre ces autres rochers qui ſemblent 
menacer la mer par leur chute? Mais ne A 
vous pas ce temple de Minerve, qui fend la nue? Voila 
la fortereſſe et la maiſon d' Ulyſſe votre père Vous vous 
trompez, © Athamas, repondit Telemaque : je vois, au 
contraire, une cõte aſſez relevee, mais unie; j appergois 
une ville qui n'eſt point Ithaque. O dieux! eſt-ce ainſi 
que vous vous jouez des hommes? 

Pendant qu'il diſeit ces paroles, tout-a-coup les yeux 
d' Athamas furent changes. Le charme fe rompit; il vit 
le rivage tel qu'il ẽtoit veritablement, et reconnut ſon 
erreur. Je Vavoue, © Telemaque, $'ecria-t-i] ; quelque 
divinite ennemie avoit enchante mes yeux; je croyois 
voir Ithaque, et ſon image toute entiere ſe preſentoit a 
moi ; mais, dans ce moment, elle diſparoit comme un 
ſonge, Je vois une autre ville: c'eſt ſans donte Salente, 
qu'ldomtnte, fugitif de Crete, vient de fonder dans 

I'Heſperic ; 
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I Heſperie: j'appergois des murs qui $'elevent, et qui 
ne ſont pas encore acheres ; je vois un port qui n'eft pas 
encore entièrement furtifie. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nonvellement faits dans cette ville naiſſante, et que Te- 
E maque deploroit ſon malheur, le vent que Neptune fai- 
ſoit ſouffler les fit entrer, a pleines voiles, dans une rade 
od ils ſe trouverent a Vabri et tout aupres du port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire de 
Ferrevr d'Athamas. Quand ils furent dans cette rade, 
Mentor dit a Jélemaque: Jupiter vous éprouve; mais 
il ne veut pas votre perte: au contraire, II ne vous 
eprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire, 
Souvenez vous des travaux d'Hercule; ayez toujours 
devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque ne ſait 
pas ſouffrir, n'a point un grand cacur. II faut, par votre 
patience et par votre courage, laſſer la cruelle fortune qui 
ſe plait à vous perſecuter, Je crains moins pour vous tes 
plus affreuſes diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
careſſes flatteuſes de la deefſe qui vous retenoit dans fon 
He. Que tardons nous? entrons dans ce port: voici un 
peuple ami; c'eftchez des Grecs que nous arrivons : Ido- 
menee, ſi maltraite par la fortune, aura pitie des malheu— 
reux. Auſſitòt ils entrerent dans le port de Salente, og 
le vaiſſeau phenicien fut regu ſans peine, parce que les 
Pheniciens ſont en paix et en commerce avec tous les 
peuples de l'univers. 3 

'Felemaque regardoit avec admiration cette ville naiſ- 
fante ſemblable à une jeune plante qui, ayant etc 
nourrie par la douce roſèe de la nuit, ſent des le matin 
les rayons du ſoleil qui viennent Vembellir; elle croit, 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle etend ſes feuilles 
vertes, elle epanouit ſes fleurs odoriterantes avec mille 
couleurs nouvelles; a chaque moment qu'on la voit, on 

trouve un nouvel eclat. Ainſi floriſſoit la nouvelle 
ville d'Idomenee ſur le rivage de la mer. Chaque jour, 
chaque heure, elle croiffoit avec magnificence, et elle 
- montroit de loin aux etrangers qui étoient ſur la mer, de 
nouveaux ornemens d' architecture qui s'elevoient juſqu'au 
ciel. Toute la cote retentiſſoit des cris des ouvriers, et 
des coups de marteaux: les pierres ctoicnt N 
« 4 
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| en air, par des grues, avec des cordes. Tous les chefs ani- 
| moient le peuple au travail des que Vaurore paroiſſoit; 
| et le rot Idomenee, donnant par- tout les ordres lui-meme, 
faiſoit avancer les ouvrages avec une incroyable diligence, 
| A peine le vaiſſeau phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a "Telemaque et a Mentor toutes les 
marques d'une amitie fincere. On fe hita d'avertir Ido- 
menee de Varrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils d'Ulyfle! 
s'ecria-t-il, d'Ulyſſe, ce cher ami! de ce ſage heros par 
| | qui nous avons enfin renverſe la ville de 'I rote ! qu'on 
 PVameae ici, et que je lui montre combien j'ai aime fon 
8 pere. Auſſitôt on lui preſente Telemaque, qui lui de- 
mande l'hoſpitalitè en lui diſant fon nom. Idomence 
lui repondit avec un viſage doux et riant: Quand meme | 
on ne m'aurolt pas dit qui vous Etes, je crois que je vous | 
aurois reconnu, Voila Ulyfle lui-meme ; voila ſes yeux | 
pleins de feu, et dont le regard etoit fi ferme; voila ſon 
air, d'abord froid et reſerve, qui cachoit tant de vivacite 
et de graces; je reconnois meme ce ſourire fin, cette 
action negligee, cette parole douce, ſimple et infinuante, 
qui perſuadoit avant qu'on eũt le temps de s'en dehier, 
Oui, vous etes le fils 4Ulyge; mais vous ſerez auſſi le 
mien. O mon fils, mon cher fils! quelle aventure vous 
amene ſur ce rivage ? eſt-ce pour chercher votre pere ? 
Helas ! je n'en ai aucune nouvelle: la fortune nous a 
perſecutes lui et moi; il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver ſa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mien- 
ne pleine de la colere des dieux contre moi. Pendant 
qu*'Idomenee diſoit ces paroles, il regardoit fixement 
Mentor, comme un homme dont le viſage ne lui etoit pas 
inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nom. 
| Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
F yeux: O roi! pardonnez-moi la douleur que je ne ſau- 
15 rois vous cacher, dans un temps, ol je ne devrois vous 
maarquer que de la joie et de la reconnoiflance pour vos 
F bontes, Par le regret que vous temoignez de la perte 
d' Ulyſſe, vous m'apprenez vous-meme a ſentir le malheur 
| de ne pouvoir trouver mon père. Il y a deja long-temps 
que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux irri- 
tes ne me permettent pas de le revoir, ni de favoir s'il 
2 fait nautrage, ni de pouvoir retourner a Ithaque, ol i 
4 ' | | Penclope | 
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Penelope languit dans le defir d'ètre de!ivree de ſes amans, 
JPavois cru vous trouver dans Vile de Crete; j'y ai ſu 
votre cruelle deftinee ; et je ne croyois pas devoir jamais 
approcher de I Heſpërie od vous avez fondè un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, 
et qui me tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, 
m'a enfin jete ſur vos cotes, Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, c'eſt celui que je ſupporte le plus vo- 
lontiers. Si elle m'eloigne de ma patrie, du moins elle 
me fait connoitre le plus genereux de tous les rois. 

A ces mots, Idomenee embraſſa tendrement Telema- 
que; et, le menant dans fon palais, il lui dit: Quel eſt 
donc ce prudent vieillard qui vous accompagne? il ne 
ſemble que je Vai ſouvent vu autretois. C'eft Mentor, 
repliqua Telemaque, Mentor, ami d'Ulyfle, a qui il a 
conſie mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que 
je hui dois ! 

Aufſitôt ldomence s'avance, tend la main à Mentor: 
Nous nous ſommes vos, dit-il, autretois. Vous ſouve- 
nez- vous du voyage que vous fires en Crete, et des bons 


conſeils que vous me donnates ? mais alors l'ardeur de 


Ia jeuneſſe et le goùt des vains plaiſirs m'entrainoient, 
Jt a fallu que mes malheurs m'aient inftruit, pour m'ap- 
prendre ce que je ne voulois pas croire, Plũt aux dieux 
que je vous euſſe cru, © ſage vieillard ! Mais je re- 
marque, avec Etonnemeut, que vous n'etes preſque point 
change depuis tant d'annees; c'eſt la meme fraicheur de 
viſage, la meme taille droite, la meme vigueur: vos 
cheveux ſeulement ont un peu blanchi. | 

Grand roi, repondit Mentor, fi j'etois flatteur, je vous 
dirois de meme, que vous avez conſerve cette fleur de 
Jeuneſſe qui eclatoit ſur votre viſage avant le ſiege de 
Troic z mais j'aimerois mieux vous deplaire que de bleſſer 
la verite, D-ailleurs je vois, par votre ſage diſcours, que 
vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne haſarde rien en 
vous parlant avec fincerite, Vous @tes bien change; et 
j aurois eu de la peine à vous reconnoitre, J'en congois 
clairement la cauſe; c'eſt que vous avez beaucoup ſcuf- 
fert dans vos malheurs: mais vous avez bien gagne en 
ſouffrant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 
fe conſoler aiſement des rides qui viennent ſur le viſage, 
pendant que le cœur s exerce et ſe fortiſie dans la 
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Au reſte, ſachez que les rois s'uſent toujours plus que les 
autres hommes. Dans Vadverfite, les peines de J'eſprit 
et les travaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la proſperite, les delices d'une vie molle les uſent 
bien plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien 
n'eſt fi mal - ſain que les plaifirs on l'on ne peut ſe mode- 
rer Dela vient que les rois, et en paix en guerre, ont 
toujours des peines et des plaifirs qui font venir la 
vieilleſſe avant Vage on elle doit venir naturellement. 
Une vie ſobre, moderee, ſimple, exempte d'inquietudes 
et de paſſions, reglee et laborieuſe, retient dans les mem- 
bres d'un homme ſage la vive jeunefſe, qui, ſans ces pre- 
cautions, eſt toujours prete a $s'envoler ſur les ailes du 
temps. 

Idomenee, charme du diſcours de Mentor, eat ecoute 
long-temps, fi on ne füt venu Vavertir pour un ſaeriſice 

u'1l devoit faire a Jupiter, Telemaque et Mentor le 
rhe nt ervironnes d'une grande foule de peuple qui 
conſideroit avec empreſſement et curioſitẽ ces deux ẽtran- 

rs. Les Salentins ſe difoient les uns aux autres: Ces 
eux hommes ſont biens differens ! Le jeune a je ne ſais 
quoi de vif et d'aimable ; toutes les graces de la beaute 
et de la jeuneſſe ſont repandues ſur ſon viſage et ſur ſon 
corps: mais cette beaute n'a rien de mou ni d'effẽminẽ; 
avec cette fleur fi tendre de la jeuneſſe, il parpit vi- 
goureux, robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoi- 
_ bien plus age, n'a encore rien perdu de fa force: 

a mine paroit d'abord moins haute, et fon viſage moins 
gracieux ; mais, quand on le regarde de pres, on trouve 
cans ſa ſimplicitè des marques de ſageſſe et de vertu, 
avec une nobleſſe qui ẽtonne. Quand les dieux ſont 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mortels, 
ſans doute qu'ils ont pris de telles figures d'etrangers et de 
voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I- 
domenee, du ſang de ce dieu, avoit ornẽ avec beaucoup 
de magnificence. Il etoit environne d'un double rang 
de colonnes de marbre jaſpe. Les chapiteaux etoient 
d'argent ; le temple etoit tout incruſte be marbre avec 
des bas-reliefs, qui repreſentoient Jupiter change en 
taureau, le raviſſement d'iLurope, et ſon paſlage en Crete 
au travers des flots: ils ſembloient reſpecter Jupiter, 

| quoi- 
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| 83 fat ſous une forme etrangere, On voyoit en- 


uite la naiflance et la jeuneſſe de Minos: enfin, ce ſage 
rot donnant, dans un age plus avance, des lois à toute 
ſon ile pour la rendre a jamais floriſſante. Tele- 
maque y remarqua auſſi les principales aventures du 
ſiege de 'Troie, on Idomenee avoit acquis la gloite 
d'un grand capitaine. Parmi ces repreſentations de 
combats, il chercha ſon père; il le reconnut prenant 
les chevaux de Rheſus que Diomede venoit de tuer; 
enſuite diſputant avec Ajax les armes d' Achille devant 
tous les chefs de Varmee grecque afembles; enfin, 
ſortant du cheval fatal pour verſer le ſang de tant de 
Troyens. 

Telemaque le reconnut d'abord à ces fameuſes actions, 
dont il avoit ſouvent oui parler, et que Mentor meme 
lui avoit racontees, Les larmes coulerent de ſes yeux: 
il changea de couleur: ſon viſage parut trouble. Ido- 
menee l' apperęut, quoique Telemaque ſe detournat pour 
cacher ſon trouble. N'ayez point de honte, lui dit Ido- 
menee, de nous laiſſer voir combien vous etes touche de 
la gloire et des malheurs de votre pere. 

-ependant le peuple s'aſſembſoĩit en ſoule fous les 
vaſtes portiques formes par le double rang de colonnes 
qui environnotent le temple. II y avoit deux trou- 
pes de jeunes gargons et de jeunes filles, qui chantoient 
des vers a la louange du dieu qui tient dans ſes mains 
la foudre, Ces enfans, choifis de Ja figure la plus 
agreable, avoient de longs cheveux flottans ſur leurs 
epaules. Leurs tetes Etoient couronnees de roſes et par- 
fumees : ils étoient tous vitus de blanc, Idomence fai- 
ſoit a Jupiter un ſacrifice de cent taureaux, pour fe le 
rendre favorable dans une guerre qu'il avoit entrepriſe 
contre ſes voiſins. Le ſang des victimes fumoit de tous 
cotes : on le voyoit ruifleler dans les profondes coupes 
d'or et d'*argent. 

Le vicillard Theophane, ami des dieux et pretre du 
temple, tenoit, pendant le facritice, ſa tete couverte 
d'un bout de fa robe de pourpre: enſuite il conſulta 
les entrailles des victimes, qui palpitoient encore; puis 
stant mis ſur le trepied facre; O dieux! Secria-t-1}, 
quels ſont donc ces deux errangers que le ciel envoie 
en ces lieux! ſans eux, la guerre entrepriſe nous feroit 

funeſte, 
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fineſte, et Salente tomberoit en ruine avant que d'ache- 
ver d'etre elevee ſur ſes fondemens. Je vois un jeune 
heros que la Sagetle mene par la main. . . II n'eſt pas 
permis a une bouche mortelle d'en dite davantage. 

En diſant ces paroles, ſon regard etoit farouche et ſes 
yeux Etincelans ; il ſembloit voir d'autres objets que 
ceux qui paroiſſoient devant lui; ſon viſage etoit en- 
flamme ; il etoit trouble et hors de lui-mcme ; ſes cheveux 
»toient heritles, ſa bouche ecumante, ſes bras leves et 
immobiles. Sa voix emue étoit plus forte qu'aucune 
voix humaine ; il ctoit hors d'haleine, et ne pouvoit tenir 
renferme au dedans de lui l'eſprit divin qui Vagitoit, 

O heureux Idomence ! s'ecria-t il encore, que vois- 
je? quels malheurs evites! quelle douce paix au dedans ! 
mais au dehors quels combats ! quelles victoites! O Te 
lemaque! tes travaux ſurpaſſent ceux de ton père; le 
ter ennemi gemit dans la pouſſière ſous ton glaive ; les 
portes d'airain, les inacceſübles remparts tombent a tes 
eds, O grande deefle! que fon père .... O jeune 
N tu reverras enfin .. . A ces mots, la parole 
meurt dans fa bouche, et il demeure, comme malgre lui, 
dans un filence plein d'etonnement, 

Tout le peuple eft glace de crainte. Idomenee, trem- 
blant, n'oſe lui demander qu'il acheve. "Velemaque 
meme ſurpris, cumprend A peine ce qu'il vient d'enten- 
dre ; a peine peut-i] croire qu'il ait entendu ces hautes 
predictions, Mentor eſt le ſeul que Veſprit divin n'a 
point Eronne, Vous entendez, dit-il a Idomenee, le 
deſſein des dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez a combattre, la victoire ſera dans vos mains; et 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. Neen ſoyez. point jaloux : profitez ſeulement 
de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idomenee, n'etant pas encore revenu de ſon etonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue demeu- 
roit immobile, Telemaque, plus prompt, dit a Mentor: 
Tant de gloire promiſe ne me touche point; mais que 
peuvent donc ſignifier ces dernicrs paroles, Tu reverras? 
eit-ce mon pète, ou ſculement Ithaque ? Helas! que 
n'a-t-i] acheve ! il m'a laifſe plus en doute que je n'etols, 
O Ulyſſe! © mon pere ! feroit-ce vous, vous-meme, que 


je dots revoir? Seroit-il vrai? Mais je me flatte; cruel. 


oracle! 
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oracle! tu prends plaiſir A te jouer d'un malheureux ; 
encore une parole, j'erois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les dieux decou- 
vrent, et n'entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils ve ulent 
cacher. Une curiofite temeraire mérite d'Etre con- 
fondue, C'eſt per une ſageſſe pleine de bunte, que 
les dieux cachent aux foibles hommes leurs deſtinees 
dans une nuit impenetrable, Il eſt utile de prevoir ce 
qui depend de vous, pour le bien faire: mais il n'eſt 
5 moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 


1oins, et ce que les dicux veulent faire de nous. 


Telewaque, touche de cs paroles, ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee, qui étoit revenu de 
ſon Etonnement, commenca, de ſon cote, a louer le 
grand Jupitet, qui lui avoit envoye le jeune Tele- 
maque et le ſag Mentor, pour le rendre victorieux 
de ſes ernemis. Apres qu'on cut fait un magnifique 
repas qui ſuivit le facril.cr, il parla ainſi aux deux 
etrangers: 

Pavove que je ne connoiflois point encore aſſez Part de 
rEgner, quand je rev ins en { rete apres le ſiege de Joie. 
Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui m'ont prive 
de regner dans cette grand, ile, puiſque vous m'afſurez 
que vous y avez été depuis que j'en ſuis parti. En- 
core trop heureux, f les co ups les plus cruels de la for- 
tune ont ſervi à m'inſtruire et à me rendre plus mode- 
re; Je traverſai les mers cen me un fugitif que Ja 
vengeance des dieux et des hommes pourſi.1t ; toute 
ma grandeur paſſee ne fervoit qu'a me rendre ma chate 
plus honteuſe et plus inijupportable. Je vins refugier 
mes dieux penates ſur cette cote déſerte, od je re trou- 
vai que des terres ircultes courertes de ronces et d'e- 
pines, des forets auſſi anciennes que la terre, des rochers 


preſque inacce ſſibles on ſe r<tiroient les betes tarouches, 


Je fus reauit a me rejouir de poſſeder, avec un petit 
nombre de ſoldats et de compagnons qui avoient bien 
voulu me ſuivre dans mes malhevrs, cette terre ſauvage, 
et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus eſperer de 
revoir jamais cette e ſurtunee, où les dieux m'avoient 
fait naitre pour y regner. Helas! diſois-je en moi- 
meme, quel changement ! quel exemple terrible nc 

9 ſuis-je 


+ 
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ſuis-je point pour les rois! II faudroit me montrer A 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les inſtruite 


34 par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien a craia- 
nt dre, à cauſe de leur elevation au deſſus du reite des home" 
"a mes; et c'eſt leur elevation mEme qui fait qu'ils ont 
ue tout à craindre, J'etois craint de mes ennemis, et aimé 
ez | de mes ſujets: je commandois A une nation puiflante 
ce et belliqueuſe : la reno mme avoit porte mon nom dans 
eſt | les pays les plus eloignes: je régnois dans une ile fer- 
0 tile et delicicu'e ; cent villes me donnoient chaque an- 
ö nee un tribut de leuts rich ſſes: ces pcuples me recon- 
ce | noiſloient pour etre du ſang de Jupiter ne dans leur 
de | pays; ils m'aimoient comme le petit-fils du ſage Minos, 
le | dont les luis les rendent fi puillans et fi heurrux. Que 
e- manquoit-il a mon bonheur, ſinon d'en favoir jpwuir avec 
ux! moderation ? Mais mon orguetl, et la flatterie que j'ai 
ue | Ecoutee, ont renverſe non tröne. Ainſi tomberont tous 
ur | les rois qui fe livreront a leurs defirs et aux conſeils des 
| eſprits flatt-urs. Pendant le jour, je tachois de mon- 
de trer un viſage gal et plein d*eſperance, pour ſoutenir le 
1 courage de ceux qui m'avoĩent ſuivi. Faiſons, leur diſois- 
ve : je, une nouvelle ville, qui nous conſole de tout ce que 
EL | nous avons pe du. Nous ſommes environnes de peuples 
n. ui nous ont donné un bel exemple pour cette entrepriſe, 
To | Nous voyons Tarente qui s'eleie aſſcz pres de nous: C'eſt 
e- | Phalante, avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nou- 
la veau royaume. Philoctète donde le nom de Petilie a 
te i une grande ville qu'il batit fur la mème cote, Meta- 
ite ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons-nous 
et | © moins que tous ces Etrangers errans comme nous? La 
u- fortune ne nous eſt pas plu rigourcuſe, 
E- Tandis que je tachois d'adoucir, par ces paroles, les 
rs : peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
es. | cœur une doulcur mortelle. C'etoit une conſolation 
tit | pour moi que la lumière du jour me quittat, et que la 
en nuit int m'cnvelopper de {es ombres pour deplorer en li- 


berte ma miſerable deſtince., Deux torrens de larmes 
ameres couloient de mes yeux, et ie doux ſommeil leur 
etoit inconnu. Le lendemain je recommencois mes tra— 
bi- 4 vaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, ce qui 
fait que vous mas ez trouve ſi vicilli, 
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Apres qu'Idomenee eut acheve de raconter ſes peines, 
il demanda a ele maque et a Mentor leur ſecours dan, 
la guerre où il ſe trouvoit engage. Je vous renverrai, 
leur diſoit-il, à Ithaque, des que la guerre ſera finie. Ce- 
pendant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les cotes 
les plus eloignees, pour apprendre des nouvelles d'U. 
Iyſſe. En quelque endroit des terres connues que la tem- 

ete ou la colere de quelque divine Vait jete, je ſaurai 
bien Ven retirer. Plaifſe aux dicux qu'il ſoit encore vi- 
vant! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleurs 
vaiſſeaux qui aient jamais été conſtruits dans l'ile de 
Crete; ils ſont faits du bois coupe ſur le veritable mont 
Ida, on Jupiter naquit. Ce bois ſacre ne ſauroit peris 
dans les flots; les vents et les rochers le craignent et Je 
reſpectent: Neptune meme, dans fon plus grand courroux, 
n'oferoit ſoulever ſes vagues contre lui. Afurez-vous 
donc que vous retournerez heureuſeiment en Ithaque fans 
peine, et qu'aucune divinite ennemie ne pourra plus 
vous faire errer ſur tant de mers; le trajet eſt court 
et facile. Renvoyez le vaiſſeau phenicien qui vous a 

rtes juſqu'ici, et ne fongez qu'a acquerir Ja gloire 
d'etablir le nouveau royaume d'Idomenee, pour reparer 
tous ces malheurs. C'eſt a ce prix, © fils d'Ulyſſe, que 
vous ſerez juge digne de votre père. Quand meme les 
deſtinees aaron Fauroijent deja fait deſcendre dans 
le ſombre royaume de Pluton, toute la Grece, charmee, 
croira le revoir en vous. 

A ces mots, Telemaque interrompit Idomencee ; Ren- 
voyons, dit-1], le vaiſſeau Phenicien, Que tardons-nous 
a prendre les armes pour attaquer vos ennemis ? ils ſont 
devenus les notres. Si nous avons ete victorieux en com- 
battant dans la Sicile pour Aceſte, "I'royen et ennemi de 
la Grece, ne ſerons.- nous pas encore plus ardens et plus 
favoriſes des dieux, quand nous combattrons pour un des 
heros grecs, qui ont renverſe Vinjuſte ville de Priam ? 
L'oracle que nous venons d'entendre, ne nous permet pas 


den douter. 
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22 arceur pour les combats, prit ainſi la parole: Je ſuis 
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[demente informe Mentor du ſujet de la guerre contre 1:5 
Manduriens. Il lui raconte que cos proples lui awoient 
cede d abord la odte de I Heſperie o it a Fond fa wille a 
qu ili f eloieut retire." ſur les anontagnes wolſines, ois 
quelgues-uns des leurs ayant et maſtiaites par une troupe 

de ſes gens, cette nation lui auit diputi deux wicillards, 

avec Faul. il avoit regle des articles de paix; qu'apres 
une infrattion de ce traite, faite par ceux de feens qua 

Piguoroient, ces penples ſe priparoient a Ini faire le 

guerre, Pendant ce reat d Idomeonce, lis Mauduricus, gue 

S'etoient hates de prendre les armes, je priſentent aux 

portes de Salente. Neſtor, Philo#ilte et Phalante, gut H- 

domenee creyoit neutres, font contre lui dans Parmee dos 


Manduriens, Menjor fort de Salente, et va feul propiſer 


* ux ennemis des conditions de puiæ. 


£ 
+ 


| ENTOR, regardant d'un air doux et tranquille 
Telemaque, qui étoit déja plein d'une noble 


bien aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une ſi belle 
Evaſion pour la gloire: mais fouvenez-vous que votre 
| pete 


—— 


8 —————— 


= — 


—_—  — —— ů — 


— — — ——— 


— — — 


— - 


_— 


— — 


— — —— — _ — — 
= — >. 3 — ——— 2 VD * L 
— —- 232 


— 0 — U — — — — — 


140 TELEMAQUE. Liv. X, 


pere n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs, au 
ſiege de Troie, qu'en ſe montrant le plus ſage et le 
plus modere d'entre eux. Achille, quoique invincible 
et invulnerable, quoique ſir de porter la terreur et la 
mort par- tout on il combattoit, n'a pu prendre la ville 
de Troie: 1] eſt tombe lui-mème aux pieds des murs 
de cette ville; et elle a triomphe du vainqueur d' Hector. 
Mais Ulyſſe, en qui la prudence conduiſoit la valeur, a 
porte la flamme et le fer au milieu des Troyens ; et C'eſt 
a ſes mains qu'on doit la chũte de ces hautes et ſuperbes 
tours qui menacerent, pendant dix ans, toute la Grece 
conjuree. Autant que Mainerve eſt au deſſus de Mars, 
autant une valeur diſcrete et prevoyante ſurpaſſe-t-clle 
un courage bouillant et farouche, Commengons done 
| nous inſtruire des circonſtances de cette guerre qu'il 
aut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril : mais je crois, 
© Idomenee ! que vous devez nous expliquer premiere- 
ment, ſi votre guerre eſt juſte; enſuite, contre qui vous 
la faites; et enfin, quelles ſont vos forces, pour en eſperer 
un heureux ſucces, 

Idomenee lui repondit: Quand nous arrivàmes ſur 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe et des fruits 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, qu'on 
nomme les Manduriens, furent epouvantes, voyant nos 
vaiſſeaux et nos armes: ils ſe retirerent dans les montagnes, 
Mais comme nos ſoldats furent curieux de voir le pays, et 
voulurent pourſuivre des cerfs, ils rencontrerent ces ſau- 
vages fugitifs, Alors les chefs de ces ſauvages leur dirent : 
Nous ayons abandonne les doux rivages de la mer pour 
vous les ceder ; il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles: du moins cſt-11 juſte que vous nous y laiſſiez 
en paix et en liberte. Nous vous trouyons errans, diſ- 
perſes et plus foibles que nous; il ne tiendroit qu'a nous 
de vous egorger, et d'oter meme a vos compagnons la 
connoiſſance de votre malheur: mais nous ne voulons 

int tremper nos mains daus le ſang de ceux qui font 

mmes auſh-bien que nous. Allez, ſouvenez- vous que 
vous devez la vie a nos ſentimens d'humanite, N'oubliez 
jamais que c'eſt d'un peuple que vous nommez groſſier ct 
ſauvage, que vous recevea cette leon de moderation et 

te generofite, | | 
Ceus 
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Ceux d'entre les n6tres qui furent ainſi renvoyes par 
ces barbares revinrent dans le camp, et raconterent ce qui 
leur Etoit arrive, Nos ſoldats en furent emus; ils eurent 
honte de voir que des Cretois duſſent la vie à cette troupe 
d'hommes fugitifs qui leur paroifſoient refſembler plutot 
à des ours qu'a des hommes: ils s'en allerent à la chaſſe 
en plus grand nombre que les premiers, et avec toutes 
ſortes d'armes, Biento0t ils rencontrerent les ſauvages, et 
les attaquerent. Le combat fut cruel. Les traits voloient 
de part et d'autre, comme la prele tombe dans une cam- 
pagne pendant un orage. Les ſauvages furent contraints 
de fe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, où les nôtres 
n'oserent s'engager. 

peu de temps apres, ces peuples envoyerent vers mot 
deux de leurs plus 8 vieillards, qui venotent me de- 
mander la paix. Ils m'apportè rent des preſens : c'ctoient 
des peaux des betes farouches qu'ils avoient tuezs, et des 
fruits du pays. Apres m' avoir donné leurs préſens, ils 
parlèrent ainſi: | 

O roi! nous tenons, comme tu vois, dans une main 
'6pee, et dans l'autre une branche d'olivier. [En effet, 
ils tenoient l' une et l'autre dans leurs mains.) Voila la 
paix et la guerre: choiſis. Nous aimerions mieux la 
paix: c'eſt pour l'amour d'elle que nous n'avons point 
eu de honte de te ceder le doux rivage de la mer, od le 
ſoleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits de- 
licieax, La paix eſt plus douce que tous ces fruits: 
c'eſt pour elle que nous nous ſommes retires dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace et de neige, 
oli l'on ne voit jamais ni les fleurs du printemps, ni 
les riches fruits de l'automne. Nous avons horreur de 
cette hrutalite qui, ſous de beaux noms d' ambition et 
de gloire, va follement ravager les provinces, et repand 
le ſang des hommes, qui ſont tous freres, Si cette fauſſe 
gloire te touche, nous n'avons garde de te Venvier; nous 
te plaignons, et nous prions les dieux de nous preſerver 
d'une fureur ſemblable. Si les ſciences, que les Grecs 
apprennent avec tant de ſoin, et ft la politeſſe dont ils 
ſe piquent ne leur inſpirent que cette deteſtable injuſtice, 
nous nous croyons trop heureux de n'avoir point ces 
avantages. Nous nous ferons gloire d'etre toujours igno- 
rans et barbares ; mais 1 humains, fidcles, definte- 

| 12 teſ es, 
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reſ5es, accoutumęs à nous contenter de Ha- et a mepriſer 
la vaine delicateſſe qui fait qu'on a beſoin d'avoir Hoang 
coup. Ce que nous eſtimons, c'eſt la ſante, la frugalite, 
la liberté, la vigueur de corps et d'eſprit; c'eſt l'amour de 
la vertu, la crainte des dicux, le bon naturel pour nos 
proches, Vattachement a nos amis, la fidelite pour tout le 
monde, la moderation dans la proſperite, la — dans 
les malheurs, le courage pour dire toujours qhardiment 
la verite, I'horreur de la . Voila quels ſont les 
peuples que nous t'offrons pour voiſins et pour allies, 
Si les dieux irrités t'aveuglent juſqu'a te faire refuſer la 
paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens qui 
aiment par moderation la paix, ſont les plus redoutales 
dans la guerre. | 
Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
uvois me laſſer de les regarder. Ils avoient la barbe 
tas et negligee, les cheveux plus courts, mais blancs; 
les ſourcils epais, les yeux vifs, un regard et une con- 
tenance fermes, une parole grave et pleine d'autorite, 
des manieres ſimples et ingenues. Les fourrures qui 
leur ſervoient d'habit, etoient nouees ſur Vepaule, et 
laifloient voir des bras plus nerveux et mieux neurris que 
ceux de nos athletes, Je repondis a ces deux envoyes, 
que je defirvis la paix. Nous reglames — — 
ble de bonne foi pluſieurs conditions; nous en 
rimes tous les dieux à témoin, et je renvoyai ces 
ommes chez cux avec des preſens. Mais les dieux, 
qui m'avoient chafſe du royaume de mes ancetres, n'e- 
toient pas encore laijes de me pezsecuter, Nos chaſſeurs, 
qui ne pouvoient pas etre fitot ayertis de la paix que nous 
venions de faire, rencontrerent, le meme jour, une 
grande troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs 
envoyés, lorſqu'iis revenoient de notre camp: ils les atta- 
querent avec furcur, en tuerent une partie,. et pourſui- 
virent le reſte dans les bois. Voila la guerre rallumee, 
Ces barbares croient qu'ils ne peuvent plus fe fier ni a nos 
promeſſes, ni a nos ſermens. | 
Pour Etre plus puiſſans contre nous, ils appellent a leur 
ſecours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, les 
Brutiens; les peuples de Crotone, de Nerite, de Meſſa- 
pie et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des cha- 


riots armes de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, 
chacun 
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p chacun et couvert de quelque peau de bete farouche qu'il 
, q a tuce ; ils portent des maſſues pleines de gros nœuds, et 
garnies de pointes de fer; ils ſont preſque de la taille des 
8 | geans, et leurs corps ſe rendent {1 robuſtes par les exercices 
e | penibles auxquels ils s'adonnent, que leur ſeule vue 
8 | epou vante. Les Locriens, venus de la Grece, ſentent. 
t encore leur origine, et font plus humains que les 
5 | autres: mais ils ont joint a l'exacte diſcipline- des troupes 
$, | grecques, la * wing des barbares, et I'habitude de 
la ' mencr une vie dure; ce qui les rend invincibles. IIs 
u | portent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu d'oſier, 
es cet couverts de peaux ; leurs epees ſont longues. Les Bru- 
| tiens ſont legersa la courſe comme les ceris et comme les 
ge daims. On croiroit que I'herbe meme la plus tendre 
be ; n'eſt point foulce ſous leurs pieds ; a princ laifſent-ils dans 
Ss; |: lefablequelques traces de leurs pas. On les voit tout à- 
n- coup fondre ſur leurs ennemis, et puis difparoitre avec une 
E. | ink rapidite, Les peuples de Crotone font adroits A 
ut | tirerdes fleches. Un homme ordinaire, parmi les Grecs, 
et | ne pourroit bander un arc tel qu'on en voit communẽment 
ue chez les Crotoniates; et ft jamais ils s'appliquent à nos 
es, jeux, ils y remporteront le prix. Leurs fleches ſont 
m- ; trempees dans le ſuc de certaines herbes venimeuſes qui 
en * viennent, dit-on, des bords de  Averne, et dont le poifon 
ces elt mortel. Pour ccux de Nerite, de Meſſapie et de 
IX, + Brindes, ils n'ont en partage que la force du corps et une 
'e- valeur ſans art. Les cris qu'ils pouſſent juſqu'au ciel, 
rs, : à la vue de leurs ennemis, font affreux. Ils fe ſervent 
dus 3} aſlez bien de la fronde, et ils obſcureiſſent l'air par une 
ne | 3 grele depierres lancees ; mais ils combattent ſans ordte. 
urs Voila, Mentor, ce que vous defiriez de ſavoir; vous 
tta- comnoiflez maintenant l'origine de cette guerre, et quels 
ui- ſeont nos ennemis. 
ce. Apres cet éclaireiſſement, Telemaque, impatient de 
nos F comvattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla ainſi a Idomencee : 
eur Dod vient donc que les Locricns memes peuples ſortis 


les qe la Grece, s'uniſſent aux barbares contre les Grecs ? 


ſſa- D'od vient que tant de colonies grècques fleuriſſent ſur 
ha- cette cõte de Ja mer, ſans avoir les memes guerres i ſoute- 
Ns, nir que vous? O lomenee! vous dites que les dieux ne 
un 


font pas encore las de vous perſecuter; et moi, je dis 
H 3 qu' ils 
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qu'ils n*ont pas encore achevẽ de vous inſtruite. Tant 
de malheurs que vous avez ſoufferts, ne vous ont point 
encore appris ce qu'il faut faire pour eviter la guerre, 
Ce que vous racontez vous mème de la bonne-foi de ces 
barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pu vivre en 
aix avec eux: mais la hauteur et la fterte attirent les guerres 
8 plus dangereuſes, Vous auriez pu leur donner des 6tages 
et en prendre d'eux, II eut ete facile d'envoyer, avec 
leurs ambaſſadeurs, quelques-uns de vos chefs pour les 
reconduire avec ſarete, Depuis cette guerre renouvelee, 
vous auriez da encore les appaiſer, en leur repréſentant 
qu'on les avoit attaques faute de ſavoir Valliance qui 
venoit d'étte jurce, II falloit leur offrir toutes les t6- 
retes qu'iis auroient demandees, et Etablir des peine; 
rigoureuſes contre ceux de vos ſujets qui auroient manquè 
a alliance. Mais qu'eſt- il arrive depuis ce commence— 
ment de guerre ? 

Je crus, repondit Tdomenee, que nous n'aurions pu, 
fans baſſeſſe, rechercher ces barbares, qui aflemblerent à 
Ja häte tous leurs hommes en age de combattre, et qui 
implorerent le ſecouts de tous les peuples voiſins, auxquels 
ils nous rendirent ſuſpects et odieux. 11 me parut que le 
parti le plus affure etoit de s'emparer promptement de 
certains pullages dans les montagnes, qui erojient mal 

ardés. Nous les primes fans peine; et par Ja nous nous 
ſommes mis en état de déſoler ces barbares. ]'y ai fair 
clever des tours, d'ou nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendroient des montagnes 
dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, ct 
ravager, quand il nous plaira, leurs principales habit. 
tions. Par ce moyen, nous ſommes en état de rchfter, 
avec des forces inegales, a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent. Au. reſte, la paix 
entre eux et nous eſt devenue tres-dithcile. Nous re 
ſaurions leur abandonner ces tours, ſans nous expoſet 
a leurs incurſions; et ils les regardent comme des cita— 
delles dont nous voulons nous ſervir pour les reduire cn 
ſervitude. 

Mentor repondit ainfi a Idomenee : Vous @tes un ſage 
roi, et vous voulez qu'on vous decouvre la verite ſars 
aucun adouciſſement: vous n'etes point comme ces hom— 

nic 


** 


NN N 


AS mg ae Se 7 


Liv. X. TELEMAQUE. 145 


mes foibles qui craignent de la voir, et qui, manquant de 
courage pour ſe corriger, n'emplotent leur autorite qu'a 
ſoutenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez donc que ce 
peuple barbare vous a donné une merveilleuſe leon, 
quand 1] eft venu vous demander la paix. Etoit-ce par 
toibleſſe qu'il la demandoit ? manquoit- il de courage ou 
de reflources contre vous? Vous voyez bien que non, 
puiſqu'i] eſt fi aguerri, et ſoutenu par tant de voiſins re- 
doutables. Que n'imitiez-vous fa moderation? Mais une 
mauvaiſe honte et une fauſſe gloire vous ont jete dans ce 
malheur. Vous avez craint de le rendre trop puiſſant, en 
reuniſſant tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine et injuſte, A quoi fervent ces tours que vous 
vantez tant, ſinon a mettre tous vos voiſins dans Ja neceſ- 
fits de perir, ou de vous faire perir vous-mEme pour ſe 
preſerver d'une ſervitude prochaine? Vous n'avez eleve 
ces tours que pour votre ſurete ; et c'eſt par ces tours que 
vous Etes dans un fi grand peril. Le rempart le plus für 
d'un état eſt la juſtice, la moderation, la bonne-foi, et 
Vaſſurance on ſont vos voiſins, que vous Etes incapable 
d'uſurper leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens 1mprevus ; la fortune eſt 
capricieuſe et inconſtante dans la guerre: mais l'amour 
et la confiance de vos voiſins, quand ils ont ſenti votre 
moderation, font que votre état ne peut Etre vaincu, et 
n'et preſque jamais attaque ; quand meme un voiſin in- 
juſte Vattaqueroit, tous les autres, intereſſes a ſa con- 
ſervation, prennent aufſitot les armes pour le defendre, 
Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs veri- 
tables interets A ſoutenir les votres, vous auroit rendu 
bien plus puiſſant que ces tours qui rendent vos maux 
irremediables. Si vous aviez ſongé d'abord à eviter la 
jalouſie de tous vos voiſins, votre ville naiſſante fleuri- 
roit dans une heureuſe paix, et vous ſeriez Varbitre de 
toutes les nations de I'Heiperie, Retranchons-nous main- 
tenant A examiner comment on peut reparer le paſſe par 
l'avenir. Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur 
cette cote diverſes colonies grecques. Ces peuples doivent 
etre diſpoſes à vous ſecourir. Ils n'ont oublie ni le grand 
nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux au ſiege 
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qu'ils n*ont pas encore acheve de vous inftrujre, Tant 
de malheurs que vous avez ſoufferts, ne vous ont point 
encore appris ce qu'il faut faire pour eviter la guerre. 
Ce que vous racontez vous mème de la bonne-foi de ces 
barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pu vivre en 
aix avec eux: mais la hauteur et la fiertè attirent les guerres 
5 plus dangereuſes, Vous auriez pu leur donner des 6tages 
et en prendre d'eux, II eat ete facile d'envoyer, avec 
leurs ambaſſadeurs, quelques-uns de vos chefs pour les 
reconduire avec ſurete, Depuis cette guerre renouvelee, 
vous auriez da encore les appaiſer, en leur repreſentan: 
qu'on les avoit attaques faute de ſavoir Valliance qui 
venoit d'*ctre juree. II falloit leur offrir toutes les 1y- 
retes qu'ils auroient demandees, et etablir des peines 
rigoureuſes contre ceux de vos ſujets.qui auroient manquè 
a alliance. Mais qu'eſt- il arrive depuis ce commence- 
ment de guerre ? 

Je crus, repondit Idomenee, que nous n'aurions pu, 
fans baſſeſſe, rechercher ces barbares, qui aflemblerent à 
la hate tous leurs hommes en age de combattre, et qui 
implorè rent le ſecours de tous les peuples voiſins, auxquels 
ils nous rendi rent ſuſpects et odieux. I] me parut que le 
parti le plus aſſuré etoit de s'emparer promptement de 
certains pallages dans les montagnes, qui eroient mal 
gardes, Nous les primes ſans peine; et par 1a nous nous 
ſommes mis en état de deſcler ces barbares, ]'y ai fait 
clever des tours, d'ou nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendroient des montagnes 
dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, ct 
ravager, quand il nous plaira, leurs principales habit. 
tions. Par ce moyen, nous ſommes en état de rchifter, 
avec des forces inegales, a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent. Au. refte, la paix 
entre eux et nous eſt devenue tres-dithcile. Nous re 
ſaurions leur abandonner ces tours, fans nous expoſer 
a leurs incurſions; et ils les regardent comme des cita— 
delles dont nous voulons nous ſervir pour les reduire en 
ſervitude. | 

Mentor repondit ainfi a Idomenee : Vous Ctes un ſage 
roi, et vous voulez qu'on vous decouvre la verite ſans 
aucun adouciJement : vous n'etes point comme ces hom— 
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mes foibles qui craignent de la voir, et qui, manquant de 
courage pour ſe corriger, n'emplotent leur autorite qu'a 
ſoutenir les fautes qu'ils ont faites, Sachez donc que ce 
peuple barbare vous a donné une merveilleuſe lecon, 
quand il eſt venu vous demander la paix. Etoit-ce par 
toibleſſe qu'il la demandoit ? manquoit-1] de courage ou 
de reflources contre vous? Vous voyez bien que non, 
puiſqu'il eſt ſi aguetri, et ſoutenu par tant de voiſins re- 
doutables. Que n'imitiez- vous fa moderation? Mais une 
mauvaiſe honte et une fauſſe gloire vous ont jete dans ce 
malheur. Vous avez craint de le rendre trop puiſſant, en 
reuniſſant tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine et injuſte. A quoi fervent ces tours que vous 
vantez tant, finon a mettre tous vos voiſins dans Ja neceſ- 
fits de perir, ou de vous faire perir vous-meme pour ſe 
preſerver d'une ſervitude prochaine? Vous n'avez eleve 
ces tours que pour votre ſ{urete ; et c'eſt par ces tours que 
vous etes dans un ſi grand peril. Le rempart le plus for 
d'un <Etat eſt la juſtice, la moderation, la bonne-foi, et 
Vaſſurance on ſont vos voiſins, que vous etes incapable 
d'uſurper leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens imptèvus; la fortune eſt 
capricieuſe et inconſtante dans la guerre: mais l'amour 
et la conſiance de vos voiſins, quand ils ont ſenti votre 
moderation, font que votre etat ne peut Etre vaincu, et 
n'eſt preſque jamais attaque ; quand meme un voiſin in- 
juſte l'attaqueroit, tous les autres, intéreſſés a ſa con- 
ſervation, prennent aufſitot les armes pour le defendre. 
Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs veri- 
tables interets à ſoutenir les votres, vous auroit rendu 
bien plus puiſſant que ces tours qui rendent vos maux 
irremediables. Si vous aviez ſonge d'abord à eviter la 
jalouſie de tous vos voiſins, votre ville naiſſante fleurt- 
roit dans une heureuſe paix, et vous ſeriez Varbitre de 
toutes les nations de I' Heiperie, Retranchons-nous main- 
tenant A examiner comment on peut reparer le paſſe par 
l'avenir. Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur 
cette cote diverſes colonies grècques. Ces peuples doivent 
etre diſpoſes a vous ſecourir. Ils n'ont oubliè ni le grand 
nom de Minos, fils de Tus: ni vos travaux au ſiege 
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de Troie, on vous vous @tes ſignalé tant de fois entre ley 

rinces grecs pour la querelle commune de toute la Greece, 
N ne ſongez- vous pas a mettre ces colonies dans 
votre parti? 

Elles ſont toutes, repondit Idomence, ré ſolues a de- 
meurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n euſſent quelque 
inclination a me ſecourir; mais le trop grand eclat que 
cette ville a eu des fa naiſſance, les a epouvantces. Ces 
Grees, auſſi-bien que les autres peuples, ont craint que 
nous n'euſſions des deſſeins fur leur liberté. IIs ont pen- 
ſe qu'apres avoir ſubjugue les barbares des montagnes, 
nous pouſſerions plus loin notre ambition. En ur mot, 
tout eſt contre nous. Ceux meme qui ne nous foat pas 
une guerre ouverte, defircnt notre abaiſſement; et la ja 
louſie ne nous laiſſe apcun allie, 

Etrange extremite ! reprit Mentor: pour vouloir pa- 
xoitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; et, 

ndant que vous etes au dehors l'objet de la crainte et 
de la haine de vos voiſins, vous vous épuiſez au dedans 
par les efforts neceſſaires pour ſoutenir une telle guerre, 
O malheurcux et doublement malheureux Idomenee, que 
le malheur meme n'a pu inſtruire qu'a demi! aurez- 
vous encore beſoin d'une ſeconde chute pour apprendre 
a preyoir les maux qui menacent les plus grands rois ? 
Laiflez-moi faire, et racontez-moi ſeulement en detail 
quelles ſont donc ces villes grecques qui refuſent votre 
alliance. 

La principale, lui repondit Idomenee, eſt la ville de 
Tarente. Phalante l'a fondee depuis trois ans, II ramaſſa 
en Laconie un grand nombre de jeunes hommes nes des 
femmes qui avoient oublie leurs maris abſens pendant la 
gnerre de Froie. Quand les maris revinrent, ces femmes 
ne fongerent qu'a les appaiſer, et qu'a deſavouer leurs 
fautes. Cette nembreuſe jeuneſl:, qui etoit nee hors du 
mariage, ne connoiſſant plus ni pere, ni mere, vecut 
avec une licence ſans bornes. La ſeverite des lois 1c- 
prima leurs dé ſordres. Ils ſe reunirent ſous Phalante, 
chef hardi, intrepide, ambitieux, et qui ſait gagner les 
cœurs par ſes artifices, Il eſt venu fur ce rivage avec ces 
jeunes Laconiens: ils ont fait de Tarente une ſeconde 
Lacedemone. D'un autre cote, Philoctète, qui a cu une 
ſi grande gloire au ſiège de Troie, en y portants les 5 
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ches d' Hercule, a eleve dans ce voiſinage les murs de 
Petilie, moins puiſſante a la verite, mais plus ſagement 
gouvernee que Tarente, Enfin, nous avons ici pres la 
ville de Metaponte, que le ſage Neſtor a fondee avec ſes 
Pyliens. 

Quoi ! reprit Mentor, vous avez Neſtor dans I'Heſ- 
>crie, et vous n'avez pas ſu l'engager dans vos interets ! 
Neſtor qui vous a vu tant de fois combattre contre les 
Troyens, et dont vous aviez Pamitie! Je Vat perdue, re- 
pliqua Idomenee, par Fartifice de ces peuples, qui n'ont 
rien de barbare que le nom; ils ont eu l'adreſſe de lui 
perſuader que je voulois me rendre le tyran de I'Heſ- 

eric, Nous le detromperons, dit Mentor. 'Felemaque 
le vit a Pylos avant qu'il fut venu fonder ſa colenie, et 
avant que nus euſſions entrepris nos grands voyages pour 
chercher Ulyſſe: il n'aura pas encore oub!1e ce heros, ni 
les marques de tendreſſe qu'il donna à fon fils Telemaque, 
Mais le principal eſt de guerir ſa defiance : c'eſt par les 
ombrages donnes à tous vos voiſins, que cette guerre 
s'eſt allume; et c'eſt en diſſipant ces vains ombrages, 
que cette guerre peut s' eteindre. Encore un coup, laiſ- 
ſez moi faire. 

A ces mots, Idomence, embraſſant Mentor, $atten- 
driſſoit et ne pouvoit parler. Fnfin, il pronor.ca à peine 
ces paroles: O ſage vieillard cenvoye par les dieux pour 
reparer toutes mes fautes! j'avoue que je me ſcrots irriteè 
contre tout autre qui m'auroit parle ani librement que 
vous: Javoue qu'il n'y a que vous ſeul qui puiſſiez m'o- 
bliger a rechercher la paix. Javo!s reſvlu de perir, ou 
de vaincre tous mes ennemis: mais 11 *| juite de croire 
Os ſages conſeils, plutot que ma pailicen, O teureux 
Telemaque, qui ne pourrez jamais vous Evarer comme 
moi, puiſque vous avez un tel guide! Mentor, vous 
etes le maitre; toute la ſageſſe des dicux eſt en vous: 
Minerve meme ne pourroit donner de plus ſalutaires con- 
ſeils. Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui 
eſt a moi; Idomeace approuvera tout ce que vous juge- 
rez a propos de faire, 

Pendant qu'ils raifonnotent ainſi, on *entendit tout-à- 
coup un bruit coafus de chariots, de chevaux hennifſans, 
d'hommes qui pouſſoient des hurlemens epouvantables, 
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et des trompettes qui rempliſſoient l'air d'un ſon belli- 
queux. On $'ecrie: Voila les ennemis qui ont fait un 
grand detour pour eviter les paſſages gardes ! les voila qui 
viennent aſſieger Salente ! [os vieillards et les femmes 
paroifſojent conſternes. Helas! diſoient-ils, falloit-il 
quitter notre chere patrie, la fertile Crete, et ſuiyre un 
roi malheureux au travers de tant de mers, pour fonder 
une ville qui ſera miſe en cendres comme 'Troie ! De 
deſſus les murailles nouvellement bities, on voyoit, dans 
la vaſte campagne, briller au ſoleil les caſques, les cui- 
raſſes et les boucliers des ennemis; les yeux en etotent 
eblouis. On voyoit auſſi les piques hériſſèes qui couv- 
roient la terre, comme elle et couverte par une a bon- 
dante moiſſon que Ceres prepare dans _ campagnes 
d*Enna en Sicile pendant les chaleurs de Vete, pour re- 
compenſer le laboureur de toutes ſes peines. Deja on 
remarquoit les chariots armes de faux tratichantes ; on 
diſtinguoit facilement chaque peuple venu à cette guerre. 
Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux de- 
couvrir : Idomenee et Telemaque le ſuivirent de pres. 
A peine y fut: il arrive, qu'il appergut d'un cote Philoc- 
tete, et de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate ſon fils. Neſtor 
etoit facile a reconnoitre a ſa vieilleſſe venerable, Quot 
donc! $'ecria Mentor, vous avez cru, 0 Idomenee, que 
Philoctète et Neftor ſe contentoient de ne vous point ſe- 
eourir? les voila qui ont pris les armes contre vous; et, 
ſi je ne me trompe, ces autres troupes qui marchent en 
ſi bon ordre, avec tant de lenteur, ſont des troupes lace- 
demoniennes, commandees par Phalante. Tout eſt contre 
vous; il n'y a aucun voiſin de cette cote dont vous n'ayez 

fait un ennemi, ſans vouloir le faire. | 
En diſant ces paroles, Mentor deſcend a la hate de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville, du cote 
r où les ennemis s'avancoient ; il la fait ouvrir : et Ido- 
menee, ſurpris de la majeſte avec laquelle il fait ces 
choſes, n'oſe pas meme lui demander quel eſt ſon deſſein. 
Mentor fait e de la main, afin que perſonne ne ſonge 
ale ſuivre. 11 va au devant des ennemis, etonnes de voir 
un ſeul homme qui ſe prefente A eux. 11 leur montre 
de loin une branche d' oliv ier en ſigne de paix; et quand 
i fut A portèe de fe faire entendre, il leur demanda 
9 d'aſſembler 
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d'aſſembler tous les chefs, Auſſitöt les chefs s' aſſe mblè- 
rent, et il leur parla ainſi : | 

O hommes genereux, aſſemblẽs de tant de nations qui 
fleurifſent dans la riche Heſperie, je ſais que vous n'etes 
venus ici que pour Vinteret commun de la liberté. Je 
loue votre zèle: mais ſouffrez que je vous repreſente un 
moyen facile de conſerver la liberte et la gloire de tous 
vos peuples, ſans repandre le ſang humain. 

O Neſtor, ſage Neſtor, que jappergois dans cette 
aſſemblèe, vous n'tgnorez pas combien la guerre eſt ſu- 
neſte à ceux mème qui l' entreprennent avec juſtice et ſous 
la protection des dieux. La guerre eſt le plus grand des 
maux dont les dieux affligent les hommes. Vous n'ou- 
blierez jamais ce que les Grecs'ont ſouffert pendant dix 
ans devant la malheureuſe Troie. Quelles diviſions entre 
les chefs! quels caprices de la fortune! quel carnage des 
Grecs par. la main d' Iſector! quels malheurs dans 
toutes les villes les plus puiffantes, cauſes par la guerre, 
pendant la longue abſence de leurs rois! Au retour, 
les uns ont fait naufrage au promontotre de Capharce, 
tes autres ont trouve une mort funeſte dans le ſein meme: 
de leurs epouſes, O dicux! c'elt- dans votre colcre 
que vous armates les CGrrecs pour cette eclatante expe- 
dition. O peuples heſperiens! je prie les dieux de ne 
vous donner jamais une victoire ſi funeſte. Troie eff 
en cendres, il eſt vrai: mais 1] vaudroit mieux pour le: 
Grecs qu'elle füt encore dans toute ſa gloire, et que le 
lache Paris jouit de fes infimes amours avec Helene. 
Philoctète, ſi long-temps malheureux et abandonne dans 
I'ile de Lemnos, ne craignez vous point de retrouver de 
ſemblables malheurs dans une ſemblable guerre? Je ſais 
que les peuples de la Jaconie ont ſenti auſſi les troubles 
cauſes par la longue abſence des princes, des capitaines 
et des ſoldats qui allè rent contre les 'Troyens. Grecs 
qui avez paſſe dans I'Heſperie! vous n'y avez tous paſſe 
que par une ſuite des malheurs que cauſa la guerre de 
Troie. 

Apres avoir ainſi parle, Mentor s'avança vers les Py- 
liens; et Neſtor, qui I'avoit reconnu, $'avanca auſſi pour 
le ſaluer. O Mentor, lui dit-1], c'eſt avec plaiſir que 
je vous revois. II y a bien des années que je vous vis 
"3 11 6 pour 
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pour la première fois dans la Phocide ; vous n'aviez que 
quinze ans, et je previs des-lors que vous ſeriez auſſi ſage 
que vous Vavez été dans la ſuite, Mais, par quelle avcn. 
ture avez- vous ete conduit en ces lieux? Qunels ſont donc 
les moyens que vous avez de finir cette guerre? Idomence 
nous. a contraints de l'attaquer. Nous ne demandions que 
Ja paix; chacun de nous avoit un interet preſſant de la 
deſirer: mais nous ne pouvions plus trouver aucune ſüreté 
avec lui. II a viole toutes ſes promeſſes a Fegard de ſes 
plus proches voiſins. La paix avec lui ne ſeroit pas une 
paix; elle lui ſerviroit ſeulement a diſſiper notre ligue, 
qui eſt notre unique reflource, Il a montre a tous les 
peuples ſon deſſe in ambitieux de les mettre dans Veſclavage, 
et 1] ne nous a laifle aucun moyen de defendre notre li- 
berte, qu'en tichant de renverſer ſon nouveau royaume, 
Par ſa mauvaiſe foi, nous ſommes reduits A le faire perir, 
Ou I recevoir de lui le joug de la ſervitude. Si vous 
trouvez quelque expedient pour faire enſorte qu'on puiſſe 
ſe confier a lui, ef s'aſſurer d'une bonne paix, tous les peu- 
ples que vous voyez ici, quitteront volontiers les armes; et 
nous avouerons avec joie que vous nous ſurpaſtez en ſageſſe. 

Mentor lui repondit : Sage Neſtor, vous ſavez qu'Ulyſſe 
m'avoit conſié ſon fils Tcleinaque, Ce jeune homme, im- 
patient de decouvrir la deſtinèe de fon pere, paſſa chez 
vous a Pylos; et vous le recùtes avec tous les ſoins qu't! 
pouvoit attendre d'un ſidèle ami de fon pere; vous lui 
donnates meme votre fils pour le conduire, Il entreprit 
enſuite de longs voyages fur la mer; il a vu la Sicile, 
I'Egypte, ile de Cypre, celle de Crete. Les vents, cu 
Plutot les dieux, ont jere {ur cette chte, comme il voulo!t 
retourner a Ithaque. Nous ſommes arrives ici tout a pro- 
pos pour vous epargner les horreurs d'une cruelle guerre, 
Ce n'eit plus Idomenee ; c'eit le fils du ſage Ulyſſe, c'en 
moi qui vous reponds de toutes les choſes qui vous feront 

romiſes. 

Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor, au mi— 
lieu des troupes confedereces, Idomenee et Telemaquz, 
avec tous les Cretois armes, les regardotent du haut des 
murs de Salente ; ils etotent attentifs pour remarquer com- 
ment les diſcouts de Mentor {erotent regus, et ils auroient 
voulu pouvoir entendre les ſages entretiens de ces deus 
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vieillards. Neſtor avoit toujours paſſe pour le plus expe- 
rimente et le plus eloquent de tous les rois de la Grece, 
C'etoit lui qui moderoit, pendant le ſiege de Troie, le 
bouillant courroux d' Achille, Vorgueil d'Agamemnon, la 
fierte d'Ajax, et le courage impetueux de Diomede, La 
douce perſuaſion couloit de ſes levres comme un ruiſſeau 
de miel : ſa voix ſeule fe faiſoit entendte à tous ces heros ; 
tous ſe taiſoient des qu'il ouvroit la bouche ; et 1] n'y avoit 
que lui qui pit appaiſer dans le camp la farouche diſcorde, 
Il commencoit a ſentir les injures de la troide vieilleſſe; 
mais ſes paroles etojent encore pleines de force et de dou- 
crur: il racontoit les choſes paſſées, pour inſtruire la 
jeuneſſe par ſes experiences; mais il les racontoit avec 
grace, quoique avec un peu de lenteur, 

Ce vieillard, admire de toute la Grèce, ſembla avoir 
perdu toute ſon eloquence et toute ſa majeſte, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroifſoit fletrie et 
abattue aupres de celle de Mentor, en qui les ans {embloient 
avoir reſpecte la force et la vigueur du temperament. Les 
paroles de Mentor, quoique graves et ſimples, avoient une 
vivacite et une autorite qui commengoient a manquer a 
l'autre. Tout ce qu'il diſoit etoit court, precis et nerveux, 
Jamais il ne faiſoit aucune redite; jamais il ne racontoit 
que le fait neceſſaire pour l'affaire qu'il falloit decider, 
S'il etoit oblige de parler pluſieurs fois d'une meme choſe, 
pour l'inculquer ou pour parvenir a la perſuaſion, c'etoit 
toujours par des tours nouveaux et par des comparaiſons 
ſenſibles. Il avoit meme je ne ſais quoi de complaiſant et 
d'enjoue, quand il vouloit ſe proportionner aux beſoins 
des autres, et leur inſinuer quelque Write, Ces deux 
hommes ſi venerables futent un ſpectacle touchant à tant 
de peuples aflembles. Pendant que tous les allies ennemis 
de Salente ſe jetoient les uns ſur les autres, pour les voir de 

lus pres, et pour tacher d'entendre leurs ſages diſcours, 
domenee et tous les ſiens s'efforgoient de decouvrir, par 
leurs regards avides et empreſies, ce que fignifioient leurs 
geſtes et l'air de leur viſage. 
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Telemague, ⁊ aut Mentor au milieu des allies, weut ſavoir 
ce qui fe paſſe entire eux. {l je fait ouvrir les partes de 
. c juindre Mentor ; et ja preſcuce contribue au- 

pres des allies d leur faire accepter les conditions de paix gue 
celui- ci leur propoſait de la part d'[domente, Les rois en- 
treut comme amis dans Salente, Idomè nee accepte tout ce 
gui a vie arrete, On fe donne reciproquement des tages, 
et on fait un ſacrifice commun entre la ville et le camp, 
pour la confirmation de cette alliance, 


EPENDANT Telemaque, impatient, ſe derobe A 

la multitude qui Fenvironne ; il court a la porte 

ar- od Mentor etoit ſorti; il ſe la fait ouvrir avec auto- 

rite, Bientot Idomence, qui le croit a ſes cotes, s'e- 
tonne de le voir qui court au milicu de la campagne, et 
ui eſt deja aupres de Neſtor, Neſtor le reconnoit, et 

e hate, mais d'un pas peſant et tardif, de Valler rece- 
voir. Telemaque ſaute a ſon cou, et le tient ferre entre 
ſes bras, ſans parler. Enfin il 8'ecrie: O mon pere! je 
ne crains pas de vous nommer ainſi ; le malheur de ne 
point retrouver mon veritable pere, et les boates que vous 
in'avez. fait ſentir, me donnent le droit de me ſervir d'un 
nom 
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nom fi tendre : mon pere! mon cher pere! je vous re- 
vois : ainſi puiſſe-je revoir Ulyſſe! Si quelque choſe 
pouvoit me conſoler d'en etre prive, ce ſeroit de trouver 
en vous un autre luj-meme. 

A ces paroles, Neſtor ne put retenir ſes larmes; il fut 
touche d'une ſecrete joie, voyant celles qui couloient 
avec une merveilleuſe grace ſur les joues de '['elemaque, 
La beauté, la douceor et la noble aſſurance de ce jeune 
inconnu, qui traverſoit ſans precaution tant de troupes 
ennemis, ctonnerent tous les allies, N'eſt-ce pas, diſoi— 
ent-ils, le fils de ce vieillard qui eſt venu parler a Neftor ? 
Sans doute, c'eſt Ia meme ſageſſe dans les deux àges les 
plus oppoſes de Ja vie. Dans I'un, elle ne fait encore 

ae fleurir; dans l'autre, elle porte avec abondance les 
dite les plus mürs. 

Mentor, qui avoit pris plaifir a voir la tendreſſe avec 
laquelle Neſtor venoit de recevoir 'Felemaque, profita 


de cette heureuſe diſpoſition, Voila, dit-il, le fils d'U- 


Ive ſi cher à toute la Grece, et fi cher a vous-meme, 
6 ſage Neſtor! le voila, je vous le livre comme un 
oͤtage et comme le gage le plus precieux qu'on puiſſe 
vous donner de la fidclite des promeſſes d'Idomencee, 
Vous jugez bien que je ne voudrois pas que la perte du 
fils ſaivit celle du pere, et que la malheureuſe Pen lo 
put reprocher a Mentor, qu'il a ſacritte ſon fils a l'ambi- 
tion — nouveau roi de Salente. Avec ce gage, qui eſt 
venu de lui-meme $'ofirir, et que les dieux amateurs 
de la paix vous envoient, je commence, © peuples aſſem- 
bles de tant de nations, a vous faire des propoſitions pour 
etablir à jamais une paix ſolide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces ditferentes nations fremiſſoient de 
courroux, et croyoient perdre tout le temps on l'on retar- 
doit le combat; elles $'imaginoit qu'on ne faiſoit tous 
ces diſcours que pour ralentir leur fureur et poor faire 
Echapper leur proie, Sur-tout les Manduriens ſouffroĩent 
impatiemment qu'Idomenee eſperit de les tromper 
encore une fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre 
Mentor; car ils craignoient que ſes diſcours pleins de 
ſageſſe, ne detachaſſent leur allies. Ils commengoient à 
ſe deßer de tous les Grecs qui etoient dans FRO 
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Mentor, qui Fappergut, ſe hata d'augmenter cette defi. 
ance, pour jeter la diviſion dans les eſprits de tous ces 
peuples. 

Pavoue, diſcit-il, que les Manduriens ont ſujet de fe 
plaindre, et de demander quelque reparation des torts 

u'ils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte auſſi que les 
Steen qui font ſur cette cõte des colonies, ſoient ſuſpects 
et odicux aux anciens peuples du pays. Au contraire, 
les Grecs doivent Etre unis entre eux, et ſe faire bien 
traiter par les autres; il faut ſeulement qu'ils ſoient 
moderes, et qu'ils n'entreprennent jamais d'qſurper les 
terres de leurs voiſins. Je ſais qu'Idomence a eu le 
malheur de vous donner des ombrages ; mais il eſt aiſe 
de guerir toutes vos defiances. 'Telemaque et moi, nous 
vous offrons a (tre des otages qui vous repondent de la 


bonne foi d'Idomence : nous demeurerons entre vos 
mains juſqu'à ce que les choſes qu'on vous promettra, 


ſoient fidèlement accomplies. Ce qui vous irrite, 6 
Manduriens ! gecria-t-il, c'eſt que les troupes des Cre- 
tois ont+ſaifſt les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
et que par là ils ſont en état d'entrer malgre vous, auſſi 


ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays où vous vous Ctes 


retires, pour leur laiſſer le pays uni qui eſt ſur le rivage 
de la mer. Ces paſſages, que les Cretois ont fortifies par 
de hautes tours A. de gens armes, ſont donc le veri- 
table ſujet de la guerre, 13 y en a-t-1] en- 
core quelque autre ? 

Alors le chef des Manduriens $'avanca, et parla ainſi ; 

ue n'avons-nous pas faiflipour evitercette guerre? Les 
dieux nous ſont temoins que nous n'avons renonce a la 
paix, que quand la paix nous a echappe fans reſſource, 
par l'ainbition inquiete des Crétois, et par Vimpoſſibilite 


od ils nous ont mis de nous hier à leurs ſermens. Nation 
anſenfee! qui nous a reduits, malgre nous, a L'affreuſe 


neceflite de prendre un parti de deſeſpoir contre elle, et 
de ne pouvoir plus chercher notre ſalut que dans fa 
perte! Tandis qu'tls conſerveront ces paſſages, nous 
croirons toujours qu'ils veulent uſurper nos terres, et nous 
mettre en 2328 S'il eroit vrai qu'ils ne ſongeaſſent 
plus qu'a vivre en paix avec leurs voiſins, ils fe contente- 


roient de ce que nous leur avons cede fans peine, et ils ne 


S'attacheroient pas a conſerver des entrees dans un pays, 
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contre la liberce duquel ils ne formeroient aucun deſſein 
ambitieux. Mais vous ne les connoitlez pas, © ſage vieil- 
lard; C'eſt par un grand malheur que nous avons ap— 
pris à les conggitre, Ceſſez, © homme aime des dieux ! 
de retarder une guerre juſte et necetlaire, fans laquelle 
|'Heſpcrie ne pourroit jamais efperer une paix conſtante, 
O nation ingrate, trompeuſe et cruelle, que les dieux it- 
riiẽs ont en oy ec aupres de nous pour troubler notre paix, 
et pour sous punir de nos fautes! Mais après nous avoir 
punis, © dieux ! vous nous vengerez : vous ne ſerez pas 
moins j(ltes contre nos eaneinis, que contre nous. 

A ces paroles, toute allemblée parut emue; il 
ſembloit que Mars et Bellone alloient de rang en 
rang, rallumant dans les cœurs- la fureur des combats, 
que Mentor tachoit d'etcindre, II reprit ainſi la pa- 
role: . | 

Si je n'avois que des promeſſes A vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier: mais je vous offre des 
choſes certaines et preſentes. Si vous n'etes pas con- 
tens d'avoir pour otages 'Telemaque et moi, je vous 
ferai donner douze des plus nobles et des plus vaillans 
Cretois : mais il eſt juſte auſſi que vous donniez, de votre 
cote, des òtages; car Idomenee, qui defire fincerement 
la paix, la defire ſans crainte et ſans baſſeſſe. II defire 
la paix, comme vous dites vous-memes que vous l'avez 
deſirèe, par ſageſſe et par moderation, mais non par 
l'amour d'une vie molle, ou par foiblefſe à la vue des 
dangers dont la guerre menace les hommes. II eſt pret 
a perir ou à vaincre; mais il aime mieux la paix que la 
victoire la plus eclatante. II auroit honte de craindre 
d'etre vaincu; mais il craint d'etre injuſte, et il n'a 
point de honte de vouloir reparer ſes fautes, Les armes 
a la main, il vous offre la paix: il ne veut point en im— 
poſer les conditions avec hauteur; car il ne fait aucun 
cas d'une paix forcte. Il veut une paix dont tous les 
partis ſoient contens, qui ſiniſſe toutes les jalouſics, qui 
appaiſe tous les reſſentimens et qui guériſſe toutes les 
denagnces, En un mot, Idoinenee eſt dans les ſemimens 
ou je ſuis ſur que vous voudriez qu'il füt. II n'eſt queſ- 
tion que de vous en perſuader. La perſuaſion ne ſera pas 
difficile, fi vous voulez m'ecouter avec un efprit degage 
et tranquille. 

„ Ecoutez 
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Ecoutez done, 6 peuples remplis de valeur !- et vous, 5 
chets ſi ſages et ſi unis! ecoutez, ce que je vous offre de 
la part d*Idomenee, Il n'eſt pas juſte qu'il puiſſe entrer 
dans les terres de fes voiſins; il n'eſt pas juſte auſſi que es 
voifins puiſſent entter dans les ſiennes. Il conſent que les 
paſlages que I'on a fortifies par de hautes tours, ſoient 

rdes par des troupes neutres. Vous Neſtor, et vous 

hiloctete, vous Etes Grecs d'origine; mais, en cette oc- 
caſion, vous vous etcs declares contre Idomenee : ainſi 
vous ne pouvez etre ſuſpects d'ctre trop favorables a ſes 
interets. Ce qui vous touche, c'eſt Vinteret commun de 
Ia paix et de la liberte de PHeſperie. Soyez vous-memes 
les depoſitaires et les gardiens de ces paſſages qui cau- 
ſent la guerre, Vous n'avez pas moins d'merct à em- 
pecher que les anciens peuplcs de V Heſperie ne detruiſent 
Salente, nouvelle colonie des Grecs, ſemblable a celles 
que vous avec fondees, qu'a empccher qu'Idomence n'u- 
ſarpe les terres de fes voiſins. "Tenez Vequilibre entre 
les uns et les autres. Au lieu de porter le fer s feu 
chez un peuple que vous devez aimer, refervez Wus la 
gloĩ re d' etre les juges et les mẽdiateurs. Vous me direz 
que ces conditions vous paroitroient metveilleuſes, fi vous 
pouviez vous afſurer qu'Icomenee les accompliroit de 
bonne foi; mais je vais vous ſatisfaire. 

Il y aura pour ſarete reciproque les otages dont je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient mis 
en depor dans, vos mains. Quand le ſalut de I'Heſperie 
enticre, quand celui de Salente meme et d*Idomenee ſe- 
ra a votre diſcretion, ſerez vous contens? De qui pour- 
rez- vous deſormais vous defier ? Se ra- ce de vous-memes ? 
Vous n'oſez vous fier a Idemenee; et Idomenee eſt ſi 
incapable de vous tromper, qu'il veut ſe fier a vous. 
Ovi, il veut vous confier le repos, la vie, la liberté de 
tout ſon peuple et de lui-mèeme. S'il eſt vrai que vous 
ne dẽſiriez qu'une bonne paix, la voila qui fe preſente a 
vous, et qui vous òôte tout pretexte de reculer. Encore 
une fois, ne vous imaginez pas que la crainte réduiſe 
Idomemer à vous faire ces offres; c'eſt la ſageſſe et la 
juſtice qui Vengagent a prendre ce Erd ſans ſe mettre 


en peine fi vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait par 


vertu. Dans les commencemens, il a fait des fautes ; et 
il met fa gloire à les reconnoitre par les offres dont il 
vous 
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vous prẽvient. C'eſt foibleſſe, c' eſt vanitẽ, c'eſt 1gno- 
rance groſſière de ſon propre interet, que d'eſperer de 
pouvoir cacher ſes fautes en aftectant de les ſoutenir avec 


fierte et avec hauteur. Cclui qui avoue ſes fautes a ſon 


ennemi, et qui offre de les reparer, montre par la qu'il 
eſt devenu incapable d'en commettte, et que l'ennemi 
a tout a craindre d'une conduite fi ſage et ſi ferme, a 
moins qu'il ne faſſe Ja paix. Gardez-vous bien de ſouf- 
frir qu'il vous mette, a ſon tour, dans le tort. Si vous 
refaſez la paix et la juſtice qui viennent a vous, la paix 
et la juſtice ſeront vengees : Idomenee, qui devoit crain- 
dre de trouver les dieux irrités contre lui, les tournera 
pour lui contre vous, "Telemaque et moi, nous combat- 
trons pour la bonne cauſe. Je prends tous les dieux du 
cicl et des enfers a temoin des juſtes propoſitions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui Etoit 
dang, ſa main le ſigne paciſique. Les chefs, qui le 
regarderent de pres, furent Etonnes ct Eblouis du feu 
divin qui eclatoit dans ſes yeux. Il parut avec une ma- 
jeſte et une autorite, qui eft au deſſus de tout ce qu'on 
voit dans les plus grands d'entre les mortels, Le char- 
me de ſes paroles — et fortes enlevoit les cœurs: 
elles etoient ſemblables a ces apples enchantees qui 
tout-a-coup, dans le profond filence de la nuit, arrctent 


au milieu de VOlympe la lune et les etoiles, calment la,, 


mer irritee, font taire les vents et 5 flots, et ſuſpendent 
le cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit, au milicu de ces peuples furieux, comme 
Bacchus lorſqu'il etoit environne de tigres qui, oubliant 
leur cruaute, venoient, par la puiſſance de ſa douce voix, 
lecher ſes pieds, et ſe ſoumettre pur leurs careſſes. D'a- 
bord il ſe fit un profond filence dans toute V'armee, Les 
chefs ſe regardoient les uns les autres, ne pouvant ré— 
ſiſter a cet homme, ni comprendre qui il etoit, Toutes 
les troupes, immobiles, avoient les yeux attaches ſur lui. 
On n'oſoit parler, de peur qu'il n'eut encore quelque 
choſe a dire, et qu'on ne Vemptchat d'etre entendu. 
Qnoiqu'on-ne trou:ft rien a ajouter aux choſes qu'il 
avoit dites, on auroit ſouhaite qu'il cut parle plus long- 
temps. "Tout ce qu'il avoit dit, demeutoit comme grave 
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dans tous les cœurs. En parlant, il ſe faiſoit atmer, il fe 
faiſoit croire; chacun etoit avide et comme ſuſpendu, 
pour recuiellir jaſqu'aux moindres paroles qui ſortoient de 
ſa bouche. 

Enfin, apres un aſſez long ſilence, on entendit un bruit 
ſourd qui fe r&pandoit peu à- peu. Ce n'etoit plus ce 
ce bruit confus des peuples qui tremiſſotent dans leur indi- 
gnation ; c'ctoit, au contraire, un murmure doux et fa- 
vorable. On decouvyrvit deja fur les viſages je ne ſais 

uoĩ de ſerein et de radouci. Les Manduriens, ſi irrites, 
bein que leuts armes leur tombojent des mains. Le 
farouche Phalante, avec ies Lacedemomiens, fut fur- 
pris de trouver ſes entraiiles attendrics. Les autres 
commencerent & ſonpirer apres cette heureuſe paix qu'on 
venoit de leur montrer. PhiloGerte, plus ſenſible qu'un 
autre par Vexperience de ſes malheurs, ne put retenir 
ſes larmes. Neſtor, ne pouvant parler, dans le trant- 
port od le diſcours de Mentor venoit de le mettre, Vem- 
braſla tendrement ; et tous les peuples a-la-fois, comme fi 
c'eurt ete un ſignal, 8'ecrierent aufiitot : O ſage vieillard! 
vous nous deſarmez, La paix! la paix! 

Neſtor, un moment apres, voulut commencer un diſ- 
cours; mais toutes les troupes, impatientes, craignirent, 
qu'il ne voulut repreſenter quelque difficulte, La paix! 
Ia paix! $ecrierent encore une fois. On ne put leur 
impoſer ſilence, qu'en faiſant crier avec eux par tous les 
chets de Varmee! La paix! la paix! 

Neſtor, voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire un 
diſcours ſuivi, ſe contenta der dire: Vous voyez, o Men- 
tor, ce que peut la parole d'un homme de bien, Quand 
la ſageſſe et la vertu parlent, elles calment toutes les 
paſiions. Nos juſtes reſſentimens ſe changent e amitie 
et en defirs d'une pax durahle Nous Iaccep!: ons telle 
que vous nous Vottrez, En meme temps, tous les chets 
tendirent les mains en ſigne de conſentement. 

Mentor courut vers Ja porte de Salente pour la faire 
ouvrir, et pour mander a Idomenee de ſortir de la ville 
ſans precaution, Cependant Neſtor embrafioit Telema- 
que, diſant: O aimable fils du plus ſage de tous hie Grecs, 


puifſiez-yous Etre auſſi ſage et plus heureux que lui! 


. N*avez-vous rien decouvert ſur ſa deftince * Le ſouve- 
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nit de votre pere, à qui vous reſſemblez, a ſervi a etouf- 
fer notre indignation, Phalante, quoique dur et fa- 
rouche, quoiqu'il n'eat jamais vu Ulyiſſe, ne laiſſa pas 
d'&tre touche de ſes malheurs et de ceux de ſon fils. 
Deja on prefloit "Telemaque de raconter ſes aventures, 
lorſque Mentor revint avec Idomenee, et toute la jeuneſſe 
Cretoiſe qui le ſuivoit. K 

A la vue d'Idomenee, les allies ſentirent que leur 
courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor etei- 
gnirent ce feu pret a eclater, Que tardons-nous, dit-l, 
a conclure cette ſainte alliance dont les dieux ſeront les 
temoins et les detenſeurs? Qu'ils la vengent, fi jamais 
quelque impie oſe la violer ; et que tous les maux horri- 
bles de la guerre, loin d'accabler les peuples fideles et 
innocens, retombent ſur la tète parjure et execrable de 
Vambiticux qui foulera aux pieds les droits ſacrès de cette 
alliance; qu'il ſoit deteite des dieux et des hommes; 

u'3l ne jouiſſe jamais du fruit de fa perfidie ; que les 
Furies infernales, ſous les figures les plus hideuſes, vien- 
neat exciter ſa rage et ſon deſeſpoir ; qu'il tombe mort 
ſans aucune eſperance de ſepulture ; que ſon corps ſoit 
la proie des chiens et des vautours; et qu'il ſoit aux en- 
fers, dans le profond abyme du tartare, ' tourmente a 
jamais plus rigoũreuſement que Tantale, Ixion et les 
Danaides! Mais plutot, que cette paix ſoit inebranlable 
comme les rochers d' Atlas qui ſoutient le ciel; que 
tous les peuples la reverent et goùtent ſes fruits de gen2- 
ration en generation ; que les noms de c-ux qui Vauront 
juree ſoient, avec amour et veneration, dans la houche de 
nos derniers neveux ; que cette paix, fondee ſur la juſtice 
et ſur la bonne foi, ſoit le modele de toutes les paix qui 
ſe feront a l'avenir chez toutes les nations de la terre; et 
que tous les peuples qui voudront ſe rendre heureux, en ſe 
reuniflant, ſongent a imiter les peuples de I Heſperie! 

A ces paroles, Idomènèe et Jes autres rois jurent la 
paix aux conditions marquees, On donne, de part et 
d'autre, douze Otages. Aelemaque veut etre du nombre 
des tages donnes par Idomenee; mais on ne peut con- 
ſentir que Mentor en ſoit, parce que les ales veulent 
qu'il demeure aupres d'Idomenee, pour repondre de a 
conduite et de celle de ſes conſeillers, juſqu'a Ventiere 
execution des choſes promiſes, On immola, entre la ville 


et 
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et Varmee, cent geniſſes blanches comme la neige, et autant 
de taurcaux de meme coulcur, dont les cornes &toient 
dorees et ornees de feſtons. On entendoit retentir juſques 
dans les montagnes voiſines le mugiſſement affreux des 
victimes qui tombotent ſous le couteau facre, Le ſang 
fumant ruiſſeloit de toutes parts. On faifoit couler avec 
abondance un vin exquis pour les libations, Les haruſpices 
conſultoient les entrailles qui palpitotent encore. Les 
facrificateurs brilotent fur les autels un encens qui formoit 
un epais nuage, et dont la bonne bdeur parfumoit toute la 
campagne. 

Cependant les ſoldats des deux partis, ceſſant de ſe re- 
garder d'un il ennemi, commencoient a s'entretenir ſur 
leurs aventures. I fe delaſſotent deja de leurs travaux, et 
goutoient par avance les douceurs de la paix. Pluſieuts 
de ceux qui avoient ſuivi Idomenee au ſiège de Troie, re- 
connurent ceux de Neſtor qui avoient combattu dans la 
meme guerre, Ils s'embraſſoient avec tendreſſe, et ſe ra- 
contoĩent mutuellement tout ce qui leur etoit arrive depuis 
qu'ils avoient ruine Ja ſuperbe ville qui etoit I'ornement 
de toute I'Afie. Deja ils fe couchoient ſur Pherbe, ſe 
couronnoient de fleurs, et buvoient enſemble du vin qu'on 
apportoit de la ville dans de grands vaſes, pour celebrer 
une ſi heureuſe journee, 

Tout-a-coup Mentor dit aux rois et aux capitaines aſ- 
ſembles : Neſormais, ſous divers noms et divers chefs, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. Ceeft ainſi que les 
juſtes dieux, amateurs des hommes qu' ils ont formes, veu- 
lent etre le lien eternel de leur partaite concorde. Tout 
le genre kumain n'eſt qu'une famille diſpeiſee ſur la face 
de toute la terre; tous les peuples font frères, et doivent 
$'aimer comme tels. Malheur a ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le ſang de leurs rods gan eſt leur 
propre ſang! La | vey eſt quelquefois neceſſaire, il eſt 
vrai: mais c'eſt la honte du genre humain qu'elle ſoit in- 
evitable en certaines occafions, O rois! ne dites point 
qu'on doit la defirer pour acquerir de la gloire, La vraie 
gloire ne ſe trouve point hors de 'humanite, Quiconque 
prefere ſa propre gloire aux ſentimens de humanite, eſt 
un monſtre d'orgueil, et non pas un homme: il ne par- 
viendra meme qu'a une fauſſe gloire ; car la vraie ne ſe 
trouve que dans la moderation et dans la bonte, On pou 45 
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le Aatter pour contenter ſa folle vanite ; mais on dira tou- 
jours de lui en ſecret, quand on voudra parler ſincèrement: 
Il a d'autant moins merite la gloire, qu'il I'a defiree avec 
une paſſion injuſte: les hommes ne doivent point l'eſtimer, 
puiſqu'il a fi peu eſtime les hommes, et qu'il a prodigue 


leur ſang par une brutale vanite. Heureux le roi qui 


aime ſon peuple, qui en eſt aime, qui ſe conhe en ſes voiſins, 
et qui a leur confiance; qui, loin de leur faite la guerre, 
les empeche de l'avoir entre eux, et qui fait envier a toutes 
les nations Etrangeres le bonheur qu'ont ſes ſujets de l'avoir 
pour roi! Songez donc a vous rafſembler de temps en 
temps, © vous ia gOuvernez les puiſſantes villes de 'Heſ- 
perie, Faites, de trois ans en trois ans, une aſſemblée ge- 
nerale on tous les rois qui ſont ici prẽſens, fe trouvent pour 
renouveler Valliance par un nouveau ferment, pour affer- 
mir Vamitie promiſe, et pour deliberer ſur tous les interets 
communs. Tandis que vous ferez unis, vous aurez au de- 
dans de ce beau pays, la paix, la gloire et Vabondance ; 
au dehors vous ſerez toujours invincibles. II n'y a que 
la diſcorde, ſortie de Venter pour tourmenter les hommes 
inſenſes, qui puiſſe troubler la felicite que les dieux vous 
pre parent. | 

Neitor lui repondit : Vous voyez, par la facilite avec 
laquelle nous faiſons la paix, combien nous ſommes elo1- 
gnes de vouloir faire la guerre par une vaine gloire, ou par 
Tinjuſte avidite de nous agrandir au prejudice de nos 
voiſins. Mais que peut-on faire quand on ſe trouve au- 
pres d'un prince violent qui ne connoit point d'autre loi 
que fon interet, et qui ne perd aucune occaſion d'envahir 
les terres des autres etats? Ne croyez pas que je parle 
d'Idomenee ; non, je n'ai plus de lui cette penſee : c'eſt 
Adraſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout a 
eraindre, II mepriſe les dieux, et croit que tous les 
hommes qui ſont 11 la terre, ne font nes que pour ſervir a 
ſa gloire par leur ſervitude. Il ne veut point da ſujets dont 11 
ſoit le rot et le pere; il veut des eſclaveset des advrateurs : 11 
ſe fait rendre les honneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune 
a favoriſe ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous ctions 
hates de venir attaquer Salente, pour nous defaire du plus 
foible de nos ennemis, qui ne commengoit qu'à $'etablir ſug 
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cette cote, afin de tourner enſuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puiſlant, II a dẽja pris pluſieurs villes 
de nos allies, Ceux de Crotone ont perdu contre lui 
deux batailles, Il fe ſert de toutes Hines de moyens 

ur contenter ſon ambition: la force et Vartifice, tout 
Jul eſt egal, pourvu qu'il accable ſes ennemis. II a 
ramaſle de grands treſors ; ſes troupes ſont diciplinees et 
aguerries; ſes capitaines ſont experimentes; il eſt bien 
ſervi. II veille I61-meme ſans ceſſe ſur tous ceux qui 
agiſſent par ſes ordres : il punit ſèevèrement les moindres 
fautes, et recompenſe avec liberalite les ſervices qu'on 
lui rend. Sa valeur ſoutient et anime celle de toutes ſes 
troupes. Ce ſeroit un roi accompli, ſi la juſtice et la * 
bonne foi rẽgloient ſa conduite: mais il ne craint ni les $1 
dieux, ni le reproche de ſa conſcience, Il compte mème I 

ur rien la reputation ; il la regarde comme un vain 
1 qui ne doit arreter que les * foibles, II 
ne compte pour un bien ſolide et reel, que Vavantage 
d poſſeder e grandes richeſſes, d' etre craint, et de fou- 
ler a ſes pieds tout le genre humain. Bientot ſon arme 
paroitra for nos terres ; et ſi l'union de tant de peuples 
ne nous met en état de lui reſiſter, toute eſperance de 
liberte nous ſera Otee, C'eſt Vinteret d'Idomenee, auſſi- 
bien que le notre, de s'oppoſer a ce voiſin qui ne peut 
ſouffrir rien de libre dans ſon voiſinage. Si nous etions 
vaincus, Salente ſeroit menacee du meme malheur, Ha- 
tons- nous donc tous enſemble de le prevenir, Pendant 
4 que Neſtor parloit ainſi, on s'avangoit vers la ville; car 
1 Idomenee avoit prie tous les rois et les principaux chefs 
d'y entrer, pour y paſſer la nuit. 3 
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Neflor, an nom des allies, demande du ſecoufs a Tdomente 
contre les Dauniens leurs ennemis, Mentor, qui went po- 
licer la ville de Salente, et exercer le penple a Pagris 
culture, fait enforte qu'il ſe contente d'avoir Tele 
nague d la tete de cent nobles Cretois. Aprés le depart 
de celui- ci, Mentor fait une revue exate dans la ville 
et dans le port; «informe de tout ; fait faire a Idamence 
de noumveaux reglemens pour le commerce et pour la po- 
lice; lui fait partager en ſept claſſes le peuple, dont if 
diſtingue les raugs et la naiſſance par la diverſite des 
habits; lui fait retrancher le luxe et les arts inutiles, 


pour .appliquer les artiſans au labourage, qu'il met en 
honneu 7. 


OUTE Varmee des allies dreſſoĩt deja ſes tentes, 
et la campagne etoit couverte de riches pavillons 
de toutes ſortes de couleurs, où les Heſperiens fatigues 


2 attendoient le ſommeil. Quand les rois, avec leur ſuite, 


furent entres dans la ville, ils parurent etonnes qu'en ft 
peu de temps on eut pu faire tant de batimens mag» 
arras d'une ſi grande guerre 

I n clit 


compreniĩez toujours plus qu'ils ne vous diront ſur les choſes | 
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n' et point empeche cette ville naiſſante de croitre et de 
s'embellir tout - à- coup. 5 

On admira la ſageſſe et la vigilance d'Idomence, qui 
avoit fonde un ſi beau royaume; et chacun concluoit que, 
la paix etant faite avec lui, les allies ſeroient bien puiſſans, 
sil entroit dans leur ligue contre les Dauniens. On pro- 
poſa a Idomenee d'y entrer. Il ne put rejeter une ſi juke | 
propoſition, et il promit des troupes. Mais comme Men. 
tor n'ignoroit rien de tout ce qui eſt neceſſaire pour rendre 
un Etat floriſſant, il * 1＋ que les forces d'Idomence ne 


urroient pas Etre auſſi grandes qu'elles le paroifſoient; : 
Il le prit en particulier, et lui parla ainſi : 5 t 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été inutiles: 1 * 
Salente eſt garantie des malheurs qui la menagoient. II . 
ne tient plus qu'a vous d'en clever juſqu'au ciel la gloire, i 
et d'egaler la ſageſſe de Minos votre aieul dans le gou- 
vernement de vos peuples. Je continue a vous parler li- © 
brement, ſuppoſant que vous le voulez, et que vous de- [: 
teſtez toute n Pendant que ces rois ont loue votre d 
magniicence, je penſois en moi-wème à la temerite de * 
votre conduite. A ce mot de temerite, Jdomenee changea {4 ** 
de viſage, ſes yeux ſe troublerent, il rougit; et pea Sen 85 
fallut qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon - 


xefſentiment, Mentor lui dit d'un ton modeſte et reſpec- 


tueux, mais libre et hardi: Ce mot de temerite vous cho- F* * 
que, je le vois bien: tout autre que moi auroit eu tort de Y 
sen ſervir; car il faut reſpecter les rois, et mEnager leur :* 
dclicateſſe, meme en les reprenant: la vente par elle-mème 8 
les bleſſe aſſez, ſans y ajouter des termes forts, Mais j'ai 4 1 8 
cru que vous pourriez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans Þ * © 
adouciſſement, pour vous decouvrir votre faute. Mon 1” 
deſſein a ẽtẽ de vous accoutumer à entendre nommer les r 
choſes par leur nom, et a comprendre que, quand les au- vo 
tres vous donneront des conſeils ſur votre conduite, is ) 
n'oferont jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. 1| 2 
* A 2 - ; 
faudra, fi vous voulez n'y ctre point txompe, que vous BY ene, 


qui vous ſeront deſavantageuſes, Pour moi, je veux bien 
adoucir mes paroles felon votre beſoin : mais il vous cl: 
utile qu'un homme ſans interet et fans conſequence, vous 
parle eu 
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parle en ſecret un langage dur. Nul autre n' oſera jamais 
vous le parler: vous ne verrez la verite qu'a demi, et ſous 
de belles enveloppes. 

A ces mots, Idomence, deja revenu de ſa premiere 
promptitude, parut honteux de ſa delicateſſe. Vous 
yoyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'Ctre flatte, 
Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume ; il n'y a 
aucune verite que je ne me crote heureux d'entendre de 
votre bouche: mais ayez pitiè d'un roi que la flatterie 
avoit empoiſonne, et qui n'a pu, mEme dans ſes malheurs, 
trouver jo hommes aſſez generenx pour lui dire la ve- 
rite, Non, je n'ai jamais trouve perſonne qui m'ait 
aſſez aimẽ, pour vouloir me deplaire en me diſant la vẽ- 
ritè toute entière. - 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
et il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce ſage vieil- 
lard lui dit: C'eſt avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des choſes dures : mais puis-je vous trahir, 
en vous cachant la verite? Mettez-vous en ma place. Si 
vous avez Ete trompe juſqu'ici, c'eſt que vous avez bien 
voulu I'etre ; c'eſt que vous avez craint des conſeillers trop 
ſincères. Avez-vous cherche les gens les plus definterefles 
et les plus propres a vous contredire ? avez-vous pris ſoin 
de faire parler les hommes les moins empreſſes a vous 
plaire, les plus dr finterefles dans leut conduite, et les plus. 
capables de condamner vos paſſions et vos ſentimens in- 
zultes? Qunand vcus avez trouve des flatteurs, les avez- 
vous ecartes ? vous en Etes-vous defie ? Non, non, vous 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la verite, et 
qui meritent de lu connatire, Voyons ſi vous aurez main- 
tenant le courage e ons laiſſer humilier par la 1crite qui 
vous condamne. : : 

Je difois done que ce qui vous attire tant de louanges, 
ne merite que d'Etre blame. Pendant que vous aviez as 
dehors tant d'ennemis qui menagoient votre royaume, 


voU BY encore mal établi, vous nc long ieꝝ au dedans de votre 


ewe nouvelle ville, qu à y faite des ouvrages magnifiques. 
en C'eſt ce qui vous a coùte tant de mauvaiſes nuits, comme 
9 vous me Pavez avout vous-méme. Vous avez épuiſe 
| * 


ne vos richeſſes; vous nase ſonge ni a augmenter votre 
* euple, ni a cultiver les tetres fertiles de cette core. 
1 
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Ne falloĩt- i pas regarder ces deux choſes comme les deus 
fondemens eſſentiels de votre puiſſance: avoir beaucoyy 
dc bons hommes, et des terres bien cultivees pour le; 
nourrir? II falloit une longue paix dans ces commence- 
mens, pour favoriſer la 8 de votre peuple. 
Vous ne deviez ſonger qu'a Tagriculture et a Vetablide. 
ment des plus _ lois. Une vaine ambition vous 3 
pouſſe juſqu'au bord du precipice. A force de vouldir 
paroitre grand, vous avez penſe ruiner votre - veritable 
grandeur. Hatez-vous de reparer ces fautes; ſuſpendez 
tous vos grands ouvrages; renoncez à ce faſte qui ruine. 
roit votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpiter vos pey. 
les; appliquez-vous a les mettre dans Pabondance, pour 
* les mariages. Sachez que vous n'Ctes roi qu'au- 
tant que vous avez des peuples a gouverner ; et que votre 
puiflance doit ſe meſurer, non par Vetendue des terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes qui 
habiteront ces terres, et qui ſeront attaches a vous obcir, 
Poſſedez une bonne terre, quoique mediocre en Etendue; 
couvrez-la de peuples innombrables, laborieux et diſci. 
plines : faites que ces peuples vous aiment: vous etes 
Plus puiſſant, plus heureux, et plus rempli de gloire, 
que tous les conquerans qui ravagent tant de roy. 
aumes. | 
Que ferai-je donc à Vegard de ces rois ? repondit]Idome. 
nee: leur avouerai je ma foibleſſe? 1] eſt vrai que j'ai 
neglige l'agriculture, et meme le commerce, qui m'eſt f 
facile ſur cette cote ; je n'ai ſonge qu'a faire une vill: 
magnifique. Faudra-t- il donc, mon cher Mentor, me 
— dans l'aſſemblée de tant de rois, et decouvrir 
mon imprudence? S'il le faut, je le veux; je le fer 
ſans heſiter, quoi qu'il m'en conte: car vous m'avez ap- 


+ qu'un vrai rot, qui eſt fait pour ſes peuples, et qui 
e doit tout entier a eux, doit preterer-le ſalut de fon 7 


roy aume A fa propre reputation, \ 


Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, repri 3 


* 
„ 


Mentor; c'eſt a cette bonte, et non A la vaine magui- 
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le ct 
d'un vrai roi, Mais il faut menager votre honneur, 


pour Vinteret meme de votre royaume. Laifſez-moi fair: 
je vais faire entendre & ces rois, que vous Etes enges 
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i tetablit Ulyſſe, „il eſt encore vivant, ou du moins ſon 
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fils, dans la puiſſance royale, A Ithaque, et que vous 
voulez en chaſſer, par force, tous les amans de Penelope. 
Ils n'auront pas de peine a comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreufes : ainſi ils confentiront 
que vous ne leur donnies d'abord qu'un foible ſecours 
contre les Nauniens, 

A ces mots, Idomenee parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur, et la reputation de 
cette ville naifſante dont vous cacherez l'epuiſement a 
tous mes voifins. Mais quelle apparence de dire que 
je veux envoyer des troupes a Ithaque pour y retablir 
Ulyſſe, ou du moins 'Telemaque ſon fils, pendant que 
Telemaque lui-mème eſt engage d'aller à la guerre con- 
tre les Dauniens? Ne ſoyez point en peine, repliqua 
Mentor, je ne dirai rien que de vrai. Les vaiſſeaux que 
vous enverrez pour I etabliflement de votre commerce, 
iront ſur la cdte de V'Epire: ils feront a-la-fois deux cho- 
ſes; Pune, de rappeler fur votre c6te les marchands 


| etrangers, que les trop grands impöts clotgnent de Sa- 


lente; l'autre, de chercher des nouvelles d'Ulyſſe. S'il 
eſt encore vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers 
qui diviſent la Grece d'avec Italie, et on aſſute qu'on 
I's vu chez les Pheaciens, Quand meme il n'y auroit 
plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux rendront 
un ſignale ſervice a ſon fils: ils repandront, dans Ithaque 
et dans tous les pays voifins, la terreur du nom du jeune 


Telemaque, qu'on croyoit mort comme ſon pere, Les 
amans de Penelope ſeront Etonnes d'apprendre qu'il eſt , 
* a revenir avec le ſecours d'un puiſſant allie. Les 


thaciens n'oſeront ſecouer le joug, Penelope ſera con- 
folee, et refuſera toujours de choifir un nouvel eponx. 
Ainſi, vous ſervirez Telemaque pendant qu'il ſera en 
votre place avec les allie de cette cote d'Italic contre les 
Dauniens, | 

A ces mots, Idomenee $'ecria : Heureux le roi qui 
eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami ſage et fidele 
vaut mieux à un roi que des armees victorieuſes. 
Mais doublement heureux le roi qui ſent ſon bon- 
heur, et qui en fait profiter par le bon uſage des ſages 
conſeils! car ſouvent il arrive qu'on Eioigne de fa 


i I 3 confiance 
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confiance les hommes ſaves et vertueux dont on craint 
la vertu, pour preter Foreille a des flatteurs dont on 
ne craint point Ja trahiſon. Je ſuis moi-meine tombe 
dans cette faute, et je vous raconteral tous les malheurs 
2 me ſont venus par un faux ami qui flattoit mes pa. 

ns, dans Veſperance que je flatterois a mon tour les 
fiennes, 

Mentor fit aiſcment entendre aux rois allics qu'ido— 
menee devoit fe charger des affaires de 'Telemaque, prn- 
dant que celui-ci itoit avec eux. Ils fe contenterent 
d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulvite, avec cent 
jeunes Cretois qu'Idomenee lui donna pour l'accompa- 
gner : c*etoit la fleur de la jeune nobleſſe que ce roi azo 
emmence de Crete, Mentor lui avoit Contcille de les 
envoyer dans cette guerre: II faut, diſoit-il, avoir ſoin 
pendant la paix, de multiplier le peuple; mais, de peut 
que toute la nation ne s'amollifle, et ne tombe dans l'igno- 
rance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres Etran- 
geres la jeune nobleſſe. Ceux-1a ſuffisent pour entretenit, 
toute la nation dans une Emulation de gloire, dans l'amour 
des armes, dans le mepris des fatigues et de la mort meme, 
enſin dans l' experience de l'art militaire. 

Les rois allies partirent de Salente, contens d'Idome. 
nee, et charmes de la ſageſſe de Mentor: ils eroient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Tele. 
maque. Celui-ci ne put moderer ſa douleur quand il 
fallut ſe ſeparer de ſon ami. Pendant que les rois allies 
faiſoient leurs adievx et juroient a Idomence qu'ils gar- 
deroient avec lui une eternelle alliance, Mentor tenoit 
Telemaque ſerre entre ſes bras; il fe ſentoĩt arroſẽ de ſes 
larmes. Je ſuis inſenſible, diſoit Telemaque, a la joie 
d'aller acquerir de la gloire; je ne ſuis touche que de 
la douleur de notre ſeparation. Il me ſemble que je 
vois encore ce temps infortune où les Egyptiens m'arra- 
cherent d'eatre vos bras, et m'eloignerent de vous ſans me 
laiſſer aucune eſperance de vous revoir. 

Mentor repondit à ces paroles avec douceur, pour le 
conſoler: Voici, lui diſoit-il, une ſeparation bien diffe- 
rente; elle eſt volontaire, elle ſcra courte, vous allez 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous 
m'aimiez d'un amour moins tendre et plus courageux ; 
accoutumez-vous a mon abſence; vous ne m'aurez pas 

toujours 


Live XIL TELEMAQUE. 169 


toujours; il faut que ce ſoit la ſageſſe et la vertu, plut6: 
que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent ce que vous 
devez faire. 

En diſant ces mots, la deeile, cachee ſous la figure de 
Mentor, couvroit Tel-maque de fon egide; elle repan- 
doit au dedans de lui l'eſprit de ſageſſe et de prevoyance, * 
la valeur intrepide et la douce moderation, qui fe trou- 
vent ſi rarement enſemble. Allez, diſoit Mentor, au 
milieu des plus grands perils, toutes les fois qu'il ſera 
utile que vous y alliez, Un prince ſe deſhonore encore 
plus en évitant Jes dangers dans les combats, qu'en 
n'allant jamais a la guerre. II ne faut point que le cou- 
rage de celui qui commande aux autres, puiſſe etre 
douteux. S'il eſt neceffaire a un peuple de conſerver ſon 
chef on ſon roi, il lui eſt encore plus neceſſaire de ne le 
voir point dans une reputation douteuſe ſur la valeur. 
Souvenez- vous que celui qui commande, doit Etre le 
modele de tous les autres; ſon exemple doit animer 
toute l'arméèe. Ne craignez donc aucun danger, © 
Telewaque! et perifſez dans les combats, plutot que 
de faire douter de votre courage. Les flatteurs qui 
auront plus d'empreſſement pour vous empecher de 
vous expoſer au peril dans les occaſions néceſſaires, 
ſeront les premiers a dire en ſecret, que vous manquez 
de cœur, s'ils vous trouvent facile a arrèter dans ces 
occaſions, Mais auſſi, n'allez pas chercher les perils ſans 
utilite, La valeur ne peut etre une vertu, qu'autant 
qu'elle eſt reglee par la prudence, Autrement c'eſt un 
mepris inſenſe de la vie, et une ardeur brutale; la 
valeur emportee n'a rien de ſtir. Celui qui ne ſe poſ- 
ſede point dans les dangers, eſt plutot fougueux que 
brave; il a beſoin d'etre hors de lui pour ſe mettre au 
deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la ſurmonter 
par la fituation naturelle de ſon cazur., En cet état, 
sil ne fuit point, du moins il fe trouble; il perd la 
liberte de ſon eſprit, qui lui ſeroĩt neceſſaire pour donner 
de bons ordres, pour profiter des occaſions, pour ren- 
verſer les ennemis, et pour ſervir ſa patrie. S'il a toute 
'ardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcernement d'un 
capitaine. Encore meme n'a- t- il pas le vrai courage d'un 
ſimple ſoldat, car le ſoldat doit conſerver dans le combat 
la preſence d'eſprit et la moderation nẽceſſaires pour obëir. 


14 Celui 
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Celui qui s'expoſe temerairement, trouble l'ordre de la 
diſcipline des troupes, donne un exemple de temerite, et 
expoſe ſouvent Parmee entiere a de grands malheurs. 
Ceux qui préëfèrent leur vaine ambition a la ſüreté de la 
cauſe commune, meritent des chatimens, et non des re- 
compenſes. 

Gardez- vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire ee impatience. Le vrai moyen de la trouver, 
eſt d'attendre tranquillement Voccafion favorable. La 
vertu fe fait d' autant plus reverer, qu'elle ſe montre plus 
fimple, plus modeſte, plus ennemie de tout faſte. C'eit 
a meſure que la neceflite de s'expoſer au peril augmente, 

u'il faut auſſi de nouvelles reſſources de prevoyance et 

e courage, qui aillent toujours croiflant, Au reſte, 
ſouvenez- vous qu'il ne faut 8'attirer l'envie de perſonne, 
De votte c0te, ne ſoyez point jaloux du ſucces des autres: 
loueꝝ · les pour tout ce qui merite quelque louange; mais 
louez avec diſcernement: diſant le bien avec plaiſir, 
cachez le mal, et n'y penſez qu'avec douleur, Ne 
decidez point devant ces anciens capitaines qui ont 
toute ]V'experience que vous ne pouvez avoir: Econtex- 
les avec deference; conſultez-les : priez les plus ha- 
biles de vous inftruire, et n'ayez point de honte d'- 
attribuer à leurs inſtructions tout ce que vous ferez de 
meilleur.  Enfin, n'ecoutez jamais les diſcours par leſ- 
quels on voudra exciter votre defiance ou votre jalouſie 
contre les autres chefs, - Parlez-leur avec confiance et inge- 
nuite, Si vous croyez qu'ils atent manque A votre 
egard, ouvrez-leur votre cœur, expliquez-Jeur toutes 
vos raiſons, d'ils ſont capables de ſentir la nobleſſe de 
cette conduite, yous les charmerez, et vous tirerez d'eux 
tout ce que vous aurez ſujet d'en attendre. Si au con- 
traire, ils ne ſont pas aſſez raiſonnables pour entrer dans 
vos ſentimens vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce 
qu'il y aura en eux d'injuſte a ſouffrir; vous prendrez 
vos meſures pour ne vous plus commettre, juſqu'a ce 
que la guerre finiſſe, et vous n'aurez rien à vous repro- 
cher. Mais ſur-tout ne dites jamais à certains flatteurs, 
qui ſèement la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre les chefs de Varmee on vous ſerez. 
Je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
Idomenee dans le beſoin où il eſt de travailler au 

| bonheur 
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bonheur de ſes peuples, et pour achever de lui faire 
re pater les fautes que les mauvais eonſeils et les flatteurs 
lui ont fait commettre dans I'etabliflement de ſon nouveau 
royaume. 

Alors Telemaque ne put s'empècher de temoigner A 
Mentor quelque ſurpriſe, et meme quelque mepris, pour 
la conduite d'Idomenee, Mais Mentor len reprit d'un 
ton ſevere. Etes-vous etonne, lui dit-il, de ce que 
les hommes les plus eſtimables ſont encore hommes, 
et montrent encore quelques reftes des foibleſſe de 
Phumanite parmi les pièges innombrables et les embarras 


_ inſeparables de la royaute ? Idomence, il eſt vrai, a 


£te nourri dans des idees de faſte et de hauteur: mais 
quel philoſophe pourroit ſe défendre de la flatterie, 
si! avoit été en fa place? II eſt vrai qu'il s'eſt laiſſẽ 
trop prevenir par ceux qui ont eu fa confiance: mais les 
plus ſages rois ſont ſouvent trompes, quelques precauti- 
ons gu'ils prennent pour ne l'ètre pas. Un roi ne peut 
fe paſſer de miniſtres qui le ſoulagent, et en qui il ſe 


conſie, puifqu'i] ne peut tout faire. D'ailleurs un rot 


connoit beaucoup moins que les particuliers, les hommes 


qui Fenvirennent: on eſt toujours maſque aupres de 


lui; on epuiſe toutes ſortes d'artifiees pour le trom- 
per. Helas? cher Telemaque, vous ne Veprouverez que 
trop. On ne trouve point dans les hommes, ni les 
vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau les 
etudier-et les approfondir, on s'y mEcompte tous les 
jours. On ne vient meme jamais à bout de faite, des 
meilleurs hommes, ce qu'on auroit beſoin d'en faire 
pour le public. Ils ont leurs entetemens, leurs incom- 
patibilites, leurs jalouſies. On ne les perſuade, ni on ne 
les corrige guere, | 
Plus on a de peuples A gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire, par eux, ce qu'on ne peut faire ſoi- 
meme z et plus on a beſoin d'hommes à qui on conſie 
Fautorite, plus on eſt expoſe 'a ſe tromper dans de tels 
choix. Tel critique aujourd'bui impitoyablement les 
rois, qui gouverneroit demain moins bien qu'eux, et =» 
feroit les memes fautes, avec d'autres infiniment plus 
— fi on lui confioit la mème puiſſance, La con- 
ition privee, quand om y joint un peu d'eſprit pour bien 
parler, couvre tous les defaurs naturels, releve des 
3 talens 
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talens ebloviſſans, et fait paroitre un homme digne de 
toutes les places dont il eſt eloigne : mais c'eſt Vautorite 
qui met tous les talens à une rude epreuve, et decouvre 
de grands defautss La grandeur et comme certains 
verres qui groſſiſſent tous les objets. Tous les defauts 
paroifſent croitre dans ces hautes places, ou les moindres 
choſes ont de grandes conſequences, et où les plus legeres 
tautes ont de violens contre-coups, Le monde entier eſt 
occupè a obſerver un ſeul homme, à toute heute, et a le 
Jager en toute rigueur, Ceux qui le jugent, n'ont aucune 
experience de ]'etat on il eſt: ils n'en ſentent point les 
difficultes, et ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, tant 
ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque bon et 
ſage qu'il ſoit, eſt encore homme. Son eſprit a des bor- 
nes, et ſa vertu en a auſſi. Il adeVhumeur, des paſſions, 
des habitudes, dont il n'eſt pas tout à-fait le maitre. II 
eſt obſede par des gens intẽreſſẽs et artificieux; il ne 
trouve point les ſecours qu'il cherche. Il tombe chaque 
jour dans quelque mecompte, tantot par ſes paſſions, et 
tantòt par celles de ſes miniſtres. A peine a-t-i] repare 
une faute, qu'il retombe dans une autre. Telle eſt la con- 
dition des rois les plus ᷑clai res et les plus vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs regnes ſont trop courts 
et trop imparfaits, pour reparer à la fin ce qu'on a gate, 
ſans le vouloir, dans les commencemens. La royaute 
porte avec elle toutes ces miiſeres : l'impuiſſance hu- 
maine ſuccombe ſous un fardeau fi accablant : il faut 
plaindre les rois, et les excuſer. Ne ſont-ils pas a plain- 
dre d'avoir a gouverner tant d'hommes dont les beſoins 
ſont inſinis, et qui donnent tant de peine a ceux qui veu- 
lent les bien gouverner? Pour parler franchement, les 
hommes ſont fort a plaindre d'avoir A Ctre gouvernes par 
un roi qui n'eſt qu homme et ſemblable a eux ; car il 
faudroit des dieux pour redreſſer les hommes. Mais les 
rois ne ſont pas moins à plaindre, n'etant qu'hommes, 
c'eſt-a-dire foibles et imparfaits, d'avoir a gouverner 
cette multitude innombrable d' hommes corrompus et 
trompeurs, 

Telemaque repondit avec vivacite : Idomenee a perdu, 
par ſa faute, le royaume de ſes ancttres en Crete, et ſans 
vos conſeils, il en auroit perdu un ſecond a Salenre. 
Javoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes : 

mais 
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mais cherchez dans Ja Grece, et dans tous les autres: 

ays les mieux polices, un roi qui n'en ait point fait 
d'inexcuſables. Les plus grands hommes ont, dans leur 
temperament et dans le caractère de leur eſprit, des da- 
fauts qui les entrainent: les plus louables ſont ceux 
qui ont le courage de connoitre et de reparer leurs è- 
garemens. Penſez- vous gu'Ulyſſe, le grand Ulyſſe vo- 
tre pere, qui eſt le modele des rois de la Grece, n'ait 
pas auſii ſes foibleſſes et ſes defauts? Si Minerve ne 
I'eit conduit pas-a-pas, combien de fois auroit-il ſuc- 
combe dans les perils et dans les embarras oa la for- 
tune s'eſt jouce de lui! Combien de fois Minerve 1'a- 
t· elle retenu ou redreſſè pour le conduire toujours a la 
gloire par le chemin de la vertu! N'attendez pas meme, 
quand vous le verrez regner avec tant de gloite a Itha- 
que, de le trouver ſans imperfections; x ous lui en verrez 
{ans doute. La Grece, IAfie, et toutes les iles des mers, 
Font admire inalgre ſes defauts: mille qualites mer- 
veilleuſes les font oublier. Vous ſerez trop heureux de 
pouvoir Vadmirer auſſi, et de Vetudier ſans ceſſe comme 
votre modele, 

Accoutumez-vous, © Telemaque, A n'attendre des 
plus grands hommes, que ce que I'humanite eft capable 
de faire, La jeunefſe ſans experience ſe livre a une eri- 
tique preſomptueuſe qui la degoiite de tous les modeles 
qu'elle a beſoin de ſurvre, et qui la jette dans une indo- 
cilite incurable. Non-ſeulement vous devez aimer, reſ- 
peter, imiter votre père, quoiqu'il ne ſoit point par- 
fait ; mais encore vous devez avoir une haute eſtime pour 
Idomence, malgrs tout ce que j'ai repris en lui. Il eft 
naturellement fincere, droit, equitable, liberal, bien- 
faiſant; ſa valeur eſt parfaite ; il deteſte la fraude, quand 
il la connoit, et qu'il ſuit librement la veritable pente 
de ſon caxur. Tous ſes talens extericurs ſont grands et 
proportionnes a ſa place. Sa ſimplicité a avouer ſon tort, 
ſa douceur, ſa patience pour ſe laiſſer dire, par moi, 
les choſes les plus dures, ſon courage contre lui-meme. 
pour reparer publiquement ſes fautes, et pour ſe mettre 
par là au deſſus de toute la critique des hommes, mon- 
trent une ame veritablement grande. Le bonheur, ou le 
conſeil d'autrui, peut 'preſerver de certaines fautes un 

| homme 
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homme tres-mediocre ; mats il n'y a qu'une vertu ex. 
traordinaire qui puiſſe engager un roi ſi long-temps +. 
duit par la flatterie, à reparer fon tort. Il eſt bien plus 
loricux de fe relever ainſi, que de n'etre jamais tombe, 
Tdomence a fait les fautes que preſque tous les rois font 
mais preſque aucun roi ne fait pour ſe corriger, ce qu'il 
vient de faire. Pour mot, je ne pouvois me laſſer de 
Vadmirer dans les momens memes ou il me permettoit de 
le contredire. Admirez-le auſſi, mon cher Telemaque : 
c'eſt moins pour ſa reputation que pour votre utilite, que 
je vous donne ce conſeil. 

Mentor fit ſentir a 'Telemaque, par ce diſcours, com- 
bien il eſt dangereux d'ètre injuſte, en ſe laiſſant aller I 
une critique rigoureuſe contre les autres hommes; et ſur- 
tout contre ceux qui ſont charges des embarras ei des 
difticultes du gouvernement. Enſuite il lui dit: I eſt 
temps que vous partiez: adieu. Je vous attendrai, ö 
mon cher 'Telemaque! Souvenez vous que ceux qui 
craignent les dieux, n'ont rien a craindre des hommes- 
Vous vous trouverez dans les plus extremes perils : mais 
fachez que Minerve ne vous ahaudonnera point. 

A ces mots, 'Telemaque crut ſentir la preſence de la 
deefle; et il eut meme reconnu que c'etoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, fi la deefſe n'cat 
rappele Videe de Mentor, en lui difant : N'oubliez pes, 
mon fils, tous les ſoins 2 j'ai pris pendant votre en- 
fance, pour vous rendre ſage et courageux comme votre 
père. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes grands 
exemples, et des maximes de vertu que j'ai tache de vous 
inſpirer. 

ſoleil &elevoit deja, et doroit le ſommet des mon- 
ragnes, quand les rois ſortirent de Salente pour rejoindre 
Jeurs troupes. Ces troupes, campees autour de la ville, 
ſe mirent en marche ſous leurs commandans. On voyoit, 
de tous c6tes, briller le fer des piques heriſſees ; Veclat 
des bouchers eblouifloit les yeux; un nuage de pouflicre 
s'clevoit juſqu'aux nues. Idomente, avec Mentor, con- 
duiſoit dans la 8 les rois allies, et s'*eloignoit des 
murs de la ville, Enfin ils fe ſeparerent, apres s'étre 
donne, de part et d'autre, les marques d'une vraie amitiẽ; 
et Jes alles ne douterent plus que le paix ne fat durable, 
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lorſqu'ils connurent la bontè du eœur d' Idomènẽe, qu'on 
leur avoit repreſente bien different de ce qu'il etoit ; c'eſt 
qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, 
mais par les conſeils flatteyrs et injuſtes auxquels il $'etoit 
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livre. 
& Apres que Varmce fut partie, Idomenee mena Men- 
> tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, ditoit 
Þ Mentor, combien vous avez d'hommes et dans la ville 


et dans la campagne; faiſons-en le denombrement. Exa- 
minons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
12 hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les 
+ annees mediocres, de ble, de vin, d'huile, et des autres 
choſes utiles. Nous ſaurons, par cette voie, f1 la terre 
fournit de quoi nourrir tous ſes habitans, et fi elle produit 
encore de quoi faire un commerce utile de ſon ſuperflu 
avec les pays Etrangers, Examinons auſſi combien vous 
avez de vaiſſeaux et de matelots ; c'eft par là qu'il faut 
juger de votre puiſſance. II alla viſiter le port, et entra 
dans chaque vaifleau. II s'informa des pays on chaque 
5 | vaiſſeau alloit pour le commerce, quelles marchandiſes 

: il portoit, celles qu'il prenoit au retour, quelle etoit la 
: depenſe du vaiſſeau pendant la navigation, les prets 
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i = ue les marchands ſe faiſoient les uns aux autres, les 
: locieres qu'ils faiſoient entre eux, _ ſavoir ſi elles 
» == etoirnt eEquitables et fidelement obſervees ; enfin les 
- = herſards du naufr: e, et les autres malheurs du commerce, 
e pour prevenir la ruine des marchands, qui, par Favidite 
s i du gain, entreprennent ſouvent des choſes qui ſont au- 
s BY dela de leurs forces, 

= Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les banque- 
- routes, parce que ceiles qui ſont exemptes de mauvaiſe 
e foi, ne le ſont preſque jamais de temerite. En meme 
bs temps, il fit des regles pour faire enſorte qu'il fat aiſe 
t, de ne jamais faire banqueroute, Il etablit des magiſtrais 
at à qui les marchands rendoient compte de leurs eſſets, de 
re leurs profits, de leurs depenſes et de leurs entrepriſes, 
1 


Il ne leur etoit jamais permis de riſques le bien d' autrui, 
et ils ne pouvotent meme riſquer que la moitié du leur. 
De plus, ils faiſoient en ſociete les enterpriſes qu'ils ne 
pouvoient faire ſeuls; et la police de ces ſocietes Etoit 
wviolable, par la rigueur des peines impoſees à ceux qui 
ne les ſuivroient pas, D'ailleurs, la liberte du commerce 


etoit 


176 TELEMAQUE. Liv. XII. 


Etoit entiere : bien loin de le gener par des impòöts, on 
promettoit une recompenſe a tous les marchands qui 
pourroient attirer a Salente le commerce de quelque nou- 
velle nation, 

Ainſi les peuples y accoururent bientot en foule de 
toutes parts. Le commerce de cette ville ẽtoit ſemblable 
au flux et reflux de la mer. Les treſors y entroient com- 
me les flots viennent l'un ſur l'autre. Tout y <toit 
apporte et en ſortoit hbrement. Tout ce qui entroit 
Etoit utile; tout ce qui ſortoit, laiſſoit, en ſortant, 
d'autres richeſſes a ſa place. La juſtice ſevere pre- 
ſidoit dans le port, au milicu de tant de nations, La 
franchiſe, la bonne foi, la candeur, ſembloient, du haut 
de ces ſuperbes tours, appeler les marchands des terres 
les ptus eloignees : chacun de ces marchands, ſoit qu'il 
vint dis tives orientales ot le ſoleil ſort chaque jour du ſein 
des ondes, ſoit qu'il fut parti de cette grande mer où le 
ſoleil; laſſe de ſon cours, va etetndre ſes feux, vivoit paiſible 
et en ſüretè dans Salente comme dans ſa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les ma- 
gaſins, toutes les boutiques d'artiſans et toutes les places 
publiques. Il defendit toutes les marchandiſes de pays 
etrangers qui pouvoient introduire le luxe et la molleſſe. 
II regla les habits, la nourriture, les meubles, la gran- 
deur et l'ornement des maiſons, pour toutes les con- 
ditions diffèrentes. Il bannit tous les ornemens d'or et 
d'argent; et il dit a Idomenee: Je ne connois qu'un ſeul 
moyen pour rendre votre peuple modeſte dans ſa depenſe, 
c'eſt que vous lui en donniez vous-meme l'exemple. II 
eſt neceſſair« que vous ayez une certaine majeſtẽ dans 
votre exterieur; mais votre autorite ſera aflez marquee 
par vos gardes et par les princip2ux officiers qui vous 
environnent. Contentez- vous d'un habit de laine tres- 
fine, teinte en pourpre : que les principaux de l'ẽtat apres 
vous, ſoient vetus de la meme laine, et que toute la dif- 
ference ne conſiſte que dans la couleur et dans une 
l&gere brederie d'or que vous aurez ſur le bord de votre 
habit. Les differentes couleurs ſerviront à diſtinguer les 
differentes conditions, fans avoir beſoin, ni d'or, ni d'ar- 
gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par la 
naiſſance. ettez au premier rang ceux qui ont une 
nobleſſe plus ancienne et plus Eclatante, Ceux qui au- 
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ront le mérite et Vautorite des emplois, ſeront aſſeg con- 
tens de venir apres ces anciennes et illuſtres familles, 
qui ſont dans une fi longue poſſeſſion des premiers hon- 
neurs. Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſle, leur 
cẽderont ſans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 

int a ſe mEconnoitre dans une trop prompte et trop 
— fortune, et que vous donniez des louanges à la 
moderation de ceux qui ſeront modeſtes dans la profperite. 
La diſtinction la mains expoſee a Veavie, eſt celle qui 
vient d'une longue ſuite d'ancètres. 

Pour la vertu, elle ſera aſſez excitec, et l'on aura aſſez 
d'empreſſement a ſervir l'état, pourvu que vous donniez, 
des couronnes et des ſtatues aux belles actions, et que ce 
ſoĩt un commencement de nobleſſe pour les enſans de ceux 
qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang, après vous, ſeront vetues 
de blanc, avec une frange d'or au bas de leur habit: ils 
auront au doigt un anneau d'or, et au cou une medaille 
d'or avec votre portrait, Ceux du ſecond rang. ſeront 
vEtus de bleu; ils porteront une frange d'argent, avec 
'anneau, et point de médaille: les troiſièmes, de vert, 
ſans anneau et ſans frange, mais avec la médaille d'ar- 
gent: les quatrièmes, d'un jaune d'aurore : les cinquie- 
mes, d'un rouge pale ou de roſes: les ſixièmes, de gris 
de lin: les ſepriemes, qui ſeront les derniers du peuple, 
d'une couleur melee de jaune et de blanc. 

Voila les habits des ſept conditions differentes pour les 
hommes libres. Tous les eſclaves ſeront habilles de gris 
brun. Ainſi, ſans aucune dépenſe, chacun ſera diſtingue 
ſuivant ſa condition; et og bannira de Salente tous les 
arts qui ne ſervent qu'à entretenir le faſte, Tous Jes ar- 
tiſans qui ſeroient employes a ces arts pernicieux, ſervi- 
ront, ou aux arts neceſſaires qui ſont en petit nombre, ou 
au commerce, ou a Vagriculture. On ne ſouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des etoftes, ni pour 
la forme des habits ; car il eſt indigne que les hommes 
deſtines à une vie ſerieuſe et noble, s'amuſent a inventer 
des parures affectèes, ni qu'ils permettent que leurs fem- 
mes, A qui ces amuſemens ſeroient moins honteux, tom- 
bent jamais dans cet excès. | 

Mentor, ſemblable à un habile jardinier qui retranche 
dans les arbres fruitiers le bois inutile, tächoit my 
” 9 
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de retrancher le faſte inutile qui corrompoit les meeurs : il 
ramenoit toutes choſes à une noble et trugale fimplicite, 
It regla de meme Ia nourriture des citoyens et des 
efclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les hommes les 
plus eleves faſſent conſiſter leur grandeur dans les ra- 
ofits, par leſquels ils amolliſſent leur ame, et ruinent 
inſenſiblement la ſante de leur corps! Ils doivent faire 
conſiſter leur bonheur dans leur moderation, dans leur 
autorite pour faire du bien aux autres hommes, et dans 
la reputarion que leurs bonnes actions doivent leur pro- 
curer, La ſobriete rend Ja nourriture la plus ſimple très- 
agreable. C'eſt elle qui donne, avec la fante la plus 
vigoureuſe, les plaiſirs les plus puts et les ou conſtaas, 
Il faut done borner vos repas aux viandes les meilleures, 
mais appretees fans aucun ragoht, C'eſt un art pour em- 
iſonner les hommes, que celui d'irriter leur appetit au- 
dela de leur vrai beſoin. 

Idomenee comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſſer 
les habitans de {a nouvelle ville amollir et corrompre 
leurs mœuts, en violant toutes les lots de Minos ſur la 
ſobriẽtè: mais le ſage Mentor lui fit remarquer que les 
lois mèmes, quoique rencuvelees, ſeroient inutiles, fi 
l'exemple du rot ne leur donnoit une zutorite qui ne pou- 
voit venir d'ailleurs. Auſſitöt Idomenee regla fa table, 
ol il n'ad mit que du pain excellent, du vin du pays, qui 
eſt fort et agreable, mais en fort petite quantite, avec 
des viandes ſimples, telles qu'il en mangeoit avec les 
autres Grecs au fiege de Troie, Perſonne n'oſa ſe 2 
dre d'une regle que le roi s' impoſoit lui mème; et chacun 
ſe corrigea ainſi de la profuſion et de la dẽlicateſſe od l'on 
commencoit a ſe plonger pour les repas. 

Mentor retrancha enſuite la muſique molle et effe- 
minee, qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne condam- 
na pas avec une moindre fererite la muſique bachique, 
qui n'enivre guere moins que le vin, et qui produit des 
mceurs pleines d'emportemens et d'impudence. Il borna 
toute la muſique aux fetes dans les temples, pour y 


chanter les louanges des dienx, et des heros qui ont 


donne l'exemple des plus rates vertus. II ne permit auf 
que pour les temples les grands ornemens d'architecture, 
tels que les colonnes, les frontons, les R__—_— il 

nna 
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donna des mod èles d'une architecture ſimple et gracieuſe, 
pour faire, dans un mediocre eſpace, une maiſon gaie et 
commode pour une famille nombreuſe; enſorte 2 
fut tournce a un aſpect ſain, que les logemens en fuſſent 
degages les uns des autres, que l'ordre et la proprete 
s'y conſervaſſent facilement, et que Ventretien fur de peu 
de depenſe. Il roulut que chaque maiſon un peu con- 
ſiderable, efit un falon et un petit periſtyle, avec de 
petites chambres pour toutes les perſonnes libres: mais il 
defendit tres-ſeverement la multitude ſuperflue et la ma- 
gnificence des logemens. Ces divers modeles de maiſons, 
ſuirant la grandeur des familles, ſervirent a embellir a peu 
de frais une partie de la ville, et a la rendre reguliere ; 
au lieu que l'autre partie, deja achevee ſuivant le caprice 
et le faſte des particuliers, avoit, malgre ſa magnificence, 
une diſpoſition moins agreable et moins commode, Cette 
nouvelle ville fut batie en tres-peu de temps, parce que 
la :c6te voiſine de la Grece fournit de bons architectes, et 
qu'on fit venir un très- grand nombre de macons de I'E- 
pire et de pluſieurs autres pays, a condition qu'apres 
avoir acheve leurs travaux, ils $'etabliroient autour de 
Salente, y prendroient des terres a defricher, et fcrt- 

rotent a peupler campagne. | 
La peinture et la ſculpture parurent a Mentor des arts 
2 n'eſt pas permis * mais il voulut qu'on 
oaffrit dans Salente peu Mommes attaches a ces arts. 
Il etablit une ecole on prefidoitent des mairres d'un goũt 
exquis, qui examinoient les jeunes Eleves. II ne faut, 
difoit-1], rien de bas et de foible dans ces arts, qui ne ſont 
pas abſolument nẽceſſaires. Par conſequent, on n'y doit 
admettre que des jeunes gens d'un genie qui promette 
beaucoup, et qui tende à la perfection. Les autres ſont 
nes pour les arts moins nobles, et ils ſeront employes plus 
utilement aux beſoins ordinaires de la republique. II ne 
faut, difoit-il, employer les ſculpteurs et les peintres, que 
pour conferver la mémoire des grands hommes et des 
randes actions, C'eſt dans les batimens publics ou dans 
es tombeaux, qu'on doit conſerver des repreſentations de 
tout ce qui a Ete fait avec une vertu extraordinaire pour 
le ſervice de la patrie. Au reſte, Ja moderation et la fru- 
galite de Mentor n'empecherent point qu'il n'autorisat 
tous 
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tous les grands batimens deſtines aux courſes de chevaux 
et de chariots, aux combats de lutteurs, a ceux du ceſte, 
et a tous les autres exercices qui cultivent les corps pour 
les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigicux de marchands qui 
vendoient des etoffes fagonnees des pays Eloignes, des 
broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or et d'argent 
avec des figures de dieux, d'hommes et d'animaux, enfin 
des liqueurs et des parfums, I] voulut meme que les 
meubles de —_ maiſon fuſſent ſimples, et faits de 
maniere à durer long- temps. Enſorte que les Salentins, 
qui ſe plaignoient hautement de leur pauyrete, commen- 
cèrent a ſentir combien ils avoient de richeſſes ſuperflues: 
mais c'etojent des richeſſes trompeuſes qui les appauvriſ- 
ſotent-; et ils devenoient effectivement riches, a meſure 
qu'ils av oient le courage de s'en depouiller, C'eſt s'en- 
richir, diſoient- ils eux-mEmes, que de mepriſer de telles 
richeſſes qui epuiſent l' etat, et que de diminuer ſes beſoins 
en les reduifant aux vraies neceſſites de la nature, 

Mentor fe hata de viſiter les arſenaux et tous les ma- 
gaſins, pour ſavoir fi les armes et toutes les autres choſes 
neceſſaires à la guerre, Etoient en bon état: car il faut, 
diſoit-il, etre toujours pret à faire la guerre, pour n'etre 
jamais reduit au malheur de la faire. Il trquva que plu- 
ſieurs choſes manquoient par-t Auſſitòt on afſembla 
des ouvriers pour travailler fer, ſur l'acier et ſur 
Pairain, On voyoit s'elever, des fournaiſes ardentes, des 
tourbillons de fumee et de flammes, ſemblables a ces 
feux ſouterrains que vomit le mont Etna, Le marteau 
reſonnoit ſur Venclume qui gemiſſoit ſous les coups re- 
doubles; les montagnes voiſines et les rivages de la mer 
en retentifſoient : on cũt cru Etre dans cette ile on Vul- 
cain, animant les Cyclopes, forge des foudres pour le 
pere des dieux; et, par une ſage prevoyance, on voyoit, 
dans une profonde paix, tous les preparatifs de la guerre. 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, et 
trouva une grande etrndue de terres fertiles qui demeu- 
roĩent incultes ; d'autres n'etoient cultivees qu'a demi, 
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par la negligence et par la pauvrete des laboureurs, qui, 


manquant d'hommes, manquoient auſſi de courage et de 
force de corps pour mettre Vagriculture dans fa perfec- 
tion, Mentor, voyant cette campagne delolee, dit au 

roi: 
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roi : La terre ne demande ici qu'a enrichir les habitans; 
mais les habitans manquent a la terre. Prenons donc 
tous ces artiſans ſuperflus qui ſont dans la ville, et dont 
les metiers ne ſerviroient qu'a deregler les mœurs, pour 
leur fajre cultiver ces plaines et ces collines. 11 eſt vrai 
que c'eſt un malheur que tous ces hommes exerces a des 
arts qui demandent une vie f{edentaire, ne foient point 
exerces au travail; mais voict un moyen d'y remedier. 
II faut partager entre eux les terres vacantes, et appeler 
3 leur ſecours des peuples voiſins qui feront, ſous eux, le 
plus rude travail, Ces N le feront, pourvu qu'on 
leur promette des recompenſes convenables ſur les fruits 
des terres memes qu'ils detfricheront : ils pourront, dans 
la ſuite, en poſſeder une partie, et Etre ainſi incorpores a 
votre peuple, qui n'eſt pas aflez nombreux. ore 
qu'ils ſoient laborieux et dociles aux lois, vous n'aurez 
Yoint de meilleurs ſujets, et ils accroitront votre puiſſance. 
Vos artiſans de la ville, tranſplantes dans la campagne, 
eleveront leurs enfans au travail, et au goũt de la vie 
champetre, De plus, tous les m1gons des pays etrangers 
qui travaillent a batir votre ville, ſe ſont engages a dee 
tricher une partie de vos terres, et a ſe faire 1 
incorporez-les a votre peuple des qu'ils auront acheve 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis de 
s'engager a paſſes leur vie ſous une domination qui eſt 
maintenant ſi douce. Comme ils ſont robuſtes et labo- 
rieux, leut exemple ſervira pour exciter au travail les 
artiſans tranſplantes de la ville a la campagne, avec leſ- 
quels ils ſeront meles. Dans la ſuite, tout le pays ſera 
peuple de familles vigoureuſes et adonnees a Vagricul- 
rure, 

Au reſte, ne ſoyez point en peine de la multiplication 
de ce peuple; il deviendra bientot innombrable, pourvu 
que vous facilitiez les mariages. La maniere de les fa- 
ciliter eſt bien ſimple. Preſque tous les hommes ont 


inclination de ſe marier; il n'y a que la misère qui les 


en empeche : fi vous ne les chargez point d'impors, ils 
vivront ſans peine avec Jeurs femmes ct leurs enfans ; 
car la terre n'eſt jamais ingrate, elle nourrit toujours de 
ſes fruits ceux qui la cultivent ſoigncuſement ; elle ne 
refuſe ſes biens qu'a ceux qui craignent de lui donner 
leurs peines. Plus les laboureurs ont d'enfans, a” ils 

ont 
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ſont riches, ſi le prince ne les appauvrit pas; car leuts 
enfans, des leur plus tendre jeuneſſe, commencent A les 
ſecourir, Les plus jeunes conduiſent les moutons dans les 
. les autres qui ſont plus grands, menent deja 
es grands troupeaux ; les plus less labourent avec leur 
père. Cependant la mere et toute la famille prepare 
un repas {imple a ſon Epoux et à ſes chers enfans, qui 
doivent revenir fatigues du travail de la journee : elle 
a ſoin de traire fes vaches et ſes brehis, et on voit 
couler des ruifſeaux de lait: elle fait un grand feu, au- 
tour duquel toute la famille innocente et paiſible prend 
plaifir a chanter tout Je ſoir en attendant le doux ſom- 


meil: elle prepare des fromages, des chataignes, et des 


fruits conſerves dans la meme fraicheur que fi on venoit 
de les cueillir, 

Le berger revient avec fa flite, et chante à la fa- 
mille aſſemblee ies nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec ſa 
charrue ; et ſes bœufs fatigues marchent, le cou penche, 
d'un pas lent et tardif, malgre Vaiguillon qui les preſſe, 
Tous les maux du travail finiſſent avec la journee. Les 

avots que le ſommeil, par l'ordre des dieux, rEpand ſur 
a terre, appaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, 
et tiennent toute la nature dans un doux enchantement ; 
chacun s'endort, fans prevoir les peines du lendemain, 
Heureux ces hommes ſans ambition, ſans defiance. fans 
artifice, pourvu que les dieux leur donnent un bon roi 
qui ne trouble point leur joie innocente! Mais quelle 
horrible inhumanite, que de leur arracher, pour des deſ- 
ſeins pleins de faſte et d' ambition, les doux fruits de la 
terre, qu'ils ne tiennent que de la liberale nature et de 
la fueur de leur front! La nature ſeule tireroit de ſon 
ſein fecond tout ce qu'il faudroir pour un nombre infini 
d'hommes moderes et laborieux; mais c'eſt Vorgueil et 


la molleſſe de certains hommes, qui en mettent tant d'au- | 


tres dans une affreuſe pauvrete. 

Que ferai-je, diſoir Idomenee, fi ces peuples que je 
repandrai dans ces fertiles campagnes, negligent de les 
cultiver ? Faites, lui repondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu'on fait communẽment. Les princes avides ct 
ſans prevoyanee ne ſongent qu'a charger d'impots ceux 
d'cntre 
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d'entre leurs ſujets qui ſont les plus vigilans et les plus 
induſtrieux pour faire valoir leurs biens; c'eſt qu'ils 
eſperent en etre payes plus facilement : en mème temps 
ils chargent moins ceux que la pareſſe rend plus miſe- 
rables. Renverſez ce mauvais ordre qui accable les bons, 
qui recompenſe le vice, et qui introduit une negligence 
auſſi funeſte au roi meme qu'à tout l'état: mettez des 
taxes, des amendes, et meme, s'il le faut, d'autres peines 
rigoureuſes, ſur cedx qui negligeront leurs champs, comme 
vous puniriez des ſoldats qui abandonneroient leur poſte 
dans la guerre; au contraire, donnez des graces et 
des exemptions aux familles qui, ſe multipliant, aug- 
mentent a 1 la culture de leur terre. Bientot 
les familles ſe multiplieront, et tout le monde s'animera 
au travail; 1] deviendra meme honorable, La profeſſion 
de laboureur ne ſera plus mepriſce, n'etant plus accablee 
de tant de maux. On reverra la charrue en honneur, 
manice par des mains victoricuſes qui auront defendu 
la patrie, Il ne ſera pas moins beau de cultiver Vheri- 
tage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, que de 
Vavoir detendu- genereuſement pendant les troubles de 
la guerre, Toute la campagne refleurira : Ceres ſe cou- 
ronnera d'epis dores : Bacchus, toulant a ſes pieds les 
raiſins, fera couler, du penchant des montagnes, des 
ruiſſeaux de vin plus doux que le nectar: les creux va- 
lons retentiront des concerts des bergers, qui, le long des 
clairs ruiſſeaux, joindront leurs voix avec leurs flites, pen- 
dant que leurs troupeaux bondiffans paitront ſur Vherbe 
et parmi les fleurs, ſans craindre les loups. 
e ſerez-vous pas trop heureux, 0 [domence ! d'etre 
la ſource de tant de biens, et de faire vivre, à l'ombre 
de votre nom, tant de peuples dans un fi aimable repos ? 
Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de repandre par- tout, et preſque autant 
chez ſoi au milieu meme des victoires, que chez les 
Etrangers vaincus, le D le trouble, I'horreur, la 
langueur, la conſternation, la cruelle faim et le deſeſ- 
poir ? | 
O heureux le roi aſſez aime des dieux, et d'un cœur 
aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les delices des 
peuples, et de montrer a tous les fiecles, dans ſon regne, 
un fi charmant ſpectacle! La terre entière, loin de fe 
\ detendre 
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defendre de 1a puiſſance Len. des combats, viendroit a ſes 
pieds le prier de regner ſur elle, 

Idomenee lui repondit : Mais quand les peuples ſeront 
ainſi dans la paix et dans Vabondance, E delices les 
corrompront, et ils tourneront contre moi les forces que 
je leur aurai donnees. Ne craignez point, dit Mentor, 
cet inconvenient; c'eſt un pretexte qu'on allegue tou- 
jours pour flatter les princes prodigues qui veulent ac- 
cabler leurs peuples d'impots. Le remède eſt facile, Les 
lois que nous venons d'etablir pour l'agriculture, ren- 
dront leur vie laborieuſe; et, dans leur abondance, ils 


n'auront que le neceſſaire, parce gue nous retranchons 


tous les arts qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondance 
meine ſera diminuee par la facilite des mariages, e: par 
la grande multiplication des familles. Chaque famille 
etant nombreuſe, et ayant peu de terte, aura beſoin de la 
cultiver par un travail ſans relache. C'eſt la molleſſe et 
Voiſivete qui rendent les peuples inſolens et rebelles. 11s 
auront du pain a la verite, et aſſez largement ; mais ils 
n'auront que du pain et des fruits de leur propre terre, 
gagnes à la ſueur de leur viſage. 

our tenir votre peuple dans cette moderation, il faut 
regler des à preſent Vetendue de terre que chaque famille 
pourra poſſeder. Vous favez que nous avons diviſe tout 
votre peuple en ſept claſſes, ſuivant leurs dificrentes con- 
ditions : 11 ne faut permettre a chaque famille, dans cha- 
que claſſe, qe pouvoir poſſeder que V'etendue de terre ab- 
folument nt -cfaire pour nourrir Je nombre de perſonnes 
dont elle icra compoſee, Cette regle etant inviolable, 
les nobles ne pourront faire d'acquiſitions ſur les pauvres : 
tous auront des terres > mais chacun en aura fort peu, et 
fera excite par Ja a la bien cultiver, Si dans une longue 
ſuite de temps, les terres manquoient ici, on feroit des 
colonies qui avgmenteroient la puiflance de cet etat, 

Je crois meme que vous devez prendre garde a ne 
jamais laiſſer le vin devenir trop commun dans votre roy- 
aume. Si on a plante trop de vignes, i! faut qu'on les 
arrache : le vin eſt Ja ſource des plus grands maux par- 
mi les peuples; il cauſe les maladies, les querelles, les 
ſeditions, Voiftvete, le degeoiit dn travail, le defordre des 


ſamilles. Que le vin ſoit done reſerve comme une 
eſyèce 
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eſpece de remède, ou comme une liqueur ttès rare, qui 
n'eſt employee que pour les ſacrifices, ou pour les fetes 
extraordinaires. Mais n'efperez point de faire obſerver 
une regle fi importante, fi vous n'en donnez vous-meme 
l'exemple, D'ailleurs il faut faire garder inviolablement 
les lois de Minos pour I'education des enfans. Il faut 
etablir des ecoles publiques on l'on enſeigne la crainte 
des dieux, l'amour de la patrie, le reſpect des lois, la 
prefereace de l honneur aux plaiſirs et à la vie meme, 

II faut avoir des magiſtrats qui veillent fur les tamilles 
et ſur les macurs des particuliers. Veillez vous mème, 
vous qui n'Etes roi, c'elt-a-due paſteur du pcuple, que 
pour veiller nuit et jour ſur votre troupeau ; par Ja vous 
previendrez un nombre infini de deſordres et de crimes ; 
ceux que vous ne pourrez prevenir, puniſſez- les d'abord 
ſevèrement. C'eſt une clemence que de faite d'abord des 
exemples qui arrètent le cours de Viniquite. Par un peu 


de ſang repandu a propos, on en Epargne beaucoup, et 


on ſe met en ẽtat d'etre craint, ſans uſer ſouvent de rigueur, 
Mais quelle dẽteſtable maxime que de ne croire trouver ſa 
ſurete que dans I'oppreſſion de ſes peuples! Ne les point 
faire inſtruire, ne les point conduire a la vertu, ne s'en 
faire jamais aimer, les pouſſer par la terreur juſqu'au 
dẽ ſeſpoir, les mettre dans l'affreuſe necefſite, ou de ne 
0uvoir jamais reſpirer librement, ou de ſecouer le joug 
40 votre tyrannique domination; eſt-ce Ia le vrai moyen 
de regner ſans trouble ? eſt- ce là le vrai chemin qui mer.c 
a la gloire ? 

Souvenez-vous que les pays ol la domination du ſou- 
verain eſt plus abſolue, ſont ceux on les ſouverains ſont 
moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils poſ- 
sedent eule tout l'etat; mais auſſi tout Vetat languit, les 
campagnes ſont en friche et preſque deſertcs ; les villes 
diminuent chaque jour; le commerce tarit, Le roi, qui 
ne peut @tre roi tout ſeu], et qui n'eſt grand que par ſecs 
peuples, san antit lui-mème peu à-peu par Vaneantiſſe- 
ment inſenſible des peuples dont il tire ſes richeſſes et ſa 
puiſſance. Son état $'epuiſe d' argent et d'hommes: cette 
derniere perte eſt la plus grande et la plus irreparable, 
Son pouvoir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il a de ſujets. 
On le flatte, on fait ſemblant de l'adorer, on tremble au 
moindre de ſes regards: mais attendez la moindre re- 
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volution, cette puiſſance monſtrueuſe, pouſlce juſqu'a un 
exces trop violent, ne fſauroit durer; elle n'a aucune 
reſſoutee dans le cœur des peuples ; elle a laſſè et irritc 
tous les corps de Vetat ; elle contraint tous les membre; 
de ces corps de ſoupirer après un changement. Au pre. 
mier coup qu'on lui porte, I'idole ſe renverſe, ſe briſe, 
et eſt foulẽe aux pieds. Le mepris, la haine, la crainte, 
le reſſentiment, la defiance, en un mot toutes les paſſions, 
ſe reanifſent contre une autorite fi odieuſe. Ee roi, qui, 
dans fa vaine profperite, ne trouvoit pas un ſeul homme 
aſlez hardi pour lui dire la verite, ne trouvera, dans fon 
malheur, aucun homme qui daigne ni Vexcuſer, ni I: de- 
tendre contre ſes ennemis. 

Apres ce diſcours, Idomence, perſuade par Mentor, 
ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les remplir 
de tous les artiſans inutiles, et d'executer tout ce qui avoit 
ete reſolu. 11 reſerva ſeulement pour les magons les terres 
qu'il leur avoit deftinees, et qu'ils ne pouvoient cultyer 
qu après la fin de leurs travaux dans la ville. 
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Idomence raronte a Mentor ſa conflance en Proteſilas, et les 
artifices de ce favori, qui etoit de concert avec Timocrate 
pour faire perir Philacles, et pour le trahir lui mine, 
II lui awvone que, prevenu par ces deux hommes, contre 
Philacles, il awoit charge Timmxrate de Paller tuer dans 
une expedition ou i cummamdoit ja fitte ; gue celuiect 
ayant mangue for cep, Prilecles Fat ait epargne, ef U 
i'eroit retire en lle de Samet, apres awur remis ſe 1 
commandement de la flotte a Folymene, gue Ini Idomence | 

; «wat nomie dans Jon rare par crit 3 que, mal ore la TVs 1 

! * mien de Protejilas, il n'avoit pu ſe rfſeudre a je difaire de 1 
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= 
4 D la rẽputation du gouvernement donx et n- f 
* dere d'Idomenee attire en toule, de tous Cotes, des 
= p-uples qui viennent s'incorporer au ſien, et chercher 
leut bonheur ſous une fi aimable domination, Deja ces | 
3 campagnes, fi long-temps couvertes de ronces et de [ 
2X pines, promettent de riches moiſſons et des truits jul- q 
EX qu'alors inconnus. La terre ouvre ſon ſein au tran- 
chant de la charrue, et prepare ſes richeſſes pour 1e 
compenſer le laboureur : I'eſperance reluit de tous chtés. 
On voit dans les vallons et fur les collipes les troupeaux 
8 ee moutons qui bondiſſent far l'herbe, et les grands trou- 
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peaux de bœufs et de genitſes qui font retentir les hautes 
montagnes de leurs mugitiemens: ces troupeaux fervent 
a engraifler les campagnes. C'eſt Mentor qui a trouté 
le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conſeilla à 
1domenee de faire avec les Peucètes, peuples voiſins, un 
echange de toutes les choſes ſuperflues qu'on ne vouloit 

as ſouffrir dans Salente, avec ces troupeaux qui manquo- 
ient aux Salentins. 

En meme temps la ville et les villages d'alentour etoient 
pleins d'une belle jeunefſe qui avoit langui long-temps 
dans la miſère, et qui n'avoit oſè ſe marier de peur d'aug- 
menter leurs maux. Quand ils virent qu'Idomence pre. 
noit des ſentimens d'humanite, et qu'il vouloit etre leur 
pere, ils ne craignirent plus la faim et les autres fleaux pat 
leſquels le ciel afflige la terre. On n'entendoit plus que 
des cris de joie, que les chanſons des bergers et des la- 
boureurs qui celehrotent leurs hymenees, On aurvit cru 
voir le diew Pan avec une joule de ſatyres et de faunes 
meles parmi les nymphes, et danſant au fon de la flute a 
J'owbre des bois. Tout etoit tranquille et riant : mais 
la joie etoit moderee; et ces plaifirs ne ſervoient qu'a 
de laſſer des longs travaux: ils en Etoient plus vits et plus 
JUrS, 

Les vieillards, etonnes de voir ce qu'ils n'auroient ofc 
eſperer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroicnt par un 
excès de joie melee de tendreſſe; ils levotent leurs mains 
tremblantes vers le ciel: Benifſez, diſoient-ils, 6 grand 
Jupiter, le roi qui vous reſſemble, et qui eſt le plus grand 
don que vous nous ayez fait! Il eft ne pour le bien des 
hommes, rendez-1ui tous les biens que nous recevons de lui. 
Nos arriere-1cveux, venus de ces mariages qu'il favorite, 
lui devront tout, juiqu'a leur naiſſance, et il fera verita- 
blement le pere de tous ſes ſujets, Les jeunes hommes ct 
les jeunes filles qui s'cpouſotent, ne faiſotent eclater leur 
joie, qu'en chantant les louanges de celui de qui cette joic 
i douce leur ctoit venue. Les bouckes, et encore plus 
les cœurs, Etoicnt fans ceſſe remplis de fon nom. On {e 
croyoit heureux de le voir; on craigneit de le perdre : 
ſa perte eat etc 1a dé ſolation de chagye famille. 

Alore Idomen** avoua a Mentor qu'g n'avoit jamais 
ſenti de plaifir auth touchant que celui d etre 22me, et de 
rendre tant de gens heureux. Je ne Vaurois jamais cru, 

diſoit-il: 
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diſoit-il : il me ſembloit que toute la grandeur des 
princes ne conſiſtoit qu'a ſe faire craindre ; que fe refte 
des hommes etoit fait pour eux: et tout ce qu | avotis 
oui dire des rois qui avoient ete Vamour ot les delices de 
leurs peuples, me paroiſtoit une pure fable ; j'en recon. 
nois maintenant la verite, Mais il faut que je vous ra— 
conte comment on avoit empoiſonnè mon cœur, des ma 
plus tendre enfance, ſur Pautorite des rois. C'ell ce qui 
1 cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors ldomencer 
commenca cette narration : = 

Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, fut celui 
de tous les jeunes gens que j'aimat le plus: ſon naturel 
vif et hardi etoit felon mon gout, Il entra dans mes plai- 
firs ; il flatta mes paſſions ; 11 me rendit ſuſpect un autre 
jeune homme que j'aimois auſſi, et qui fe nommoit Philo. 
cles. Celui-ci aveit lacrainte des dieux, et Vame grande, 
mais moderec ; il mettoit Ja grandeur, nor à S'clever, mais 
aſe vaincre, et à ne faite rien de bis. i} me parloit libre. 
ment ſur mes defauts; et, lors meme qu 1] n'oſort me par- 
ler, ſon ſilence et la triſleſſo de ſon vitage me taifotent at. 
ſez entendre ce qu'il vouoit me teprocher. 

Dans les commenceimens, cette fincerite me plaiſort ; 
et je lui pro:ottois ſouvent que ie Vecouterols avec Conte 
ance toute ma vie, pour me preterier des flatteurs. II 
me diſoit tout ce que je devols faire pour archer ſur les 
traces de mon aicul Minos, ct pour rendre mon rovzune 
heurev;zz, II n'avoit pas une auilt protonde ſageſſe que 
VOUS, 0 Mentor ; mais ſes manimnes etoient bonnes; 7 * 
reconnois maintenant. Peu-i-peu les artifices de Prote- 
ſilas, qui etoit jaloux et plein d'ambition, me degolterent 
de Philocles, Celui -· ci etoit ſans empreſſement, et laifloit 
autre prevaloir; il ſe contenta de me dire toujours la ve- 
rite, lorſque je voulois Ventendre, C'etoit mon bien, et 
non ſa fortune, qu'il cherchoit. 

Protefilas me perſuada inſenſiblement que c'etoit un 
eſprit chagrin et ſuperbe qui critiquoit toutes mes actions, 
qui ne me demandoit rien, parce qu'il avos: la fierte de 
ne vouloir rien tenir de moi, ct d'afpirer a la reputation 
d'un homme qui eſt au-deflus de tous les honneurs; il 
ajouta que ce jeune homme qui me parloit ſi librement 
'ur mes defauts, en parloit aux autres avec la meme 
liberté; qu'il laiſſoit az entendre qu'il ne m'ctimoit 
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guere; et qu'en rabaiſſant ainſi ma reputation, il vouloit, 
par Veclat d'une vertu auſtere, s'ouvrir le chemin à la 
royaute, 

D'abord je ne pus croire que Philocles voulfit me 
detroner: il y a dans la veritable vertu une candeur et 
une ingenuite que rien ne peut contrefaire, et a laquelle 
on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit attentif, 
Mais la fermete de Philocles contre mes foibleſſes, com- 
mencoit a me laſſer. Les complaiſances de Protefilas, et 
ſon induſtrie inepuiſable pour m'inventer de nouveaux 

laiſirs, me faiſoient ſentir encore plus impatiemment 
Tauſterite de l'autre. 

Cependant Protéſilas, ne pouvant ſouffrir que je ne 
cruſſe pas tout ce qu'il me diſoit contre ſon ennemi, prit 
le part: de ne m'en parler plus, et de me perſuader par 
quelqye choſe de plus fort que toutes les paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper, Il me conſeilla d'en- 
voyer Philocles commander les vaiſſeaux qui devoient 
attaquer ceux de Carpathie ; et, pour m'y determiner, 11 
me dit: Vous ſavez que je ne ſuis pas ſuſpect dans ies 
louanges que je lui donne: javoue qu'il a du courage et 
du. genie pour la guerre; il vous ſervita mieux qu'un 
autre, et je pretere l'intèrèt de votre ſervice a tous mes 
reſſentimens contre lui. 

Je ſus rav i de tryuver cette droitute et cette equite dans 
le c&ur de Protelilas, a qui j'avois confie Padminiſtra- 
tion de mes plus grandes affaires. Je Vembraſſai dans 
un tranſport de joie, et me crus trop heureux d'avoir 
donne toute ma confiance a un homme qui me paroiſfoit 
ainſi au defſus de toute paſſion et de tout interet, Mais, 
helas! que les princes ſont dignes de compaſſion ! Cet 
homme me connoifſoit mieux que je ne me connoiſſois 
moi-mEme: il ſavoit que les rois font d'ordinaire defians 


et inappliques; deftans, par Vexperience continuelle 


Qu'ils ont de l'artifice des hommes corrompus dont ils 
iont environnes; Inap/pliques, parce que les plaifirs les 
er.trainent, et qu'ils font accoutumes à voir des gens 
charges de penſer pour eux, ſans qu'ils en prennent eux- 
memes la peine. Il comprit done qu'il ne lui ſeroit pas 
difficile de me mettte en defiance et en ſaloufie contre un 
homme qui ne mangueroit pas de faire de grandes 0 0 
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ſur-tout l'abſence lui donnant une entière facilite de lui 
tend re des pièges. 

Philocles, en partant, previt ce qui lui pouvoit arriver, 
| b Souvenez- vous, me dit-1], que je ne pourrai plus me de- 
| B fendre; que vous n'ecouterez que mon ennemi; et qu'en 
| vous ſervant au peril de ma vie, je courrai riſque de 
| | r'avoir dautre recompenſe que votre indignation, Vous 
| 5 vous trompez, lui dis-je: Protefilas ne parle point de 
| 8 vous comme vous parlez de lui; il vous loue, il vous 
| * eftime; il vous croit digne des plus importans emplois : 
X il commencolt a me parler contre vous, 1] perdroit ma 

= confiance, Ne craignez rien; allez, et ne ſongez qu'a 
4 me bien ſervir. II partit, et me laiſſa dans une etrange 
6 


ſituation, 


, . II faut vous l'avouer, Mentor; je voyois clairement 

: combien il m'étoit neceſſaire d'avoir pluſicurs hommes 

7 que je conſultaſſe; et que rien n'etoit plus mauvais, 5 
pour ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, que de 
me livrer à un ſeul. Javois eprouve que les ſages conſcils 
de Philocles m'avoient garanti de pluſieurs fautes dange- 

1 reuſes, on la hauteur de Protefilas m'auroit fait tomber ; _ 

8 je ſentois bien qu'il y avoit dans Philocles un fonds de 

4 robite et de maximes equitables, qui ne ſe faiſoit point 

| entir de mEme dans Protefilas : mais j'avois laifſe prendre 

1 2 Protẽſilas un certain ton decifif auquel je ne pouvois 

- preſque plus rẽſiſter. J'etois fatigue de me trouver tou- 

0 jours entre deux hommes que je ne pouvois accorder ; ety 

# dans cette laſſitude, j ai mois mieux, par foibleſſe, haſar- 

1 der quelque choſe aux depens des affaires, et reſpirer en 
libertẽ. Je n'euſſe oſẽ me dire a moi-meme une {i honteuſe | 
ho raiſon du parti que je ne venois de prendre; mais cette | 
18 honteuſe raiſon, que je n' oſois developper, ne Jaiſloit pas 

8 d agir ſecretement au fond de mon cœur, et d'etrre le yras 

e | motif de tout ce que je faiſois. 

1; |  Philocles ſurprit les ennemis, remporta une pleine .,.. 
= victoire, et ſe hatoit de revenir pour prevenir les mauvais 

* offices qu'il avoit a craindre : mais Protefilas, qui n'avoit 

= Pas encore eu le temps ce me tromper, lui ecrivit que 

5 je deſirois qu'il fit une deſcente dans ite de Carpa- 

= thie, pour profiter de la vittoire, En effet, il m'avoit 

: perſuade que je pourrois facilement faire la conquete 

1 de cette ile; mais il fit enſorte que pluſicurs choſes 
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neceflaires manquerent a Philoclès dans cette entreptiſe, 
et ti Paſſujettit à certains ordres qui cauſerent divers cos. 
tre-temps dans Fexecution, 

Cependant il fe ſcrvit d'un domeſtique tres-corrompy 
que j'avois auptes de mot, et qui obſervoit juſqu'aus 
moindres choſes pour lui en rendre compte, quoiqu'ilz 
parufſent ne fe voir guère, et n'ctre jamais d'accord en 
rien, Ce domeſtique, nommé imoc rate, me vint dice 
un jour, en grand fecret, qu'il avoit decouvert une affair: 
tres-dangereuſe, Philocles, me dit-il, veut fe ſervir de 
(Ore atmee nat ale pour fe faite rot de I'the de Carpathis , 
les chets des troupes font attaches a lui; tous les ſoldat, 
want gagncs par ſes on mo et plus encore par la licence 
rernicieuſe cl il les laiſſe vivte: il eſt enfle de fa vittoire, 
Voila une lettre qu'il a ectite a un de ſes amis, ſur (1 
projet de ſe faire roi ; on n'en peut plus douter aprcs une 
preuve ſi evidente, 

Je lus cette lettre. et elle me parut de la main de 
Philocles, On avoit parfaitement imité ſon ecriture; et 
c'ctoit Protefilas qui Vayoit faite avec "Iimocrate, Cette 
lettre me jeta dans une <trange ſurpriſe : je la reliſois 
ſans ceſſe, et ne pouvois me perſuader qu'elle fat de Phi- 
logies, repaſlant dans mon eſprit trouble toutes les mar. 
ques touchantes qu'il m'avoit donnees de ſon deftintereſſe- 
ment et de fa bonne foi. Cependant, que pouvois- je 
faire ? quel moyen de refifter a une lettre od je eroyois 
etre ſur de reconnoitre l'ceritute de Philocles ? 

aand Jimocrate vit que je ne pouvois plus réſiſter à 

ſon artifice, il le pouſſa plus loin. Oſerai-je, me dit il 
en héſitant, vous farre remarquer un mot qui eſt dans 
cette lettre? Philocles dit a fon ami, qu'il peut parler 
en contiance a Protefilas ſur une choſe qu'il ne de— 
ſigne que par un chiffre: aſſurement Protéſilas eſt entre 
dans le deſſein de Philoclès, et ils ſe font raccoramodés 
a vos depens. 36” favez que c'eſt Protéſilas qui vous 
a preſſe d'en Philtocles contre les Carpathiens, 
Depuis un certain temps, il a cefſe de vous parler contre 
lui, comme il le faiſoit ſouvent auttefois; au contraire, 
il le love, il I'excuſe en toute occaſion : ils ſe voyotent 
depuis quelque temps avec afſez d'honnetete, Sans doute, 
Proteflas a pris avec Philocles, des meſures pour par- 
tager avec lui la conquete de Carpathie. Vous vovcz 
meme 
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meme qu'il a voulu qu'on fit cette entreprife contre 
toutes les regles, et qu'il s'expoſe à faire petit votre 
armée navale, pour contenter ſon ambition. Croyez- 
rous qu'il voulat fervir ainſi a celle de Philocles, Sils 
etoient encore mal enſemble? Non, non, on ne peut. 
plus douter que ces deux hommes ne ſoicnt reunis pour 
d'elever enſemble a une grande autorue, et peut-etre 
our renverſer le trone ou vous reynez. En vous par- 
ant ainſi, je ſais que je m'expoſe a leut reſſentiment, ſi, 
malgre mes avis ſincères, vous leur laiſſe, encore votre 
auturite dans les mains: mais qu'importe, pourvu que 
je vous diſc la verite ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi: je ne doutai plus\de la trahiſon de 
Philocles, et je me defiai de Protefilas comme de ſon ami. 
Cependant Jimoecrate me difoit ſans ceſſe: Si vous at- 
tende que Philoclès ait conquis l'ile de Carpathie, il ne 
ſera plus temps d'arreter ſes deſſeins; hatez-vous de vous 
en aſſurer pendant que vous le pouvez, ]'avois horreur 
de la profonde diſſimulation des hommes; je nc ſavois 
Mlus a qui me fier. Apres avoir decouvert la trahiſon de 

hilocles, je ne voyois plus d'hommes ſur la terre dont 
la vertu pùt me raſſurer. J'etois réſolu de faire perir au 
plus tot ce perfide; mais je craignois Protelilas, et je 
ne ſavois comment faire a ſon egard, Je craignois de 
le trouver coupable, et je craignois auſſi de me her a 
lui, f 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m'empecher de 
lui dire que Philoclès m'etoit devenu ſuſpect. JI en parut 
ſurpris; il me repreſenta ſa conduite droite et modèrée; 
il m'exagera ſes ſervices ;z en un mot, il fit tout ce qu'il 
falloit pour me perſuader qu'il etoit trop bien avec lui. 
D'un autre cote, "I imocrate ne perdoit pas un moment 
four me faire remarquer cette intelligence, et pour m'o- 
liger, à perdre Philoclès pendant que je pouvois encore 
m'aſTurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, combien les 
rois ſont malheureux et expoſes a tre le jouet des autres 
hommes, lors meme que les autres hommes paroiſſent 
tremblans à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, et dé— 
concerter Pretéſilas, en envoyant ſecrètement a Parmec 
navale Timocrate pour faire mourir Philocles, Protéſi- 
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las pouſſa inſqu'au bout fa diſſimulation, et me tromr1 
d autant mirux, qu'il parut plus natutellement comme v1 
homme qui ſe laiſſoit tromper. Timocrate partit done, 
et trouva Phitocles aflez embartaſſè dans ſa deſcente 1 
manquoit de tout; car Protefilas, ne ſachant fi la letrre 


ſappolee pourroit taire perir ſon ennemi, vouloit avoir en 


meme temps une autre refſource prete, par le mauryis 
ſucces d'une entrepriſe dont | m'avoit fait tant eipcrer, 
et qui ne manqueron pas de m'itriter contre Fhilocles, 
Celui-ci ſoutenoit cette guerre ſi difficile, par fon courage, 
par ſon genie, et par l'amour que les ttoupes avorent pour 
lui. Quoique tout le monde recorniit dans Varmes? que 
cette deſcente eto!t temeraire et funeſte pour les Cretois, 
chacun travailloit a la faire reufſir, comme sil cut vu fa 
vie et fon bonheur attaches au ſucces ; chacun eroit con- 
tent de tatarder fa vie à toute heute, ſous un chef ſi ſage 
et ſi applique a fe faire aimer, 

Timocrate avoit tout A craindre en voulant faire perir 
ce chef au milieu &'unc atmèe qui Vaimoit avec tant de 
paſſion : mais Vambition furieuſe eſt aveugle. 'Timo- 
crate ne trouvoit rien de difficile pour contenter Protefilas, 
avec legnel 1] s'imaginoit me gouverner abſolument après 
Ja mort de Philocles. Proteulas ne pouvoit ſouffrir un 
homme de bien dont la ſeule vue Etoit un reproche ſecret 
de ſes crimes, et qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, 
renverſer ſes projets. 

Timocrate s'aſſura de deux capitaines qui etotent fans 
ceſſe aupres de Philocles ; il leur promit de ma part, de 
grandes recompen{es ; et enſuite il dit a Philocles qu'il 
etoit venu pour lui dire, par mom ordre, des choſes ſecre- 
tes qu'il ne devoit lui confier qu'en preſence de ces deux 
capitaines. Philocles fe renferma avec eux et avec Timo- 
crate.» Alors Timocrate donna un coup de puzgnard a 
Philocles. Le coup glifla, et n'enfonga guere avant, 
Philocles, fans $'etonner, lui arracha le poignard, et 
s' en ſervit contre lui et contre les deux autres: en meme 
temps il cria, On accourut ; on enfonga la porte; on de- 
gagea Philocles des mains de ces trois hommes, qui, etant 
troubles, l'avoient attaque foiblement, Ils furent pris, 


et on les auroit d'abord dechires, tant Vindignation de 


Varmee étoit grande, ſi Philocles n'eut arrete la multi- 
tude. Enſuite il prit Timocrate en particulier, et lui de- 


manda avec douceur ce qui Vavoit oblige a commettre une 
action 


r 


6 * 
* * 4 
— 5 vid * 


* 
— 
oy 
4 
he — 
7 
# 
7 
' 
'D > 
_ 
+ 
2 * 
—_ 
: * 
. 
» 
” 
+. 


Liv. XIII. TELEMAQUE. 195 


action fi noire. Timocrate, qui craignoit qu'on ne le ſi t 
mourir, ſe hàta de montrer l'ordre que je lui avois donne 
par Ecrit, de tuer Philocles ; et comme les traitres ſont tou- 
jours laches, il * a ſauver ſa vie en decouvrant A 
Philocles toute la trahiſon de Protefilas. 

Philocles, effraye de voir tant de malice dan les hommes, 
prit un parti plein de moderation : il declara a toute Var- 
mee que Timocrate etoit innocent; il le mit en süreté, 
le renvoya en Crete, et defera le commandement de !'ar- 
mee a Polymenc, que j'avois nommé, dans mon ordre 
Ecrit de ma ain, pour commander quand on auroit tue 
Philocles. Enfin il exhorta les troupes a la fidelite qu'elles 
me devoient, et paſſa pendant la nuit dans une legere 
barque, qui le conduiſit dans Vile de Samos, on il vit 
tranquillement dans la pauvreté et dans la ſolitude, tra— 
vaillant a faire des ſtatues pour gagner ſa vie, ne voulant 
plus entendre parler des hommes trompeurs et myuſtes, 
mais ſur-tout des rois, qu'il croit les plus maJheurcux. et 
les plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit, Mentor arrèta Idomenee : He bien, 
dit-il, fates-vous lony-temps à decourrir la verite ? Non, 
repondit Idomence ; je compris peu a-peu les artifices de 
Protefilas er de Timocrate ; ils ſe brouillèrent meme ; car 
les mechans ont bien de la peine à demeuter unis. Leur 
diviſion acheva de me montrer le fond de l'abyme on ils 
m'evoient jete, He bien, reprit Mentor, ne prites- vous 
point le parti de vous defaire de l'un et de I'autre ? Helas! 
reprit Idomenee, eſt-ce, mon cher Mentor, que vous 
ignorez la foibleſſe et Pembarras des princes? Quand ils 
font une fois livres a des hommes corcompus et hardis qui 
ont I'art de fe rendre necefſajres, ils ne peuvent plus eſpe- 
rer aucune liberte, Ceux qu'ils meprifent le plus, ſont 
ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils comblent de bienfaĩts: 
J avois horreur de Protéſilas; et je lui laiſſois toute l'au- 
torite. Etrange illuſion! je me ſavois bon gre de le 
connoitre; et je n'avois pas la force de reprendre l'au- 
torite que je lui avois abandonnee, Dyailleurs, je le trou- 
vais commode, complaifant, induſtrieux pour flatter mes 
paſſions, ardent pour mes interers, Eufin j'avois une rai- 
{on pour m'excuſer en moi meme de ma foibleſſe, c'eſt 
que je ne connoiſſois point de eritable vertu: faute d'a- 
voir ſu choifir des gens de bien qui conduiſiſſent mes at- 
faires, je croyois qu'il n'y * avoit point ſur la terre, et 
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que la probite etoit un beau fantome, 8 di- 
ſois-je, de faire un grand eclat pour ſortir des mains d'un 
homme 5 et pour anc 26: dans celles de quelque 
autre, qui ne f{rra ni plus definteretſe, ni plus ſincere 
que lui? Cependant Varmee navale commandee par Poly- 
mene revint. Je ne ſongeai plus a la conquete de l'ile de 
Carpathie; et Protefilas ne put diſſimuler fi profondement, 
que je ne decouvriiſe combien il étoit afflige de ſavoir 
que Philocles etoit en {urete dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idomenee, pour lui deman- 
der s'il avoit continue, apres une fi noire trahiſon, a con- 
tier toutes ſes affaites a Protéſilas. Jetois, lui repondit 
Idomence, trop ennemi des affaires et trop 1nappl que, 
pour pouvoir me tirer de fes mains: il auroit tallu ren- 
verſer l'ordre que j'avois etabli pour ma commodite, et 
inſtruire un nouvel homme; c'eſt ce que je n'eus jamais 
la force d'entreprendre, ]'aimai mieux fermer les yeux 
pour ne pas voir les artifices de Protefilas, Je me conſo 
lo1s ſeulement en faiſant entendre à certaines perſonnes de 
confiance, que je n'1gnorois pas ſa mauvaiſe foi. Ainſi je 
m'imaginois netre trompe qu'à- demi, puiſque je ſavois 
que j'ctois trompe, je faiſois mème de temps en temps 
{entir a Protelilas, que je ſupportois ſon joug avec impa- 
tience. Je prenois ſouvent plaiſir à le contredire, a bli- 
mer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, a deci- 
der contre fon ſentiment, Mais comme il connoifloit ma 
havteur et ma pareſſe, il ne s'embarraſſoit point de tous 
mes chagrins; il revenoit opiniatrement a la charge; 
il uſoit tantot de manicres preſſantes, tantot de ſoupleſſe 
et d'inſinuation: ſur-tout quand il $'appercevgit que je- 
tois peinè conte lui, il redoubloit ſes ſoins pour me four- 
nir de no» vc aux amuſemens propres a m'amollir, ou pour 
m'embarquer en quelque afftaire od il etit occaſion de le 
rendre neceil2ire, et de faire valoir ſon zele pour ma tre- 
putation. : 

Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette maniCre de 
flatter mes paſſions m'entrainoit toujours: 1] ſavoit mes 
ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embarras, il fai- 
ſoit trembler tout le monde par mon autorite. Enfin ie 
ne pus me reſoudre à le perdre. Mais, en le maintenant 


dans ſa place, je mis tous les gens de bien hors d'ẽtat da BY 
me repreſenter mes veritables interets ; depuis ce mo- 
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ment, on n'entendit plus dans mes conſeils auc une parole: 
libre; la verite $'eloigna de moi: l'erreur, qui prepare 
la chite des rois, me punit d'avoir ſacrite Philocies a la 
cruelle ambition de Proteſilas : ccux meme qui avoicnt le 
plus de zèle pour l'état et pour ma perfonne, fe crurent 
diſpenſes de me detromper, apres un ſi terrible exemple. 
Moi-meme, mon cher Mentor, je craignots que Ja verite 
ne percat le nuage, et qu'elle ne parvint juſqu'à moi, 
malgre les flatteurs ; car, n'ayant plus la force de la ſu- 
ivre, ſa lumière m''etoit importune: je ſentois en moi— 
meme qu'elle m'cũt cause de cruels remords, ſans pouvoir 
me tirer d'un ſi funeſte engagement. Ma molle ſſe ct I'aſ- 
cendant que Protefilas avoit pris inſenſiblement ſur mot, 
me plongeoient dans une eſpèce de dé ſeſpoir de rentrer 
jamais en liberté. Je ne voulois ni voir un ſi honteux 
ctat, ni le laiſſer voir aux autres. Vous ſavez, cher Men- 
tor, la vaine hautcur et la fauſſe gloire dans laquelle on 
eleve les rois: ils ne veulent jamais avoir tort, Pour 
couvrir une faute, il en faut faire cent. Plut6t que d'a- 
rover qu'on s'eſt trompe, et que de fe donner la peine de 
revenir de fon erreur, il faut fe laiſſer tromper toute (a 
vie, Voila Ferat des princes foibles et inappliques : c'ë- 
toit preciſement le mien, lorſqu'il fallut que je partiſſe 
pour le ſiège de Freie. 

En partant, je laiſſai Protéſilas maitre des affaires: il 
ies Cconduiſcit en mon abſence, avec hauteur et inhuma— 
nite, "Tout le royaume de Crete gémiſſoit ſous ſa tyran- 
nie: mais perſonne n'ofoit me mander Poppreflion des 
peuples; on ſavoit que je craignois de voir la verite, et 
que j*abandonnois à la cruaute de Protchilas tous ceux qui 
entreprenotent de parler contre lui. Mais moins on ofvit 
eclater, plus le mal etoit violent. Dans la ſuite, il me 
contraignit de chafſer le vaillace Merion qui myavoit ſu- 
11 avec tant de gloire au ſiège de Troie. II en etoit 
devenu jaloux, come de tous ceux que j'aimois Et Qui 
montroient quelque vertu. 

II faut que vous ſachiez, mon cher Xlentor, que tous 
mes malheurs ſont venus de la. Ce n'elt pas tant la mort 
de mon fils qui caufa la revolte des Cretois, que la ven— 
geance des dicux 1rrit2s contre mes foihleſſes, ot la haine 
des peuples, que Protéſilas m'avoit attirce, Quand 
je repandis le ſang de mon fils, les Cre toi, latics d'un gau— 
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vernement rigoureux, avoient eEpuiſe toute leur patience; 
et l horreur de cette derniere action ne fit que montrer au 
dehors ce qui Etoit depuis long-temps dans le fond des 
cœurs. 

Timocrate me ſuivit au ſiege de Troie, et rendoit 
compte ſecrètement, par ſes lettres, a Protefilas de tout 
ce qu'il pouvoit decouvrir, Je ſentois bien que j'etois en 
captivite ; mais je tachois de n'y penſer pas, déſeſpe- 
rant d'y remedier, Quand les Cretois, A mon arrivee, ſe 
revolterent, Protefilas et Timocrate furent les premiers à 
s'enfuir. Ils m'aurotent ſans doute abandonne, fie n'euſſe 
ete contraint de m'enfuir preſque auſſitòt qu eux. Comp- 
tez, mon cher Mentor, que les hommes infolens pendant 
la proſperite, ſont toujours foibles et tremblans dans la 
diſgrace : la tete leur tourne auſſitòt que l' autoritè abſolue 
leur echappe: on les voit auſſi rampans, qu'ils ont &t- 
hautains ; et c'eſt en un moment qu'ils paſſent d'une extre- 
mite a l'autre. | 

Mentor dit a Jdomenee: Mais, d'où vient done que, 
connnoiflant a fond ces deux mechans hommcs, vous les 
gardez encore aupres de vous comme je les rois ? Je ne ſuis 

as ſurpris qu'ils vous aient ſutvi, n'ayant rien de meilleur 
* pour leurs interets ; je comprends mème que vous 
avez fait une action 1 de leur donner un aſy le dans 
votre nouvel etablifſement : mais pourquoi vous livrer cn- 
core a eux, apres tant de cruelles experiences ? 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomence, combien toutes 
les experiences ſont inutiles aux princes amollis et in- 
appliques, qui vivent fans reflexton, Ils ſont mecontens 
de tout; et ils n'ont lacourage de rien r dreſſer. Tant 
d'annees d'habitude etotent des chaines de fer qui me lio- 
zent 2 ces deux hommes; et ils m'obſedoient à toute heure, 
Depuis que je ſuis ici, ils m'ont jete dans toutes les de- 
penſes exceſſives que vous avez vues; ils ont cpuiſe cet 
etat naiſſant; ils m'ont attire cette guerre qui m'alloit 
accabler ſans vous. Jaurois bientòt eprouve à Salente 
es memes malheurs que j'ai ſentis en Crete : mais vous 
m'avez enfin ouvert les yeux, et vous m'avez infpire e 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de ſer— 
vitude. je ne fais ce que vous avez fait en moi : 
mais, depuis que vous Etes ici, je me ſens un autre 


homme. 
6 Mentor 
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Mentor demanda enſuite a Idomenee, quelle étoit la 
conduite de Protefilas dans ce changement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, repondit Idomente, que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord il n'oublia 
rien pour jeter indiretement quelque defiance dans mon 
eſprit. II ne diſoit rien contre vous; mais je voyois di- 


verſes gens qui venoĩent m'avertir que ces deux Etrangers 
etojent fort a craindre. L'un, diſoient-ils, eſt le fils du 
trompeur Ulyſſe ; l'autre eſt un homme cache et d'un 
eſprit profond : ils ſont accoutumes A errer de royaume 
en royaume ; qui fait s'ils n'ont point forme quelque deſ- 
ſein ſur celui-ci? Ces aventuriers racontent eux-memes 
qu'ils ont cauſe de grands troubles dans tous les pays of 
ils ont paſſe: voici un etat naiſſant et mal affermi; les 
moindres mouvemens pourrolent le renverſer. 

Protéſilas ne diſoit rien; mais il tachoit de me faire 
entrevoir le danger et Vexces de toutes ces reformes que 
vous me faiſiez entreprendre. II me prenoit par mon 
propre interet. Si vous mettez, diſoit-il, les peuples dans 
l'abondance, ils ne travailleront plus; ils deviendront 
hers, indociles, et ſeront toujours prets a ſe revolter ; 
il n'y a que la foibleſſe et la miſere qui les rendent ſouples, 
et qui les empechent de refiiter a Pautorite, Souvent il 
tachoit de reprendre ſon ancienne autorite pour m'entrai- 
ner; et il la couvroit d'un pretexte de zele pour mon ſer- 
vice. En voulant foulager les pzuples, me diſoit-il, vous 
rabaiſſez la puifſance royale: ct par-la vous faites au peu- 
ple meme un tort irreparable; car il a befoin qu'on le 
tienne bas pour fon propre repos. 

A tout cela je répondois, que je ſaurois bien tenir les 
peuples dans leur devoir, en me faiſant aimer d'eux ; en ne 
relachant rien de mon autorite, quoique je les ſoulageaſte ; 
en puniſſant avec fermete tous les coupables; enfin, en 
donnant aux enfans une bonne educatron, et a tout le peu- 
ple une exacte diſcipline, pour le tenir dans une vie ſim- 
ple, ſobre et laborieuſe. Eh quoi! diſois- je, ne peut on 
pas ſoumettre un peuple ſans le faire mourir de faim? 
Quelle inhumanité! quelle politique brutale! Combien 
voyons- nous de peuples traites doucement, et très-fidèles 
a leurs princes ! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt I'ambition 
et Vinquietude des grands d'un état, quand on leur a 
donne trop de licence, et qu'on a laiſſe leurs pallions 
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s'etendre ſans bornes; c'eſt Ia multitude des grands et des 
petits qui vivent dans la molleſſe, dans le luxe et dans 
oiſivete ; c'eſt la trop grande abondance d'hommes adon- 
nes à la guerre, qui ont neglige toutes les occupations 
utiles dans les temps de paix; enfin c'eſt le deſeſpoir des 
peuples maltraites ; c'eſt Ja durete, la hauteur des rois, 
et leur molleſſe qui les rend incapables de veiller ſur tous 
les membres de Vetat pour prevenir les troubles. Voila 
ce qui cauſe les revoltes, et non pas le pain qu'on laiſe 
manger en paix au laboureur, apres qu'il I'a gagne & la 
ſueur de ſon viſage, | 

Quand Protefilas a vu que J'etois inebranlable dans ces 
maxtmes, il a pris un parti tout oppoſe a fa conduite 
paſſce: il a commence a ſutrvre les maximes qu'il n'avoit 
pu -detruire; il a fait ſemblant de les goiter, d'en étre 
convaincu, de m'avoir obligation de Vavoir eclair& la-def- 
ſus, II va au devant de tout ce que je puis ſouhaiter pour 
ſoulager les pauvres; il eſt le premier a me repté ſenter 
leurs beſoins, et a crier contre les depenſes exceſſives. 
Vous ſavez meme qu'il vous loue, ſar” aaa tèẽmoigne 
de la confiance, et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. 
Pour Timocrate, *i commence a n'ctre plus fi bien avec 
Proteſilas; il a ſonge a ſe rendre independant : Protefilas 
en eſt jaloux; et c'eſt en partie par leurs differends, que 
j'ai decouvert leur perfidie. 

Mentor, ſouriant, repondit ainſi a Idomence: Quoi 
donc! vous avez été fotble juſqu'a vous laiſſer tyranniſcr 
pendant tant d' années par deux traitres dont vous con- 
noiſſiez la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, repondit 
Idomenee, ce que peuvent les hommes urtificieux fur un 
roi foible et inapplique qui s eſt Jivre a eux pour toutes ſes 
affaires. D'ailleurs je vous at deja dit que Protefilas entre 
maintenant dans toutes vos vues pour le bien public, 

Mentor reprit ainfi Ie diſcours d'un air grare: Je ne 
vois que trop combien les mechans prevalent {ur les bons 
aupres des rois : vous en etes un terrible exemple. Mais 
vous dites que je vous ai ouvert les yeux ſur Protefilas ; 
et ils ſont encore fermes pour laiſſer le gouvernement de 
vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez que 
les mechans ne font point des hommes incapables de faire 
le bien: ils le font indiſteremment de meme que le mal, 
quaad il peut ſervir a leur ambition, Le mal ne leur 
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coũte rien a faire, parce qu'aucun ſentiment de bonte, nx 
aucun principe de vertu ne les retient ; mais auſſi ils font 
le bien fans peine, parce que leur corruption les porte a le 
faire pour parvitre bons, et pour tomper le reſte des hom- 
mes. A proprement parler, ils ne ſont pas capables de la 
vertu, quoiqu'ils paroiſſent la pratiquer; mais ils ſont 
capables d' ajouter a tous leurs autres vices le plus horrible 
des vices, qui eſt l'hypoctiſid. Tant que vous voudrez 
abſolument faire le bien, Protcfilas ſera pret a le faire avec 
vous, pour conſerver Vautorite : mais, fi peu ql ſente 
en vous de ſacilitè à vous relacher, il n'oubliera rien pour 
vous faire retomber dans Vegarement, et pour reprendre 
en liberte ſon naturel trompeur et feroce, Pouvez-vous 
vivre avec honneur et en repos, pendant qu'un tel homme 
vous obſedea toute heure, et que vous favez le ſage et le 
ſidèle Philocles pauvre et deſhonore dans Vile de Samos? 

Vous reconnoifſez bien, 6 Idomene, que les hommes 
trompeurs et hardis qui ſont preſens, entrainent les princes 
foibles : mais vous deviez ajouter que les princes ont en- 
core un autre malheur qui reſt pas moindre ; c'eſt celui 
d'oublier facilement la vertu et les ſervices d'un homme 
eloigne, La multitude des hommes qui environnent les 
princes, eſt cauſe qu'il n'y en a aucun qui faſſe une im- 
preſſion profonde ſur eux : ils ne font frappes que de ce 
qui eſt preſent, et qui les flatte ; tout le reſte $'ettace bien- 
rot. Sur-tout la vertu les touche peu, parce que la vertu, 
loin de les flatter, les contredit et les condamne dans leurs 
foibleſſes. Faut-il s'éëtonner s'ils ne ſont point aimes, 
puiſqu'ils ne ſont point aimables, et qu'ils n'aiment rien 
que leur grandeur et leurs plaiſirs? 
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Mentor oblige Idomenee a faire conduire Protefilas et Timo 
crate en {ile de Samos, et a rappeler Philecles pour le 
remettre en hwwneur aupres de lui. Hegeſippe, qui e. 
charge de cet ordre, I execute avec joe. Il arrive avec 
ces deux hommes a Samos, il revoit fon ami Philacles 
content d'y mener une vie paivre et jolitaire, Celui-ci 
ne conſent qu 'avec beaucoup de peine d retourner parmi les 
frens : mais, apres avoir recounu que let dieux le veu- 
lent, il Sembargue avec Hegejippe, et arrive a Salente, 
ex I domenee, qui n'eſt plus le meme homme, le regoit avec 
@mitic. 


A PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada 2 
Idomenee qu'il falloit au plus tot chatſer Protefilas 
et Timocrate, pour rappeler Philoclèes. L'unique difh- 
culte qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit la ſeverite 
de Philocles, ]'avoue, diſoit-il, que je ne puis m'em- 
pecher de craindre un peu ſon retour, quoique je I'aime 
et que je l'eſtime. Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe ac- 
coutume a des louanges, a des empreſſemens, à des com- 
plaifances, que je ne ſaurois efperer de trouver dans 
cet homme, Des que je faiſvi8 quelque choſe qu'il n'ap- 
prouvoit 


ww my , 
$4 "05%. abu ne and — 


a 9 4 | SLY 4. . * 
K e B 


(: 


- 


IE ö 2 RSS RAS ALA Vee tas wo. 6 


r 
** WF. 


1 


e 
N 
e ** 


5 . * = 


o — * 
RA. latin eden bt - 7 Bed. 


Liv. XV. TELEMAQUE. 203 


pronvoit pas, ſon air triſte me marquoit aſſez qu'il me 
condamnoit. Quand il Etoit en particulier avec moi, ſes 
,nanieres Etotent reſpeueuſes et moderces, mais $E- 
ches. 

Ne voyez-vous pas, lui repondit Mentor, que les princes 
gatés par la flatterie trouvent ſec et auſtere tout ce 
qui eſt libre et ingenu? Ils vont meme juſqu'a s'ima- 
giner qu'on n'elt pas zele pour leur ſervice, et qu'on 
waime pas leur autorite, des qu'on n'a point l'ame ſer- 
vile, et qu'on n'eſt pas pret a les flatter dans Vuſage 
le plus injuſte de leur puifſance, "Toute parole libre 
et genereuſe leur paroit hautaine, critique et ſediti- 
evie. Is deviennent fi delicats, que tout ce qui n'ett 
point flatteur les bleſſe et les irre. Mais allons plus 
loin, Je ſeppoſe que Philocles eſt effectivement ſec et 
auſtere : ſon auſterite ne vaut-elle pas mieux que la flat- 
terie pernicieuſe de vos conſeillers? Oda trouverez-vous 
un homme ſans defaut ? et le defaut de vous dire trop 
hardiment la verite, n'eſt- il pas celui que vous devez le 
moins craindre ? que dis- je ! n'eſt-ce pas un defaut ne- 
ceſſaire pour corriger les votres, et pour vaincre le de- 
goüt de la verite od la flatterie vous a fait tomber? II 
vous faut un homme qui n'aime que la verite et vous; 
qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous aimer vous- 
meme ; qui vous diſe la verite malgre vous; qui force 
tous vos retranchemens: et cet homme neceſlaire, c'eſt 
Philocles. Souvenez-vous qu'un prince eſt trop heureux 
quand il nait un ſeul homme ſous fon __ avec cette ge- 
nẽroſitẽ, qui eſt le plus precieux treſor de l'ẽtat; et que 
la plus grande punition qu'il doit craindre des dieux, eſt 
de perdre un tel homme, s'il s'en rend indigne, faute de 
ſavoir s'en ſervir. Pour les detauts des gens de bien, il 
faut les ſavoir connoitre, et ne laiſſer pas de fe ſervir 


deux. Redreſlez-les; ne vous livrez jamais aveuglement 


a leur zele indiſcret : mais Ecoutez-les favorablement, ho- 
norez leur vertu, montrez au public que vous favez la diſ- 
tinguer, et ſur. tout gardez- vous bien d'etre plus long- 
temps comme vous avez ẽtẽ juſqu' ici. Les princes gates 
comme vous l'etiez, ſe contentant de mepriſer les hommes 
corrompus, ne laiſſent pas de les employer avec confiance, 


et de les combler de bienſaits ; d'un autre cote, ils ſe 
piquent 
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piquent de connoitre auſſi les hommes vertueux; mais il; 
ne leur donnent que de vains Cloges, n'oſant, ni leur con- 
fier les emplois, ni les admettre dans leur commerce u 
milier, ni repandre des bicnfaits ſur eux. 

Alors Idomenee dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer innocence opprimee, et a -punir ceux 
qui Vavoient trompe, Mentor n'eut meme aucune 
peine a determiner le roi a perdre ſon favori: car, 
auſſitöt qu'on eſt parvenu_ a rendre les favoris ſuſpect; 
et importuns a leurs maitres, les princes, laſſes et em- 
barraſſes, ne cherchent plus qu'à s'en detaire ; leur ami. 
tie s'evanouit, les ſervices ſont oublics: la chüte de; 
favoris ne leur coute rien, pourvu qu'ils ne les voient 
plus, 

Auſſitöt le roi ordonna en ſecret a Hegeſppe, qui 
etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de preniire 
Protefilas et Timocrate, de les conduire en ſüreté dan; 
I'ile de Sumos, de les y laiſſer, et de ramener Philoclés 
de ce licu d'exil. Hegeſippe, ſurpris de cet ordre, ne 
put s'empecher de pleurer de joie. C'eit maintenant, 
dit-il au roi, que vous allez charmer vos ſujets, Ces 
deux hommes ont cauſe tous vos malheurs et tous ceux 
de vos peuples: il y a vingt ans qu'ils font gemir tous 
les gens de bien, et qu'a peine ofe-t on meme gemir, 
tant leur tyrannie eſt cruelle: ils accablent tous ceux 
qui entreprennent d' aller a. vous par un autre canal que 
le leur. « 

Enſuite Hegefippe decouvrit au roi un grand nombre 
de perfidies et d'inhumanites commiſes par ces deux 
hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration ſecrete 


pour faire perir Mentor, Le roi eut horreur de tout ce 


qu'il entendoit, 


Hegeſippe ſe hata d'aller prendre Protefilas dans ſa 
maiſon : elle etoit moins grande, mais plus commode 
et plus riante que celle du roi; Varchiteture etoit 3 
de meilleur goat: Protefilas Vavoit orner avec une 
depenſe tiree du ſang des miſerables. II etoit alots 
dans un ſalon de marbre anpres de ſes bains, couches iP 


negligemment ſur un lit de pourpre avec une bro- 
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derie d'or; il paroitloit las et epuiſc de ſes travaux: 
ſes yeux et ſes ſourcils montroient je ne ſais quot 
d'agite, de ſombre et de tarouche, Les plus grands 
de I'ctat etojent autour de lui ranges fur des tapis, 
compoſant leurs vifages fur ccluvi de Protefilas, dont 
ils obſervotent juſqu'au moindre clin-d' il. A peine 
ouvroit-il la bouche, que tout le monde fe recrioit pour 
admirer ce qu'il alloit dire, Un des principaux de 
la troupe lui racontolt avec des exagerations tidiculeg, 
ce que Protefilas lui-méème avoit fait pour le roi. Un 
autre lui afluroit que Jupiter, ayant trompe fa mere, lui 
avoit donne la vie, et qu'il ctoit fils du pere des dieux, 
Un poste venoit lui chanter des vers, od il difoit que 
Proteſilas, inſtruit par les muſes, avoit egalé Avollon 
pour tous les ouvrages d'eſprit, Un autre poëte, encore 
plus lache et plus impudent, Iappeloit, dans ſes vers, V'in- 
venteur des beaux arts et le pere des peuples, qu'il ren- 
doit heureux: il le depeignoit tenant en main la corne 
d'abondance. 

Protéſilas Ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait et dedaigneux, comme un homme qui fait bien 
qu'il en merite encore de plus grandes, et qui fait trop 
de grace de ſe laiſſer Jouer, II y avoit un flatteur qui 
prit la liberté de lui parler a Voreille, pour lui dire quel- 
= choſe de plaiſant contre la police que Mentor tachoit 

'etablir, Proteſilas ſourit: toute l'aſſemblée ſe mit auſ- 
ſhot à rire, quoique Ja plupart ne puſſent point encore ſa» 
voir ce qu'on avoit dit. Mais Protelilas reprenant bien- 
tot ſon air ſevere et hautain, chacun rentra | co la crainte 
et dans le filence, Pluſieurs nobles cherchoient le mo- 
ment of Protéſilus pourroit ſe retourner vers eux et les 
ecouter : ils paroiſſoient emus et embarrailes ; c'eſt qu'ils 
avoient a lui demander des graces : leuts poſtures ſuppli- 
antes parloient pour eux ; ils paroiſſoient auſſi ſoumis 
qu'vne mere au pied des aute!s, lorſqu'elle demande aux 
dieux la gueriſon de ſon ſils unique. Tous paroiſſoient 
contens, attendris, pleins d'admiration pour Protefilas, 
quoique tous euſſent contre lui dans le cazur une rage 
1.nplacable, 

Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit epee de Pro- 
tefilas, et lui declare, de la part du rei, qu'il va Vem- 
mener dans l'ile de Samos, A ces paroles, toute Var- 
rogance 
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rogance de ce favori tomba comme un rocher qui ſe ds. 
tache du ſommet d'une montagne eſcarpee. Le voila 
qui ſe jette tremblant et trouble aux pieds d'Hegeſippe ; 
il pleure, il heſfite, il begaye, il tremble, il embraſſe Jes 
genoux de cet homme qu'il ne daignoit pas, une heute 
auparavant, honorer d'un de ſes regards, '] ous ceux qui 
I'encenſoient, le voyant perdu ſans reſſource, changerent 
leurs flatteries en des infultes ſans pitié. 

Hegelippe ne voulut lui laifſerrle temps, ni de faire es 
derniers adicux a fa famille, ni de — certains Ecrits 
ſcctets. Tout fut ſaiſi, et porte au roi. Timocrate fut 
arrete dans le meme temps: et fa ſurpriſe fut ex*reme; 
car il croyoit qu'etant broville avec Protefilas, il ne pou- 
voit ètte enveloppe dans fa ruine, Ils partent dans un 
vaiſleau qu'on avoit prepare : on arrive a Samos. He- 
peſippe y laifle ces deux malheureux; et pour mettre 
e comble a leur malheur, il les laiſſe enſemble, La 
ils ſe reprochent avec fureur l'un a l'autre les crimes 
qu'ils ont faits, qui ſont cavſe de leur chüte: ils fe 
trouvent fans eſperance de revoir jamais Salente, con- 
damnes à vivre loin de leurs femmes et de leurs enfans; 
je ne dis pas Join de leurs amis, car ils n'en avoient point, 
On les laiſſoit dans une terre inconnue, on ils ne de- 
voiefit plus avoir d'autre reſſource pour vivre que leur 
travail, eux qui avotent paſſe tant d'annces dans les 
delices et dans le faſte. Semblables a deux betes fa- 
rouches, ils etoient toujours prets a ſe dechirer l'un 
Pautre, g 

Cependent Hẽgſippe demanda en quel lieu de Tile 
demeuroit Philocles. On lui dit quyil demevroit aſſez 
loin de la ville, ſur une montagne où une grotte lui ſer- 
voit de maiſon. Tout le monde lui parla avec admira- 
tion de cet Etranger, Depuis qu'il eſt dans cette ile, lui 

ſoit-on, il n'a offenſe perſonne : chacun eſt touche de 
ſa patience, de ſon travail, de ſa tranquillite. N*ayant 
rien, il paroĩt toujours content. Quoiqu'il ſoit ici loin 
des uffaires, ſans bien et ſans autorite, il ne laifle pas d'o- 
bliger ceux qui le meritent, et il a mille induſtties pour 
faire plaiſir à tous ſes voiſins. . 

Hegelſippe s'avance vers cette grotte : il la trouve vide 
qt ouverte; car la pauyrete et la {implicite des mœurs de 

Philoclcs 
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Philoclès, faiſoient qu'il n'avoit en ſortant aucun beſoin 
de fermer {a porte. Une natte de jone groflier lui ſervoit 
de lit. Rarement il allumoit du feu, parce qu'il ne 
mangeoit rien de cuit : il fe nourifſoit, pendant Vere, de 
fruits nouvellement cueillis; et en hiver, de dattes et de 
figues seches. Une claire fontaine, qui faiſoit une nappe 
d'eau en tombant d'un rocher, le defalteroit. II n'avoit 
dans ſa grotte que les inſtrumens neceſſaires a la ſculpture, 
et quelques livres qu'il liſoĩt à certaines heures, non pour 
orner ſon eſprit, ni pour contenter ſa curioſitè, mais pour 
s'inſtruire en ſe delaſſant de ſes travaux, et pour appren- 
dre A ètre bon. Pour la _— il ne $'y appliquoit 
que pour exercer fon corps, fuir Voifivete, et gagner ſa 
vie ſans avoir beſoin de perſonne, 

Hegeſippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui Etoient commences. I] remarqua un Jupi- 
ter dont le viſage ſerein etoit fi plein de majeſte, qu'on 
le reconnoifſoit aiſement pour le père des dieux et des 
hommes. D'un autre cote paroifſoit Mars avec une 
fierte rude et menagante. Mais ce qui cioit de plus tou- 
chant, c'etoit une Minerve qui animoit les arts; fon vi- 
{age Etoit noble et doux, fa taille grande et libre: elle 
Eroit dans une action fi vive, qu'on auroit pu croire 
qu'elle alloit marcher. Hegecſipp?, ayant pris plaifir a 
voir ces ſtatues, ſortit de la grotte, et vit de loin, ſous 
un grand arbre, Philocles qui lifoit fur le gazon; il va 
vers lui, et Philoclès, qui Vappergoit, ne ſait que croire, 
Neeſt-ce point Ia, dit-il en lui meme, [iegelippe avec 
qui j'ai ſi long-temps vecu en Crete? Mais quelle appa- 
rence qu'il vienne dans une ile ſi Elozgnee ? no ſeroit-ce 
point fon ombre qui viendroit apres ſa mort des rives du 
Styx ? 75 | 

Pendant qu'il etoit dans ce doute, Hegeiippe arriva 
ſi proche de lui, qu'il ne pat s'empécher de le recon- 
noitre et de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, dit-il, mon 
cher et ancien ami? quel haſard, quelle tempete vous 
a jetẽ ſur ce rivage? pourquoi avez- vous abandonne ile 
de Crete ? eſt- ce une diſgrace ſemblable à la mienne qui 
vous arrrache a notre patrie ? | 

Hegeſippe lui repondit : Ce n'eſt point une diſgrace z 
au contraire, c'eſt la faveur des dieux qui m'amene ici, 
Auſſitot il lui raconta la longue tyrannie de Protéſilas, 
les 
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ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs on ils avoient 

recipite Idomenee, la clitite de ce prince, ſa fuite ſur 
— cotes de 'Heſperie, la fondation de Salente, Iarrivce 
de Mentor et de 'Ielemaque, les ſages maximes dont 
Mentor avoit rempli Veſprit du roi, et la diſgrace des 
deux traitres : il ajouta qu'il les avoit menés a Samos 
pour y ſouffrir Vexil qu'ils avoient fait ſouffrir a Phi- 
locles, et il finit en lui diſant qu'il avoit ordre de le 
conduire a Salente, on le roi, qui connoiſſoit ſon in. 
nocence, vouloit lui conher ſes affaires et le combler de 
biens. 

Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grotte, plus 
propre a cacher des betes ſauvages qu'a ètre habitèe par 
des hommes ? j'y at gotite depuis tant d'annces plus de 
douccur et de repos, que dans les palais dores de I'ile 
de Crete. Les hommes ne me trompent plus; car je 
ne vois plus les hommes, je n'entends plus leurs dif. 
cours flatteurs et empoiſonnes: Je n'ai plus beſoin 
mweux; mes mains endurcies au travail me donnent 
facilement Ja nourriture ſimple qui m'eſt neceflaire : 
il ne me faut, comme vous voyez., qu'une legere Ctoffe 
pour me couvrir, N'ayant plus de beſoins, jouiſſant 
d'un calme protond et d'une douce liberte dont la ſageſſe 
de mes livres m'apprend a faire un bon uſage, qu'irois-je 
encore chercher parmi les hommes, jaloux, trompeurs et 
inconſtans? Non, non, mon cher Hegeſippe, ne m'en- 
viez point mon bonheur. Proteſilas $'eſt trahi lui-meme, 
voulant trahir le roi, et me perdre ; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire, il m'a fait le plus grand des 
biens, il 18a delivre du tumulte et de la ſervitude des 
affaires: je lui dois ma chere ſolitude, et tous les plaifirs 
innocens que j'y gotite, Retournez, 6 Hegeſippe ! re- 
tournez vers le roi: aidez-lui a ſupporter les miseres de 
la grandeur, et {aites aupres de lui ce que vous voudriez 
que je file, Puiſque ſes yeux, ſi long-temps fermés a 
la verite, ont ete enfin ouverts par cet homme ſage que 
vous nommez Mentor, qu'il le retienne aupres de lui. 
Pour moi, après mon nautrage, il ne me convient pas de 
quitter le port où la tempete m'a heureuſement jete, pour 
me remettre a la merci des flots, Oh! que les rois font a 
plaindre ! oh! que ceux qui les ſervent ſont dignes de 
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compaſſion ! S'tls ſont mechans, combien font-1ls ſout. 
frir les hommes: et quels tourmens leur font prepares 
dans le noir tartare! S'il font bons, quelles difficultes 
n'ont-ils pas a vaincre! quels-picges à eviter! que de 
maux à ſouffrir! Encore une fois, Hegelippe, laiſſez- 
moi dans mon heureuſe pauvrete. 

Pendant que Philocles parloit ainſi avec beaucoup de 
vehemence, Hegeſippe le regardoit avec etonnement, 
11 Pavoit vu autrefois en Crete, pendant qu'il gouvernoit 
les plus grandes affaires, maigre, languiſſant, epuiſe : 
c'eſt que ſorr naturel ardent et auſtere le conſfumoit dans 
le travail; il ne pouvoit voir fans indignation le vice 
impuni; il vouloit, dans les affaires, une certaine exaCti- 
tude qu'on n'y trouve jamais: ainſi ces emplois dètrui- 
ſoient ſa ſante delicate, Mais a Samos Hegeſippe le 
voyoit gras et vigoureux : malgre les ans, la jeuneſſe 
fleurie $'etoit renouvellee ſur ſon viſage ; une vie ſobre, 
tranquille et laborieuſe, lui avoit fait comme un nouveau 
temperament, 

Vous @tes ſurpris de me voir fi change, dit alors Phi- 
loclès en ſouriant; c'eſt ma ſolitude qui m'a donne cette 
fraicheur et cette ſantè parfaite: mes ennemis m'ont 
donne ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus 
grande fortune. Voulez-vous que je perde les vrais biens 
pour courir apres les faux, et pour me replonger dans 
mes anciennes miseres? Ne ſoyez pas plus cruel que 
Protefilas; du moins ne m'enviez pas le bonheur que je 
tiens de lui. 

Alors Hegefippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes-vous donc, 
lui diſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos proches et 
vos amis, qui ſoupirent apres votre retour, et que la ſeule 
eſperance de vous embraſſer comble de joie ? Mais vous, 
qui craignez les dieux, et qui atmez votre devoir, comp— 
tez-· vous pour rien de ſervir votre roi, de l'aider dans 
rous les biens qu'il veut faire, et de rendre tant de pen- 
ples heureux ? Eſt-il permis de s'abandonner a une phi— 
letophie ſauvage, de fe preferer a tout le reſte du genre 
humain, et d'aimer mieux ſon repos que le bonheur de 
ſes concitoyens? Au reſte, on croira que c'clt par reſ- 
lentiment que vous ne voulez plus voir le roi, S'il vous 
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a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point connu 
ce n'etoit pas le veritable, le bon, le juſte Philocles qu'il 
a voulu faire perir ; c'etoit un homme bien different qu'il 
vouloit punir. Mais maivtenant qu'il vous connoit, et 
qu'il ne vous prend plus pour un autre, il ſent toute ſon 
ancienne amitie revivre dans ſon cœur: il vous attend; 
deja il vous tend les bras pour vous embraſſer ; dans ſon 
iwpatience, il compte les jours et les heures. Aurcz-vo!s 
le cœur afſez dur pour Etre inexorable a votre roi et a 
tous vos plus tendres amis? 

Philocles, qui avoit d'abord ete attendri en reconnoiſ- 
ſant Hegẽſippe, reprit ſon air auitere en ecoutans ce dif. 
cours. Semblable a un rocher contre lequel les vents 
combattent en vain, et ou toutes les vagues vont ſe briſer 
en gemiſſant, il demeuroit immobile ; et les prieres, ni les 
—— ne trouvoient aucune ouverture pour entrer dans 
ſon coeur. Mais, au moment où Hegefippe commengoit 
a deſeſperer de le vaincre, Philoclès, ayant conſulte les 
dieux, decouvrit,. par le vol des oifeaux, par les en- 
trailles des victimes, et par divers autres preſages, qu'il 
devoit ſuivre Hegeſippe. 

Alors il ne reſiſta plus, il ſe prepara a partir; mais ce 
ne fut pas fans regretter le deſert on il avoit paſle tant 
d'antees, Helas! diſoit-il, faut-il que je vous quitte, 
© aimable grotte, on le ſommeil paiſible venoit toutes les 
nuits me delaffer des travaux du jour! ict les Parques me 
filotent, au milieu de ma pauvrete, des jours d'or et de 
ſoie. Il fe proſterna, en pleurant, pour adorer la naiade 
qui Payoit ſi long- temps defaltere par fon onde claire, et 
les nymphes qui habitozent dans toutes Is montagnes 
voiſines. Echo entendit ſes regrets, et, d'une triſte voix, 
les repera A toutes les divinites ehampe tres. 

Enſuite Philoctes vint a la ville avec Hegeſippe pour 
s'embarquer, II crut que le malheureux Protefilas, plein 
de honte et de reſſentiment, ne voudroit point le voir: 
mais i] ſe trompoit ; car les hommes corrompus n'ont 
aucune pudeur, et ils ſont Toujours prets a toute ſorte de 
baſſeſſes. Philoclès ſe cachoit modeſtement de peur d'ctre 
vu par ce miſerable: il craignoit d*augmenter ſa misere, 
en lut montrant la 3 d'un ennemi qu'on alloit 


elcver ſur ſes ruines, $ Protefilas cherchoit avec em- 
preſſeinem 
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preſſement Philocles ; il youloit lui faire pitie, et J'en— 
ager à demander au roi qu'il put retourner a Salente. 
Philocles etoit trop fincere pour lui protnettre de travailler 
à le faire rappeler, car il ſavoit micux que perſonne com- 
bien ſoz retour eat été pernicieux : mais il lui parla fort 
doucement, lui temoigna de la compaſſion, ticha de le 
conſoler, I'cxhorta a appaiſer les dieux par des mœurs 
pures et par une grande patience dans ſes maux, 
Comme il avoit appris que lc roi avoit Ote a Protéſilas 
tous ſes biens injuſtement acquis, il lui promit deux 
choſes, qu'il executa fidelement dans la ſuite : Vune fut 
de prendre ſoin de fa femme et de ſes enſans, qui-etoient 
demeures A Salente dans une aftreuſe pauvrete, expoſes 
a Vindignation publique; l'autre etoit d' envoyer à Protẽ- 
filas, dans cette ile eloignee, quelque ſecours d'argent 
pour adoucir ſa misere. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable, 
Hegeſippe, impatient, fe hate de faire partir Philocles. 
Proteſilas les voit embarquer : fes yeux demeurent at- 
tachẽs et immobiles ſur le rivage ; ils ſuivent le vaiſſeau 
qui fend les ondes, et que le vent Cloigne toujours. 
Lors meme qu'il ne peut plus Je voir, il cn repeint en- 
core l'image dans ſon eſprit. Enfin, trouble, furieux, 
livre a ſon deſeſpoir, il $'arrache les cheveux, fe roule 
ſur le ſable, reproche aux dieux leur rigueur, appelle en 
vain a ſon ſecours la cruelle mort, qui, ſourde à ſes priè- 
res, ne daigne le delivrer de tant de maux, ct qu'il n'a 
pas le courage de ſe donner lui mtme, 

Cependant le vaiſſeau, favorite de Neptune ct des vents, 
arriya bientöt a Salente. On vint dire au roi qu'il en- 
trait deja dans le port. Avuſlitot il courut, avec Mentor, 
an devant de Philocles; i! l'einbraſſa tendrement, lui 
tẽmoigna un ſenſible regret de Vavoir perſecute avec 
ta2t d'injuſtice. Cet aven, bien Join de paroitre une 
toibleſſe dans un roi, fat regarde par tous les Salentins, 
comme I'effort d'une grande ame, qui $'cieve au defſus 
de ſts propres fautes, en les avouant avec courage pour 
les reparer. Tout le monde pleuroit de joic de revoir 
homme de bien qui avoit toujours aime le peupie, cr 
J'entendre le roi patler avec tant de ſageſle et de bonte, 
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Philocles, avec un air reſpectueux et modeſte, rece. 
voit les cateſſes du roi, et avoit impatience de fe deruber 
aux acclamations du peuple; il ſuivit le roi au palais, 
Bientot Mentor et lui futent dans la meme confiance que 
s'ils avotent paſſe leur vie enſemble, quoiqu'ils ne fe ful. 
ſent jamais vus : c'eſt que les dieux, qui ont refu aux 


mechans des yeux pour connoure les bons, ont donne aus 


bons de quoi ſe connoitre les uns les autres. Ceux qui 
ont le gout de la vertu, ne peuvent ètre enſemble ſans etre 
unis par la vertu qu'ils aiment. Bientòt Philocles Ge. 
manda au rot de ſe retirer aupres de Salente dans une ſo— 
itude, od il continua à vivre pauvrement, comme il 
avoit vecu à Samos. Le rot alloit avec Mentor I: voir 
preſque tous les jours dans fon Gefert, C'eſt Ia qu'on 
examinoit les moyens d'affermir les lois, et de donner 
une forme ſolide au gouvernement pour le bonkceur 
public, 

Les deux principales choſes qu'on examina, furcnt Je- 
ducation des enlans, et la maniète de vivre pendant la 
paix. Pour les enfans, Mentor d/foir qu'ils appartien- 
nent moins a leurs parens qu'a la republique; ils font 
les enfans du peuple, ils en font Peſperance ct la force; 
1 n'eſt pas temps de Jes corriger quand ils fe ſont cor- 
rompus, Ceeſt peu que de les exclure des emplois, 
lorſqu'on voit qu'ils sen font rendus indigres : il vaut 
bien micux prevenir le mal, que d'ctre reduit a le punir, 
Le roi, ajoutoit-i], qui eft le pere de tout fon peuple, ef! 
encore plus particulierement le pere de toute la jeuneſſe, 
qui eſt la fleur de toute la nation. Ceelt dans la fleur 
qu'il faut preparer les fruits. Que le roi ne dedaigne 
donc pas de veiller et de faire veiller ſur Veducation 

u'on donne aux enfans; qu'il tienne ferme pour faite 
obſerver les lois de Minos, qui ordonnent qu'on eleve les 
enſans dans le mepris de la douleur et de la mort. Qu'on 
mette I'honneur a fuir les delices ct les richeſſes: que 
Finjuftice, le menſonge, Vingratitude, la molleſſe, pal- 
ſent pour des vices intimes. Qu'on leur apprenne, dc: 
leur tendre enfance, a chanter les louanges des hero: 
qui ont ete aimes des dieux, qui ont fait des actions ge- 
nereuſes pour leur patrie, et qui ont fait eclater leur cou- 
rage dans les combats : que le charme de la muſique saiſiſſe 
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leurs ames pour rendre leurs mœuts douces et pures. Qu'ile 
apprennent a etre teadres pour leurs amis, fi feles a leurs 
allies, Equitables pour tous les hommes, meme pour leurs plus 
ctuels ennemis: qu'ils craignent moins la mort et les tour- 
mens, que le moindre reproche de leur conſeience. Si, de 
bonne heure, on remplit les enfans de ces grandes maxi— 
mes, et qu'on les tafle entrer dans leur cceur par la dou— 
ceur du chant, il yen aura peu qui ne s'cenllamment de 
hamour de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutoit, qu'il etolt capital d'etablir des ecoles 
publiques, pour agcoutumer la jeuneſſe aux plus rude; 
exercices du corps, et pour Cviter la molleſſe et Voit. 
vere, qui corrompent les plus beaux naturels : il voulo:: 
une grande variete de jeux et de ſpectacles qui ani- 
maſſent tout le peuple, mais ſur-tout, qui exercaflent 1:5 
corps pour les rendre adroits, ſouples, vigoureux : il 
ajoutoit des prix, pour exciter une noble emulation, 
Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, 
c'clt que les jeunes gens fe mariaſſent de bonne heure, et 
que leurs parens, ſans aucune vue d'intercet, leur laiſſaſ— 
ſent choifir des femmes agreables de corps et d'eſprit, 
auxquelles ils puſſent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ataſi les moyens de con- 
ſerver la jeuneſſe pute, innocente, labotieuſe, docile, et 
paſſionnee pour la gloire, Philoclès, qui aimoit la guerre, 
diſoĩt a Mentor: En vain vous occuperez les jeunes gens 
tous ces exercices, fi vous les laifſez languir dans une 
balx continuelle, ou ils n'auront aucune experiente de la 
guerre, ni aucun befoin de $'cprouver ſur la valeur. Par 


la vous affoiblirez inſenſiblemeut la nation, les courages 
amalliront, les delices corrompront les mœurs: d'autres 


peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre; 


et, pour avoir voulu cviter les maux que la guerre en— 


traine après elle, ils toniberont dans une affreuſe ſervi- 
tude, 


Mentor lui répendit: Les maux de la guerre ſont en- 


corte plus horribles que vous ne penſez, La guerre epuiſe 


un etat, et le met toujours en danger de perir, lors meme 
qu'on remporte les plus grandes victoires. Avec quel- 
ques avantages qu'on la commence, on n'eſt jamais {ur de 
ia finir, ſans etre expoſe * plus tragiques renverſemens 
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de la fortune, Avec quelque ſupcriorite de force 
qu'on s'engage dans un combat, le moindre mecompre, 
une terreur panique, un rien vous arrache la victoire qui 
etoit deja dans vos mains, et la tranſporte chez vos enne- 
mis. Quand meme on tiendroit, dans ſon camp, la vic- 
toire comme enchainee, on ſe detruit ſoi-meme en détrui— 
ſant ſes ennemis; on depeuple ſon pays; on laiſſe les ter- 
res preſque incultes ; on treuble le commerce : mais, ce 
qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures lois, et on laiſſe 
corrompre les mœurs; la jeunefle ne s'adonne plus aux 
lettres; le preſſant beſoin fait qu'on ſouffre une licence 
petnicieuſe dans les troupes ; la juſtice, la police, tout 
ſouffre de ce deſordre, Un roi qui verſe le bag de tant 
d'hommes, et qui cauſe tant de malheurs pour acquerir 
un peu de gloire, ou pour etendre les bornes de ſon roy- 
aume, eſt indigne de la gloire qu'il cherche, et mérite 
de perdre ce qu'il poſſède, pour avoit voulu uſurper ce 
qui ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une na- 
tion en temps de paix. Vous avez deja vu les exercices 
du corps que nous etabliflons, les prix qui exciteront 
l' emulation, les maximes de gloire et de vertu dont on 
remplira les ames des enfans preſque des le berceau par 
le chant des grandes actions des heros; ajoutez a ces 
ſecours celui d'une vie. ſobre et Jaborieuſe. Mais ce 
n'eſt pas tout: auſſitöt qu'un peuple allié de votre na- 
tion aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 
jeuneſſe, ſur-tout ceux en qui on remarquera le genie de 
la guerre, et qui ſeront les plus propres a profiter de 
experience. Par- là vous conſerverez une haute repu- 
tation chez vos alliés; votre alliance ſera recherchce, 
on craindra de la perdre : fans avoir la guerre chez vous 
et a vos depens, vous aurez, toujours une jeuneſſe a- 
guerrie et intrẽpide. Quoique vous ay ez la T chez 
vous, vous ne laifſerez pas de traiter avec de grands 
honneurs ceux qui auront le talent de la guerre: car le 
vrai moyen d'eloigner la guerre et de conſerver une 
longue paix, c'eſt de cultiver les armes ; c'eſt d'honorer 
les hommes qui excellent dans cette profeſſion ; c'eſt d'en 
avoir toujours qui s'y ſoient exerces dans les pays Etran- 
gers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline militaire et 
les manières de faire la guerre des peuples voiſins A c'eft 
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3*tre ègalement incapable et de faire la guerre par ambi- 
tion, et de la craindre pat molleſſe. Alors, etant toujours 
pret a la faire pour la neceſſite, on parvient a ne Vavoir 
preſgve jamais. 

Pou. es allies, quand ils ſont prets à fe faire la guerre 
les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre mediateur. 
Par la vous acquerez une gloire plus ſolide et plus furr 
que celle des conquerans ; vous gagnez amour et les. 
time des Etrangers; ils ont tous beſoin de vos; 109 
reznez ſur eux par la confiance, comme vous mgoee fir 
vos ſujets par Vautorite ; vous devenes le depoiitaire d 
ſecrets, Varbitre des traités, le maitre des ewurs; vor? 
reputation vole dans tous les pays es plus elbignes; votre 
nom eſt comme un partum dslicicux qui $'exlale de pays 
en pays chez les peuples les pius recules, En cet etat, 
qu'un peuple voiün vous attayue contre les regles de la 
juſtice, il vous trouve aguerti, prepare: mais ce qui eſt 
bien pius fort, ii vous trouve atme, et ſecouru; tous vos 
voitins s'alarment pour vous, ot ſont perſusdes que yotre 
conſervation fait Ja ſlrete publique, Voila un rempart 
bien plus aſſurẽ que toutes les murailles des villes, et que 
toutes les places les mieux fortifices : voila la veritable 
gloire, Mais qu'il y a peu de tois qui ſachent la cher- 
cher, et qui ne Sen eEloignent point! ils courent après une 
ombre trompeuſe, et laifſent derrière eux le vrai honnevur, 
faute de le connoitre, 

Apres que Mentor eut parle ainſi, Philocles Eronne 
le regardoit ; puis il jetoit les veux fur le roi, et Etoit 
charme de voir avec quelle avidite Idomence recucilloit 
au fond de ſon cœur, toutes les paroles qui fortotent com- 
me un fleuve de ſagrile de la bouche de cetetranger, 

Minerve, ſous ia figure de Mentor, etabliſſoit ainſi dans 
Salente toutes les meilleutes lois et les plus utiles maximes 
du gouvernement, moins pour faire fleurir le royaume 
d'Idomènce, que pour montrer a Telemaque, quand il 
reviendroit, un exemple ſenſible de ce qu'un ſage gou- 
rernement peut faire pour rendre les peuples heurcus, 


et pour donner a un bon roi une gloire durable, 
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SOMMAIRE, 


Te/imaque, au camp de allies, gagne inclination de Ph. 
loete, d abord indiſpgſe contre lui a cauſe d'UlyſJe fon pere, 
Philoete lui raronte cs aventures, ou il fait entrer les par- 
ticuloritts do la mort d'Herevle, caujee par la tunique em- 
Jeifannée gue le centanre Nefſus avoit donner d Dejanire, 
Hui explique comment il obtint de ce heres ſes flocbes, fata- 
les, fans leſquelles la ville de T reie ne pouvoit etre priſe ; 
comment il ful puni A*awoir trahi fan ſecret, par tous les $ 
mau qu'il ſerffrit dans Tile de Lemms ; et comme Uli: 
fe fervit de Neopto!eme pour Fengager a aller au ſiege de 
JT roie, ou il fut gucri deſa bleſſure par les fils d Eſculape, 


£35 PENDANT Telemaque montreit ſon courage | 
dans les perils de la guerre. En partant de Sa- | 
lente, il s'appliqua a gagner l'affection des vieux capi- | 
taines dont la reputation et I'experience Etoient au 
comble, Neſtor, qui Vavoit deja vu a Pylos, et qui 
avoit toujours aime Ulyſſe, le traitoit comme s' il eùt etc 
ſon propre fils. II lui donnoit des inſtructions, qu'il ap- 
puyoit de divers exemples: il lui racoatoit toutes les aven- 
tures de fa jeuneſſe, et tout ce qu'il avoit vu faire de 
plus remarquable aux heros de I'age paſſe, La 2 
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de ce ſage vieillard, qui avoit vecu trois ages d'homme, 
ctoit comme une hittoire des anciens temps gravee ſur le 
matbre et fur l'aitain. 

Philoctète n'eut pas d'abord la mème inclination que 
Neſtor pour Telemague : la haine qu'il avoit nourrie fi 
longtemps dans fon ur contre Ulyſſe, Veloignoit de 
ſon nls; et il ne pouroit voir qu'avec peine tout ce qu'il 
ſembloit que les dieux preparotent en faveur de ce jeune 
homme, pour le rendre é gal aux heros qui avoient ren— 
verſe la ville de Froie. Mais enfin la moderation de Te— 
Iemaque vainquit tous les reflentimens de Philoctète; il ne 
put le defendre d'aimer cette vertu douce et modeſte. II 
prenoit ſouvent 'Ielemaque, er lui difoit : Mon fils (car 
je ne crains plus de vous nommer ainſi), votre pere et 
moi, je Vavoue, nous avons ete long-temps ennemis l'un 
de l'autre: j'avoue meme qu'apres que nous etumes fait 
tomber la ſuperbe ville de 'I'roie mon cœur n'etott point 
encore appails ; et quand je vous ai vu, J'ai ſenti de lu 
peine à aimer la vertu dans le fils d'Ulyſſe, Je me le ſuis 
ſouvent reproche, Mais enſin la vertu, quand elle eſt 
douce, ſimple, ingenue et modeſte, ſurmonte tout. En- 
ſuite Philocteze s'engagen inſenſiblement a lui raconter 
ce qui avoit allume dans fon cœur tant de hatne contre 
Ulyfle, 

Il faut, dit-1], reprendre mon hiſtvire de plus haut. 
Je ſuivois par- tout le grand Hercule qui a det la terre de 
tant de monſtres, et devant qui Jes autres heros n'etoient 
que comme ſont les foibles rofeaux aupres d'un grand 
chene, ou comme les moindres olteaux en preſence de 
Vaigle, Ses malheurs et les miens vinrent d'une pat— 
ſion qui cauſe tous les defaſtres les plus atireux, c'elt l'a- 
mour. Hercule, qui avoit vaincu tant de monſtres, ne pou— 
voit vaincre cette paſſion honteuſe, et le cruel enfant Cu- 


pidon ſe jouoit de lui. 11 ne pouvoit fe reſſouvenir, fans 


rougir de honte, qu'il avoit autrefois oublic fa gloire jul- 
qu'a filer aupres d'Omphale, reine de Lydie, comme le 
plus lache et le plus effeminè de tous les hommes: tant il 
avoit été entraine par un amour aveugle. Cent fois il 
m'a avoue que cet endroit de {a vie avoit terni fa vertu, et 
preſque efface la gloire de tous ſes travaux. Cependant, 
0 dieux ! telle eſt la foibleſſe et Vinconſtance des hom- 
mes, ils ſe -promettent tout d'eux-memes, ct ne reſiſtent 
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a tien. Helas! le grand Hercule retomba dans les piepes 
de Pamour qu'il avoit ft ſouvent deteſte : il aima Deja- 
nire, Trop heureax $'1] eat ete conſtant dans cette pal. 
ſion pour une femme qui fut ſon epouſe ! Mais bicntc: 
la jcuneſſe d'lole, fur le viſage de laquelle les graces Etoi. 
ent peintes, rav it fon cazur, Dejanire brala de jalouſie 
Elle ſe reſſouv int de cette fatale tunique que le centaure 
Neſſus lui avoit lazfiee, en mourant, comme un moyen 
allure de reveiller l'amour d' Hercule toutes les fois qu'il 
paroitroit la negliger pour en atmer quelque autre, Cette 
tunique, pleine du ſang ventmeux du centaure, renfermoit 
le poiſon des fl:ches dont ce monſtre avoir ete verce, 
Vous favez que les flèches d'Hercule, qui tua ce perfie 
centaure, avoient Ete tremp=cs dans le ſang de Ihy dre 
de Lerne, et que ce ſang emporſonnoit ces fieches, en- 
ſorte que toutes les bletiures qu'elles faiſoient etotent in- 
curables, 

Hercule, $'etant revetu de cette tunigque, ſentit bientot 


le ſeu de vorant qui fe giiffoit juſques dans la moelle de ſes 


ds: 1} porfioit des cris horribles dont le mont Oeta 16 
ſonno1t et failoit retentir toutes les profondes vallecs ; la 
mer meme en paroifloit emue: Jes taureaux les plus fu- 
rieux qui aurotent mugi dans leurs combats, n'auroient 
pas fait un bruit auſſi affreux, Le malheureux Lichas, 
qui lui avoit apporte de la part de Dejanire cette tunique, 
ayant ofe s'approcher de lui, Hercule, dans le tranſport 
de ſa douleur, le prit, le fit pirovetter comme un frondeur 
fait tourner avec fa fronde la pierre qu'il veut jeter loin 
de lui. Ainſi Lichas, lance du haut de Ja montagne par 
la puiſſante main d*Hercvle, tomba dans les flots de Ja 
mer, od il fut change tout-a-coup en un rocher qui garde 
encore la figure humaine, et qui, etant toujours battu par 
les vagues irritees, Epouvante de loin les ſages pilotes. 
Apres ce malheur de Lichas, je crus que je ne pduvois 
plus me fier à Hercule; je ſongeois a me cacher dans Jes 
caverncs les plus profondes. Je le voyois deraciner ſans 
peine, d'une main, les hauts ſapius et les vieux chenes, qui, 
depuis pluſicurs ſiècles, avoient mepriſe les vents et les 
tempctes. De l'autre main, il tachoit en vain d'arracker 
de deſſus ſon dos la fatale tunique: elle s'ctoit collee ſur 
ſa peau, et comme incorporee a ſes membres. A meſure 
qu u la dechiroit, il dechirout guii fa peau et fa chair; 
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fon ſang ruiſſeloſt, et trempoit la terre. Enſin, fa vertu 
ſurmontant ſa douleur, il $'ecria : Tu vois, © mon cher 
PhiloRete, les maux que les dieux me font ſouffrir: ils 
ſont juſtes; c'elt mot qui les at offenſes; j'ai viole l'amour 
conjugal, Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
ſuis lachement laifle vaincre par l'amour d'une beauté 
Ctrangere : je peris ; et je ſuis content de perir pour ap- 
paiſer les dieux. Mais, helas! cher ami, ou eſt ce que 
tu fuis? L'exces de la douleur m'a fait commettre, il et 
vrai, contre ce miſerable Lichas, une cruaute que je me 
reproche ; il n'a pas ſu quel poiſon il me preſentoit ; il 
n'a point merite ce que je lui ai fait ſouffrit: mais crcis- 
tu que je puiſſe oublier l'amitiè que je te dois, et vouloir 
t'arracher la vie? Non, non, je ne ceſſerai point d'aimer 
Philoctète. Philoctète recevra dans ſon ſein mon ame 
prete a s'envoler: c'eſt lui qui recueillera mes cendres. 
On es tu donc, 6 mon cher Philoctète? PhiloRete, la 
ſcule eſperance qui me reſe ici bas! 

A ces mots, je me hate de courir vers lui. Il me tend 
les bras, et veut m'embraſſer; mais il ſe retient, dans la 
crainte d'allumer dans mon ſein le feu cruel dont il elt 
lui- mème brule. Helas ! dit-il, cette conſolation mem 
ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainfi, il atemble tous 
ces arbres qu'il vient d'abattre; il en fait un bücher 
ſur le ſommet de la montagne; il monte tranquillement 
ſur le bücher; il etend la peau du lion de Nemcee, qui 
avoit fi long- temps couvert ſes c paules lorfqu'il plloit d'un 
bout de la terre à l'autre abattre les monſtres et dlivrer 
les malheureux; il s'appuie ſur ſa maſſue; et il m'or- 
Jonne d'allumer le feu du bücher. 

Mes mains tremblantes et ſaiſies d'horreur ne purent 
Joi refuſer ce cruel office; r la vie n'etoit plus pour 
zoi un preſent des dieux, tant elle lui ctoit funeſte: 19 
craignis meme que I'exces de ſes douleurs ne le tranſput- 
tat juſqu'a faire quelque choſe d'indigne de cette vertu 
qui - avout Etonne l'univers. Comme i] vit que la flamme 
commençoit à prendre au bücher: C'eſt maintenant, 
Secria-t-il, mon cher Philoctete, que J'eproure ta veri- 
table amitièé; car tu aimes mon honnear plus que ma 
vie. Que les dieux te le rendent! Je te laiiſe ce ge j'ai 
de plus prẽ vieux ſur la terre, ces fleches trempët: dens le 
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ſang de I'ydre de Lerne. Tu ſais que les bleſſures 
qu'elles font ſont incurables; par elles tu ſeras invinci- 
ble, comme je Vai ete, et aucun mortel n'oſera combattre 
contre toi. Souviens toi que je meurs fidele a notre ami— 
tie, et n'onublic Imi combien tu m'as &ete cher. Mats 
g1leſt vrai que tu fois rouche de mes maux, tu peux me 
donnert une dernière conſolation : promets-moi de ne 
- decouvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni le lieu cu 
tu auras caches mes cendres. Je le lui promis, helas! 
je le jursi meme en arroſant ſon bücher de mes larmes, 
Un rayon de joie patut dans ſes yeux: mais tout-a cou! 
un tou rbillon de flamme qui Venveloppa é&touffa fa voix, 
ct e de roba preſque a ma vue. Je le voyois encore an- 
moins au travers des ſtammes, avec un viſage auſſi terein 
que s'il eut cte couronne de fleurs et couvert de parfums 
dans la joie d'un feſtin delicicux, au milieu de tous ſes 
amis. 

Le feu conſuma hientot tout ce qu'il y avoit de terreſ- 
tre et de mortel en lui. Bientòt 1] ne lui reſta rien de 
tout ce qu'il audit recu dans fa nainnse de 1a mere 
Aicmene ; mais 7 conſerva, par l'ordre de Jupiter, cette 
nature ſubtile immortelle, cette fiamme celeſte qui eit 
le vrai not rn de vie, et qu'il avoit reque du pere des 
dicux. Ainſ il alla avec eux, ſous les ved tes dorers du 
brillant Olympe, boite le nectar, od le 5 dicux lui * 
rent pour epouſe Jaimable Hebe, qui eſt la deefle de la 
jeuneſſe, et qui verſoit le nectar dans Ja coupe du grand 
Jupiter, avant que Ganymede cut recu cet honneur.“ 

Pour moi, je treuvai une ſource inépuiſable de douleurs 
dans ces fleches qu'il m'avoit données pour m'elever au— 
deſſus de tous les heros. Bientöt les rois liguès entrepri- 
rent de venger Menelas dg I'infame Faris, qui avoit en- 
leve Helene, et de renverier' emp Ire de Priam, L'ora- 
cle d Apollon leur fit entendre qu'ils ne devoient point ef- 
perer de finir heureuſement cette guerre, a moins qu'ils 
n'culſent les flèches d'Hercule, 

Ulyfle votre pere, qui etoit toujours le plus eclaire et 
le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea de 
me perſuader d'aller avec eux au liege de Troje, et d'y 
apporter les ===L i] croyoit que javols, II y avoit 
deja long-temps qu ercule ne paroiſloit plus ſur la terre : 
on n'entendoit plus parler d'aucun nouvel . ce 
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heroF; les monſtres et les fſcelerats recommencotent a 
paroitre impunement. Les Grecs ne ſavoient que croire 
de lui: les uns diſoient qu'il etoit mort; d'autres ſoute- 
noient qu'il etoit alle juſques ſous Vourſe glacee domp- 
ter les Scythes. Mais Ulyſſe ſoutint qu'il etoit mort, 
et eatreprit de me le faire avouer. Il me vint trouver 
dans un temps oli je ne pouv ois encore me conſoler d'avoir 
perdu le grand Alcide, Il ent une peine extreme a m'a- 
border; car je ne pouvois plus voir les hommes: je ne 
pouvois ſouffrir qu'on m'arrachat de ces deferts du mont 
Oeta, on j'avois vu peErir mon ami: je ne ſongeois qu'a 
me repeindre l'image de ce heros, et qu'a pleurer a la 
vue de ces triſtes lieux. Mais la douce et puifſante per- 
ſuaſion Etoit ſur les lèvres de votre pere : il parut preſque 
auſſi aflige que moi; il verſa des larmes ; il ſut gagner 
inſenſiblement mon cœur et attirer ma confiance ; il m'at- 
tendrit pour les rois grecs qui alloient combattre pour 
une juſte cauſe, et qui ne pouvoient reufſir ſans moi. 
I! ns put jamais neanmoins m'arracher le fecret de la mort 
d' Hercule, que Javois juic de ne dire jamais; mais il ne 
doutoit point qu'il ne fat mort, et il me preſſoit de lux de- 
courrir le licu on j'avois cache ſes cendres. 

Helas! j'cus horreur de faire un parjure en lui di- 
{fant un ſecret que j'avois promis aux dieux de ne dire 
jamais; Jeus la foibleſſe d'eluder mon ſerment, n'oſant 
le violer: les dicux m'en ont punt. Je frappai du pied 
lu terte a Pendroit od j'avois mis les cendres d'Her- 
cule, Enſuite j'allai joindre les rois ligués, qui me re- 
curent avec la meme joje qu'ils aurotent regu Hercule 
meme. Comme je paſſois dans ile de Lemnos, je vou- 
lus montrer a tous les Grecs ce que mes fleches pou- 
voient faire; me preparant a percer un daim qui fe lan- 
coit dans un bois, je laiſai par mégarde tomber la 
fleche de Varc ſur mon pied, et elle me fit une bleſſure 
que je reſſens encore. Auſſitòt j'eprouvat les memes 
douleurs qu' Hercule avoit ſouffertes; je rempliſſois nuit 
et jour 1'ile de mes cris; un ſang noir et corrompu 
coulant de ma plaie infectoit l'air, et repandoit dans le 
camp des Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les 
hommes les plus vigourenx. Toute Parmee eut horreur 
de me voir dans cette extremite; chacun conclut que 
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c'etoit un ſupplice qui m'etoit envoye par les juſte: 
dicux, | 

Ulyſſe, qui m'avoit engage dans cette guerre, fut le 
premier a m'abandonner. J'ai reconnu, depuis, qu'il 
Vavon fait parce qu'il preferoit }'interet commun de la 
Grece, et la vic oire, à toutes les raifons d'amitié et de 
hienſeance particuliere, On ne pouvoit plus ſacrifier 
dans le camp, tant I'horreur de ma plaie, ſon infection, 
et la violence de mes cris, troubloient toute Varmce, 
Mais au moment où je me vis abandonne de tous les 
Grecs par les conſeils d'Ulyfle, cette politique me parut 
pleine de Ja plus horrible inhumanite et de la plus 
noire trahiſon. Helas! j'étois aveugle, et je ne voyois 
Fas qu'il etoit juſte que les wg ſages hommes fuſſent 
contre moi, de meme que Jes dieux que j'avois ir- 
TIES, 

Je demevrai, pendant preſque tout le ſiege de Troie, 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſoulagement, livre 
a d horribles douleurs, dans cette ile deſerte et ſauvage, 
on je n'entendois que le bruit des vagues de la mer qui 
fe briſoient contre les rochers. Je trouvai, av milieu de 
cette ſolitude, une caverne vide dans un rocher qui Ele- 
voit vers le ciel deux pointes ſemblables à deux tòtes: 
de ce rocher ſortoit une fontaine claire, Cette caverne 
ctoit la retraite des b(tes farouches, à la fureur deſquelles 
j'cerois expoſe nuit et jour. J'amaſſai quelques feuilles 
pour me coucher. Il ne me reſtoit pour tout bien qu'un 
pot de bois groſſiè rement travaiile, et quelques habits 
dechires, dont j'enveloppois ma plaie pour arreter le 
ſang, ct dont je me ſervois auſſi psur la nettoyer, La, 
abandonne des hommes, et livre a la colere des dieux, 
je paſſois mon temps a percet de mes fleches les eolom- 
ha et les autres oiſeaux qui voloient autour de ce rocher. 
Quand j'avois tue quelque oiſeau pour ma nourriture, 
il falloit que je me trainafſe contre terre avee douleur pour 
aller ramaſſer ma preie: ainſi mes mains me preparoient 
de quoi me nourrir. 

i} eſt vrai que les Grecs, en partant, me laiſsèrent 
quelques proviſions: mais elles durerent peu. Pallu- 
mois du fo avec des cailloux. Cette vie, tout affreuſe 
quelle ct, m'eat paru douce Join des hommes in- 
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grats et trompeurs, ſi la douleur ne meat accable, et ft je 
n'euſſe ſans ceſſe repaſſè dans mon efprit ma triſte aven- 
ture, Quoi ! diſois-je, tirer un homme de fa patrie, 
comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, et puis 
I abandonner dans cette ile deſerte pendant ſon formeil ! 
car ce fut pendant mon ſommeil, que les Grees partirent, 
Jugez quelle fut ma ſurpriſe, et combien je verſai de 
larmes a mon reveil, qua ! je vis les vaiſſeaux. fendre les: 
ondes. Helas ! cherchant de tous cotes dans cette ile ſau- 
vage et horrible, je n'y trouvai que la douleur. Dans 
oette ile, il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, 
ni homme qui y aborde volontairement, On n'y voit que 
les malheureux que les temp&tes y ont jetes, et on n'y peut: 
eſperer de ſociete que par des naufrages: encore meme 
ceux qui venoient en ce lieu, n'oſoient me prendre pour 
me ramener ; ils craignoient la colere des dieux et celle 
des Grecs. Depuis dix ans, je ſouffrois la honte, la dou- 
leur, la faim; je nourriſſois une plaie qui me devoroit ; 
Veſperance meme etoit eteinte dans mon cœur. 

'Tout-a-coup, revenant de chercher des plantes medi. 
cinales pour ma plaie, j'appergus dans mon antre un. 
jeune homme, beau, gracieux, mais fier et d'une taille 
de heros, Il me ulis que je voyois Achille, tant il 
en avoit les traits, les regards et la dèmarche: ſon àge 
ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit etre lui. 5 
remarquai ſur fon viſage tout enſemble la compaſſion et 
I'embarras : il fut touche de voir avec quelle peine et 
quelle lenteur je me trainois: les cris percans et dou- 
loureux dont je faiſois retentir les echos de ce rivage, 
attendrirent ſon cœur. 

O etranger! lui dis je d'aſſez loin, quel malherx 
t'a conduit dans cette He inhabitee ? je reconnois Vha- 
bit grec, cet habit qui m'eſt encore fi cher. Oh! qu'il 
me tarde d'entendre ta voix, et de trouver ſur tes ]evres 
cette langue que j'ai appriſe des Venfance, et que je ne 
puis plus parler a perſonne depuis fi long- temps dans cette 
ſolitude! Ne ſois point effraye de voir un homme fi mal- 
heureux ; tu dois en avoir pitie, 

A peine Neoptoleme m'eut dit, Je ſuis Gree, que je 
m'ecriai : O douces paroles, apres tant d'anners de ſilence 
et de douleur ſans conſolation! © mon fils! quel e 
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heur, quelle tempete, ou plutet quel vent favorable :t'a 
conduit ici pour finir mes maux ! Il me repondit : je 
ſuis de Vile de Scyros, j'y retourne; on dit que je ſuis 
fils d' Achille: tu ſais tout. 

Des paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curioſite ; 
je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime! cher 
nourrifion de Lycomede, comment viens-tu donc ici? 
d'od viens-tu? II me repondit qu'il venoit du fiege de 
FTroie. Tu n'etois pas, lui dis-Je, de la première ex- 
pedition. Et tot, me dit. il, en etois-tu? Alors je lui 
repondis : Ju ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philectéte, ni ſes malheurs. Helas ! infortune que je 
ſuis, mes perfecuteurs m'inſultent dans ma miſere; la 
Grece ignore ce que je ſouffre: ma douleur augmente. 
Les Atrides m'ont mis en cet état: que les dieux le leur 
rendent! 

Enſuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m'aveient abandennè. Aufſitor qu'il eut ccoute mes 
plaintes, il me fit les ſiennes. Apres la mort d' Achille, 
me dit-il.. . . (D*abord je Vinterrompis, en lui diſant: 


voi! Achille cit mort! Pardonne-moi, mon fils, fi je 


trouble ton recit par les larmes que je doi, a ton pere.) 
Neoptole;me me repondit:; Vous me conſolcz en m'inter- 
rompant; qu'il meſt doux de voir Philociete pleurer 
mon pere 3 
Neèoptolème, reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſſe et Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit, fans moi, renverſer la 
ville de Troic. Ils r'eurent aucune peine a m'emmener; 
car la doulcur de la mort d' Achille, et le deſir d'heriter 
de ſa gloire dans cette celebre guerre, m'engageoient 
aſſez a les ſuivre. J'arrive a Sigee: l'armée s'aſſemble 
autour de moi: chacun jure qu'il revoit Achille; mais, 
helas! i] n'etoit plus. Jeune et ſans experience, je croy- 
vis pouvoir tout eſperer de ceux qui me donnoient tant de 
louanges. D'abord. je demande aux Atrides les armes de 
mon pere; ils me repondent cruellement: Tu avras le 
reſte de ce qui lui appartenoit; mais pour ſes armes, elles 
ſont deſtinces a Ulyſſe. 
Auflitot je me trouble, je pleure, je m'emporte: 
| mais 
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mais Ulyſſe, ſans s'emouvoir, me diſoit : Jeune homme, 
tu n'ctois pas avec nous dans les perils de ce long ſiège; 
tu n'as pas merite de telles armes; et tu parles deja trop 
terement: jamais tu ne les auras. Depouille in juſte- 
ment par Ulyſle, je m'en retourne dans Vile de Scyros, 
moins indigne contre Ulyſſe, que contre les Attides. 
Que quiconque eſt leur ennemi, puĩſſe ètre Vami des dieux! 
U Philoctète, J'ai tout dit. 

Alors je demandai a Neopto!eme comment Ajax Iela— 
monien n'avoit pas empeche cette injuſtice, 11 eſt mort, 
me repondit-il, Il eſt mort! m'ecriat-je; et Ulyſſe ne 
meurt point! au contraire, il fleurit dans I'armee. Enſuite 
je lui demandai des nouvelles d'Antiloque, fils du ſage 
Neſtor, et de Patrocle, fi cheri par Achille. Ils font 
morts auſſi, me dit il. Auſſitöt je myecriai encore: 
(quoi! morts! Helas! que me dis-tu? Ainſi la cruelle 
guerre moiſſonne les bons, et epargne les mechans, _Ulyſ- 
{> eſt done en vie? Therſite Veſt auſſi ſans doute ? Voila 
ce que font les dieux: et nous les louerions encore ! 

Fendant que j'eto1s dans cette fureur contre votre pere, 
Neoptoleme continuoit a me tromper; il ajouta cos 
triſtes paroles: Loin de Varmee grecque, on le mal pré— 
vaut ſur le bien, je vais vivre content dans la ſauvage 
ile de Scyros. Adieu; je pars: que les dieux vous gue=- 
riſſent! 


Auſſitöt je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 


mines de ton père, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me laifler pas ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai a charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner. Jette- moi a la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par- tout où je t'incommoderat le moins. II 
n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y a 
de gloire a etre bon. Ne me laiſſe point en un defert og 
il n'y a aucun veſtige d'hommes ; meEne-moi dans ta pa- 
trie ou dans I'Eubce, qui n'eſt pas loin du mont Oeta, 
de Trachine, et des bords agrèables du fleuve Sperchius : 
rends- moi a mon père. Helas! je crains qu'il ne ſoit 
mort, Je lui avois mande de m'envoyer un vaiſſeau : 
ou il eſt mort; ou bien ceux qui m'avoient promis 
de lui dire ma miſere, ne ont pas fait, J'ai recours a 
toi, 
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toi, © monſ fils! ſouviens-toi de la fragilite des choſes 
humaines: celui qui eſt dans la proſpérité, doit craindre 
d'en abuſer, et ſecourir les malheureux, 

Voila ce que Vexccs de la douleur me faiſoit dire à 
Neoptoleme. Il me promit de m'emmener. Alors je 
m'Ccriai encore: O heureux jour! © aimable Neopto. 
leme, digne de la 2 de ſon pere! chers compag- 
nons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a cette triite 
demeure. Voyez ol j'ai vecu;z comprenez ce que Jai 
ſouffert : nul autre n'cüt pu le ſouffric ; mais la neceſſite 
m'avoit inſtruit, et elle apprend aux hommes ce qu'ils 
ne pourrotent jamais ſavoir autrement. Ceux qui n'ont 
jamais ſouffert, ne ſavent rien; ils ne connoiflent 11 les 
Leads. ni les maux ; ils 1gnorent les hommes; ils $'igno- 
rent eux-mèmes. Apres avoir parlè ainſi, je pris mon 
arc et mes flèches. 

Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il les baiſat, ces ar- 
mes ſi celchres et confacrees par V'invincible Hercule. Je 
lui repondis: Tu peux tout; c'eſt toi, mon ſils, qui me 
rends aujourd'hui la luwiere, ma patrie, mon pere ac- 
cable de vieilleſſe, mes amis, moi-meme : tu peux tou- 
cher ces armes, et te vanter d'etre le ſeul d'entre les Grecs 
qui ait m<rite de les toucher. Auſſitöt 'Neoptoleme 


entre dans ma grotte pour admirer mes armes. 


Cependar.t une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſais plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied; je m'ecrie: O 
mort tant defirce! que ne viens-ta? O jeune homme! 
brüle- moi tout a-I'heure, comme je brülai le fils de Ju- 
piter! O terre! & terre ! tegois un mourant qui ne peu 
plus ſe relever! De ce tranfport de douleur, je tombai 
ſoudainement, ſclon ma coutume, dans un parry ente 


profond ; une grande ſueur commenca a me ſoulager; 


un ſang noir et corrompu coula de ma plaie. Pendant 
mon ſommeil, il eat été facile a Neoptoleme d'emporter 
mes armes et de partir: mais i ctoit fils d'Achille, et 
n'etoit pas ne pour tromper. 4 

En m'eveiltant, je reconnus fon embarrgs : il ſoupiroit, 
comme un homme qui ne fait pas öl Yer, et qui agit 
contre fon cacur, Me veux-tu done ſurprengre ? lui dis- 
je: qu'y a-t-il donc? JI faut, me repondiÞyy que vous 
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me ſaiviez au ſiege de Troie, Je repris auſſitot; Ah! 
qu'as-tu dit, mon fils? Rends moi cet are; je ſuis trahi! 
ne m'arrache pas la vie, Helas! il ne repond rien; il 
me regarde tranquillement, rien ne le touche, O ri- 
vazes! © promontuires de cette ite ! © betes farouches ! 
© rochers eſcarpes! c'eſt a vous que je me plains; car 
je n'ai que vous a, qui je puide me plaindre : vous etes 
accoutumEs à mes gemitſemens, Faut-il que je fois. 
trahi par le fils d'Achille? II m'enlève Varc fſacre 
d' Hercule; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi; il ne volt pas que c'eſt triom- 
pher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine, O! 
sil m'efit attaque dans ma force... mais encore a pre- 
ſent, ce n'eit que par ſurpriſe, Que ferai-je? Rends, 
mon fils, rends: ſois ſemblable à ton père, ſemblable à 
toi · meme. Que dis tu ?... Tu ne dis rien .. O rocher 
ſauvage! je reviens A toi, nu, miſerable, abandonne, 
ſans nourriture ; je mourrai ſeul dans cet antre; n'ayant 
plus mon arc pour tuer les betes, les betes me Cevore- 
root; n'importe, Mais, mon ſils, tu ne parois pas me- 
chant ; quelque conſeil te pouſſe: rends- moi mes armes; 
va-t-en, 

Neoptoleme, les larmes aux yeux, diſoit tout bas: Plat 
aux dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros !' Ce- 
pendant je m'ecrie: Ah! que vois-je? n'eſt-ce pas 
Ulyſle? Auflitot j'entends ſa voix, et il me repond:; 
Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de Pluton fe fat 
entr'ouvert, et que J'euſſe vu le noir tartare que Jes 
dieux memes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas été 
ſaiſi, je Pavoue, d'une plus grande horreur. Je m'ecrial 
encore : O terre de Lemnos, je te prends à tẽmoin ! O 
ſoleil, tu le vois, et tu le ſouffres! Ulyſſe me repondit 
ſans s'emouvoir : Jupiter le veut, et je Vexecute, Oſes- 
tu, lui diſois je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune 
homme qui n'ecoit point ne pour la ſraude, et qui ſouffre 
en executant ce que tu 'obliges de faire? Ce n'eſt pas 
pour vous. tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire, 
que nous venons ; c'eſt pour vous. delivrer, vous gnerir, 
vous donner la gloire de renverſer Troje, et vous rame - 
ner dans votre patrie. C'eſt vous, et non pas Ulyſſe, 
qui ctes l'ennemi de Philoctete, 
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Alors je dis a votre pere tout ce que la furcur pouvoit 
m'inſpirer: Fuiſque ta m'as abandonnè ſur ce rivage, 
lui difois-je, que ne m'y lajfles-tu en paix? Va chercher 
la gluire des combats et tous Jes plaiſirs; jours de ton 
bonhevur avec les Atrides: laifſe-mot ma misere et ma 
douleur. Pourquoi m'enlever? je ne ſuis plus rien; je 
ſuis déja mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore au— 
jourd'hui, comme tu le croyois autrefois, que je ne ſau— 
rois partir; que mes cris et J'infection de ma plaie 
troublerotent les ſacrifices? O Uh ſſe, auteur de mes 
maux, que les dieux puifſent te.... Mais les dieus 
ne m'ecoutent point; au contraire, ils excitent mon en— 
nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais!.., 
O dicux, il en reſte encore quelqu'un d'aſſez juſte pour 
avoir pitie de moi, puniſſez, puniſſez Ulyſſe; alors je me 


croĩrai guert, 


Pendant que je parlois ainſi, votre père, tranquille, me 


regardoit avec un air de compaſſion, comme un homme - 


qui, loin d'étre irrite, ſupporte et excuſe le trouble d'un 
malheureux que la fortune a aigri. Je le voyois ſem- 
blable a un rocher qui, ſur le ſommet d'une montagne, fe 
joue de la fur-ur des vents, et laiſſe épuiſer leur rage, 
pendant qu'il demeure immobile. Ainſi votre pere, de— 
meurant dans Je filence, attendoit que ma colere füt 
Epuiſce; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſſions 
des hommes, pour les reduire a Ja raiſon, que quand elles 
commencent a $'affoiblir par une eſpece de laſſitude. 
Entuite il me dit ces paroles; O Philoctète! qu'avez- 
vous fait de votre raiſon et de votre courage? voici le 
moment de s'en ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre 
pour remplir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, 
adieu; vous Ctes indigne d'etre le liberateur de la Grece 
et le deſtructeur de "I'roie, Demeurez a Lemnos : ces 
armes, que j'emporte, me donneront une gloire qui vous 
Etoit deſtince, Neoptoleme, partons; il eſt inutile de 
lui parler: la compaſſion pour un ſeul homme, ne doit pas 
nous faire abandonner le ſalut de la Grece entiere, 
Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
d'arracher ſes petits; elle remplit les forets de ſes rugiſ- 
ſemens. O caverne, diſois-je, jamais je ne te quitterai, 
tu ſeras mon tombeau! 6 ſejour de ma douleur, plus de 
nourriture, plus d'eſperance ! Qui me donneta un glaive 
pour 
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ur me percer? Oh! fi les oĩſeaux de proie pouvoient 
m'enlever!... Je ne les percerai plus de mes fleches! O arc 
precieux, arc conſacre par les mains du fils de Jupiter! 
O cher Hercule, sil te reſte encore quelque ſentiment, 
n'es-tu pas indigne ? Cet arc n'e{t plus dans les mains de 
ton fidele ami; il eſt dans les mains impures et trom- 
peuſes d'Ulyſſe. Oiſeaux de proie, betes farouches, 
ne fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de 
fleches: - miſerable, je ne puis vous nuire; venez me 
devorer ! ou plutor, que la toudre de Vimpitoyable Jupi- 
ter m'ecraſle! | | : 

Votre pere, ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur toit de me 
rendre mes armes: il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 
les rendit auſfſitot. Alors je lui dis: Digne fils d'Achille, 
tu montres que tu Ves: mais laiſſe- moi percer mon en- 
nemi. Aufhtot je voulus tirer une dche contre votre 
pere; mais Neoproleme m'arreta, en me diſant: La co- 
lere vous trouble, et vous empeche de voir l'indigne 
action que vous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi tranquille contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche de 
cette 1atrepidite et de cette patience, J'eus honte d'a- 
voir voulu, dans ce premier tranſport, me ſervir de mes 
armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre: mais 
comme mon reſſentiment n'&toit pas encore appaiſc, 
Jetois inconſolable de devoir mes armes a un homme que 
je haiſſoĩs tant. Cependant Neoptoleme me diſoit: Sa- 
chez que le divin Helenus, fils de Priam, étant ſorti de 
la ville de Troie par l'ordre et par Vinſpiration des dieux, 
nous a devoile l'avenir. La malheureuſe Troie tom- 
bera, a-t-il dit; mais elle ne peut tomber qu'apròs 
qu'elle aura Ete attaquee par celui qui tient les fleches 
d' Hercule. Cet homme ne peut guerir que quand il ſera 
devant les murailles de Troie: les enfans d'Eſculape le 
vueriront, . 

En ce moment je ſentis mon cœur partage : J'etois 
touche de la naivete de Neoptoleme, et de la bonne-fo1 
avec laquelle il m'avoit rendu mon are; mais je ne pou» 
vois me reſoudre à voir encore le jour s'il falloit ceder à 
Ulyſſe, et une mauyaiſe honte me tenoit en ſuſpens. Me 
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verra- t. on, diſois-je en moi- meme, avec Ulyſſe et avec 
les Atrides ? Que croira-t-on de moi ? 

Pendant que j'etois dans ette incertitude, tout-a-covp 
Jentends une voix plus qu'humaine : je vois Hercule dans 
un nuage eclatant; il Ervit environne de rayens de gloite, 
Je recennus facilement ſes traits un peu rudes, ſon corps 
robuite, et ſes manieres fimples ; mais il avoit une hav- 
teur et une majeſtè qui n'avoient jamais paru fi grandes en 
lui quand il domptoit les monſtres. Il me dit: 

Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitte le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu ſais 
par quels travaux j'ai acquis Vimmortalite : il faut que 
tu ailles avec le fils d' Achille, pour marcher ſur mes 
ttaces dans le chemin de la gloire, Tu gueriras; tu 
perceras de mes fl*ches Paris, auteur de tant de maux. 
Apres Ia priſe de 'I'roie, tu enverras de riches depouilles 
a Pean, ton pere, ſur le mont Octa; ces depouilles ſe- 
ront miſes ſur mon tombeau comme un monument de la 
victoire due à mes fleches, Et toi, © fils d'Achille! je 
te declare que tu ne peux vaincre ſans Philoctète, ni Phi- 
loctète ſans toi. Allez donc comme deux lions qui cher- 
chent enſemble leur proie, J'enverrai Eſculape à Troie 
pour pguerir PhiloCtete,, Sur-tout, © Grecs, 2imez et 
obſervez la religion: le reſte meart; elle ne meurt ja- 
mais, 

Apres avoir entendu. ces paroles, je m'ecriat: O heu- 
reux jour, douce lamiere, tu te montres enfin apres tant 
d'annees ! Je t'obéis: je pars apres avoir falue ces lieux. 
Adieu, cher antre. Adieu, nymphes de ces pres humi— 
des; je n'entendrai plus le bruit ſourd des vagues de 
cette mer. Adicu, rivage od tant de fois j'ai ſouffert 
les injures de l'air. Adieu, promontoires ol Echo re- 
peta tant de fois mes gemiſſemens. Adieu, douces fon- 
taines qui me fütes ſi ameres, Adieu, © terre de Lem- 
nos; laiſſe moi partir heureuſement, puiſque je vais od 
m'appelie la volonte des dieux et de mes amis. 

Ainſi nous partimes. Nous arrivàmes au ſiege de Troie. 
Machaon et Podalire, par la divine ſcience de leur pere 
Eſculape, me gucrirent, ou du moins me mirent dan: 
Vetat od vous me voyez. Je ne ſouffre plus; j'ai re- 
trouve toute ma vigueur: mais je ſuis un peu boiteux. 
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je fis tomber Paris comme un timide faon de hiche qu'un 
chaſſeur perce de ſes traits, Bientòt Ilion fut reduite en 
cendres. Vous ſavez le reſte, J'avois neanmoins encore 
je ne ſais 8 averſion pour le ſage Ulyſſe, par le ref- 
ſouvenir de mes maux : ſa vertu ne pouvoit appaiſcr ce 
reſſentiment; mais la vue d'un fils qui lui reflemble, et 
que je ne puis m'empecher d'aimer, m'attendtit le cur 
pour le pere-meme, 
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mepriſant fa jeuneſfſe, prend de hauteur ces prifonnier: 
pour ſon frere Phalante, Mais, tant peu content de /a 
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Telemague entre en differed avec Phalante pour des prijun- hh 
niers gu'ils ſe diſputent ; il combat et. vainc Hippias, qui, = j 
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| wicture, il gemit en ſecret de ſa temerite, et de ſa fue 
qu'il w91droi easter. An meme temps, Adraſſe, ror des S : 
| Daunicus, etant informe gue les rois allies ne ſongent qua . 
ö pacifier le differend de Telimaque et d Ilippias, da tc; 3 F 
ö attaquer a l improviſie. Apres avoir ſurpris cent de leurs 
waifſcaux pour tranſporter ſes troupes dans leur camp, il 4 4 
y met d abord le fer, commence Faitaque par le quartics: Wa 5 
| de Phalante, ine fon frere Hippias, et Phalante lui mme 5 
. e/t tout perce de ſes cou ss. : 
| ENDANT que Philoctete avoit raconte ainſi ſes BY |, 
aventures, Telemaque ctoit demeure comme ſuſ- | 
pendu et immobile, Ses yeux etoient attaches ſur ce 
| grand homme qui parloit. Toutes les paſſions difterentes * 
k qui avoient agite Hercule, Philoctète, Ulyfle, Neopto- Pa 
leme, paroiſſoient tour-a-tour ſur le viſage naif de Je- et 


maque, a meſure qu'elles étoient repreſentèes dans la 
ſuite 
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ſuite de cette narration. Quelquefois il $'ccrioit et in— 
terrompoit - Philoctète ſans „ penſer: quelyquetois il pa- 
roiſſoit reveur, comme un homme qui penſe protondement 
\ la ſuite des affaires. Quand Philoctete depeignit l'em— 
barras de Neoptoleme, qui ne ſavoit pas diilinuler, "I's 
lemaque parut dans le meme embarras; et dins ce mo— 
ment on Vauroit pris pour Neoptoleme, 

L'armce des allies marchoit en bon ordre contre 
Adraſte, roi des Daumiens, qui meprifon les dicux, 
et qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes. Tele. 
maque trouva de grandes difficultés pour ie mSnager 


parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il falloit 
ne ſe rendre ſuſpect a aucun, et fe faire aimer de tous. 
Son naturel ëtoit bon et fincere, mais peu careſſant ; il 
ne s'aviſoit guère de ce qui pouvoit plaire aux au— 
tres: il n'etoit point attaché aux richefies ; mais il ne 
ſavoit point donner. Ain, avec un cdur noble et ports 
au bien, il ne paroifloit ni obligeant, ni ſenfible a l'a- 
mitic, ni liberal, ni reconnoitlant des ſoins qu'on pre— 
noit pour lui, ni attentif a diſtinguer le mérite. II fui— 
voit ſon gout ſans reflexton Sa mere Penélope Vavoit 
nourri, malgre Mentor, dans une hautcur et dans une 
fherte qui terniſſoit tout ce qu'il „ avoit de plus ale 
mable en lui. Il fe regardoit comme ctant d'une autre 
nature que le reſte des hommes; les autres ne lui ſem- 


bloient mis ſur la terre par les dieux que pour lui plaire, 


pour le ſervir, pour prievenir tous ſes deli, et pour rap- 
porter tout à lui comme a une divine, le bonheur 
de le ſervir Etoit, ſelon lui, une afiez haute recompenſe 
pour ceux qui le ſervoient. II ne falloit jamais rien 
trouver d'impoſſible quand il agidoit de le conten— 
ter; et les moindtes retardeinens irritoient {on naturel 
ardent. 

Ceux qui l'auroient vu ainſi dans ſon naturel, au— 
rotent juge qu'il Etoit incapable d'aĩmer autre choſe que 
lui-mème; qu'il n'etoit ſenſible qu'a ſa gloire et a fon 
plaifir. Mais cette indifference pour les autres, et cette 
attention continuelle ſur lui-meme, ne venoicnt que du 
tranſport continuel od il etoit jetc par la violence de {es 
paſſions, II avoit été flatte par ſa mere des le berccau, 
et 1] Etoit un grand exemple du malheur de ceux qui 
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naiſſent dans l' elevation. Les rigueurs de la fortune, 
qu'il ſentit des fa premiere jeuneſſe, n'avoient pu modeé- 
rer cette impetuoſite et cette hauteur. Depourvu de 
tout, abandonne, expoſe à tant de maux, il n'avoit rien 

rdu de ſa fierte, Elle ſe relevoit toujours, comme la 
palme ſouple ſe relEve ſans ceſſe d'elle meme, quelque 
effort qu'on faſſe pour l'abaiſſer. 

Pendant que 'I'elemaque etoit avec Mentor, ces dé- 
fauts ne paroiſſoĩent point, et ils diminuoĩent tous les jours, 
Semblable a un courſier fougueux qui bondit dans les 
vaſtes prairies, que ni les 2 eſcarpes, ni les preci- 
pices, ni les torrens n'arretent, qui ne connoit que la 
voix et la main d'un ſeul homme capable de le dompter, 
Teèlẽmaque, plein d'une noble ardeur, ne pouvoit tre te- 
tenu que par le ſeul Mentor. Mais auſſi, un de ſes re- 
gards Varretoit tout-a-coup dans ſa plus grande impe- 
tuoſite : il entendoit d'abord ce que ſignifioĩt ce regard; 
il rappeloit aufſitot dans ſon cœur tous les ſentimens de 
vertu. La ſageſſe de Mentor rendoit en un moment ſon 
viſage doux et ſerein. Neptune, quand il eleve fon tri. 


dent, et qu'il menace les flots ſouleves, n'appaiſe point 


plus ſoudainement les noires tempètes. 

Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſſions, 
ſuſpendues comme un torrent arrete par une forte digue, 
reprirent leut cours: il ne put ſouffrir Parrogance des 
Lacedemoniens, et de Phalante qui <etoit a leur tète. 
Cette colonie, qui etoit venue fonder Tarente, ẽtoĩt com- 
poſèe de jeunes hommes nes pendant le ſiège de Troie, 
qui n'avoient eu auctme education ; leur naiſſance ille- 

itime, le dereglement de leurs meres, la licence dans 
laquelle ils avoient été eleves, leur donnoient je ne fais 
quoi de farouche et de barbare. Ils reſembloient plutot 
à une troupe de brigands - oh une colonie grècque. 

Phalante, en toute occaſion, cherchoit a contredire T<- 
lemaque: ſouvent il Vinterrompoit dans les afſemblees, 
mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune homme 
ſans experience; il en faiſoit des railleries, le traitant 
de foible et d'effemine : il faiſoit remarquer aux chefs de 
Parmee fes moindres fautes. II tachoit de ſemer par- 
tout la jalouſie, et de rendre la fierte de Telemaque 
od ĩeuſe a tous les allies, 
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Un jour Telemaque ayant fait ſur les Dauniens quel-' 
ques priſonniers, Phalante pretendit que ces captifs de- 
voient lui appartenir, parce que c'etoit lui, diſoit-il, qui, 
à la tote de ſes Lacedemoniens, avoit defait cette troupe 
d'ennemis; et que Ielemaque, trouvant les Dauniens 
deja vaincus et mis en fuite, n'aroit eu d' autre peine que 
celle de leur donner la vie et de les mener dans le 
camp. Telemaque ſoutenoit au contraire que c'etoit 
lui qui avoit empeche Phalante d'etre vaincu, et qui 
avoit remporte la victoire ſur les Dauniens. IIs allerent 
tous deux defendre leur cauſe dans Vaſſemblee des rois 
allies, Telemaque s'y emporta juſqu'a menacer Pha- 
lante ; ils fe fuſſent battus ſur-le-champ, fi on ne les cũt 
artètẽs. 

Phalante avoit un frère nommé Hippias, celebre dans 
toute l'armée par fa valeur, par ſa force et par fon a- 
dreſſe: Pollux, diſoient les Tarentins, ne combattoit 
pas mieux du ceſte; Caſtor n'eat pu le ſurpaſſer pour 
conduire un cheval: il avoit preſque la taille et la force 
d' Hercule. Foute l'armés le craignoit; car il etoit en- 
core plus querelicur et plus brutal qu'il n'etoit fort et 
vaillant. 

Hippias, avant vu avec quelle hauteur Te!emaque 2 
voĩt menace ſon trete, va à 1a hate prendre les prifore 
niers pour les emmene: a Parente, fans attendre le juge- 
ment de I'aſſemblee, lelemaque, a qui on vint le dire 
en ſecret, ſortit en fre.nitiant de rage. Tel qu'un ſan— 
glier ccumant qui cherche le chaſſeur par lequel il a cte 
. blzfle, on le voyoit errer dans le camp, cherchant des 
yeux ſon ennemi, et branlant le dard dont il le vouloit 
percer: entin il le rencontre; ct, en le veyant, ſa fureur 
redouble. 1 

Ce n'etoit plus ce ſage Télémaque inſtruit par Mi- 
nerve ſous la figure de Mentor, c'etoit un frenetique 
ou un lion furicux. Auſſitòt 1] cric a Hippias: Arrcte, 
0 le plus lache de tous les hommes! arrete ! nous allons 
voir fi tu pourras m'enlever les dépouilles de ceux que 
j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point a Tarente; va, 
deſcends tout-a-l'heure ſur les rives ſombres du Styx, 
I dit, et il langa ſon dard: mais il le lanca avec tant 
de fureur, qu'il ne put meſurer ſon coup; le dard ne 
N toncha 
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toucha point Hippias. Avſlitot Télẽmaque prend ſon 
epee, dont la garde (toit d'or, et que Laërte lui avoit 
donne quand il partit d'Ithaque, comme un gage de fa 
tendreſſe. Laerte sen etoit ſervi avec beaucoup de gloire 
pendant qu'il etoit jeune, et elle avoit <tc teinte du ſang 
de pluſieurs fameux capitaines des Epirotes, dans une 
guerre od Laerte fut victorieux. A peine 'Telemaque 
-ut tire ſon epee, qu' Hippias, qui vouloit profiter de 
Vavantage de ſa force, ſe jeta pour Varracher des mains 
du jeune fils d'Ulyſſle, L'epee ſe rompt dans leurs 
mains; ils ſe ſaiſiſſent et fe ſerrent l'un l'autre. Les 
voila comme deux betes cruelles qui cherchent a fe: de. 
chirer ; le feu brille dans leurs yeux; ils fe raccourciſſent, 
ils s'alongent, ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils $'elan- 
cent; ils ſont alteres de ſang. Les voila aux priſes, 


pieds contre pieds, mains contre mains: ces deux corps 


entrelaces paroiſſent n'en faire qu'un. Mais Hippias, 
d'un ige plus avance, ſembloit devoir accabler Iélé- 
maque dont la tendre jeuneſſe ẽtoit moins nerveuſe, 
Deja Telemaque, hors d'halcine, ſentoit ſes genoux chan- 
celans: Hippias, le voyant ebranle, redoubloit ſes efforts. 
C'etoit fait du fils d'Ulyſle ; il alloit porter la peine de 
fa temerite et de ſon emportement, fi Minerve, qui veil- 
loit de loin ſur lui, et qui ne le laiſſoit dans cette extre- 
mite de peril que 3 n'eũt determine la vic- 
toi re en ſa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente; mais elle 
envoya Iris, la prompte meſſagè re des dieux. Celle-ci, 
volant d'une aile legere, fend les eſpaces immenſes des 


airs, laiſſant apres elle une longue trace de lumiere qui, 


peignoit un nuage de mille diverſes couleurs; elle ne fe 
repoſx que ſur le rivage de la mer od etoit campee 
Farmee innombrable des allies : elle voit de loin la que- 
telle, Pardeur et les efforts des deux combattans : elle 
fremit à la vue du danger oũ etoit le jeune Telemaque ; 
elle $'approche, enveloppee d'un nuage clair qu'elle a- 
voit forme de vapeurs ſubtiles. Dans Ie moment on Hip- 
pias, ſentant toute ſa force, ſe crut victorieux, elle cou- 
vrit le jeune nourriſſon de Minerve de 1 egide que la 
ſage deeſſe lui avoit confice. Aufſitort Telemaque, dont 
les forces etoient epuiſees, commence a ſe ranimer. A 
meſure qu'il ſe ranime, Hippias ſe trouble; il ſent je 

ne 
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ne ſais quoi de divin qui 1'etonne et qui l'accable. Tẽ- 
lemaque le preſſe et l'attaque, tant6t dans une ſituation, 
tantor dans une autre; il Vebranle, il ne lui laiſſe au- 
cun moment pour ſe raſſurer; enfin il le jette par terre, 
et tombe ſur lui. Un grand chène du mont Ida, que 
la hache a coupe par mille coups dont toute la fort a 
retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tombant; 
la terre en gémit; tout ce qui Venvironne en eſt é— 
branle, 

Cependant la ſageſſe Etoit revenue avec la force au- 
dedans de 'Telemaque. A peine Hippias fut-il tombe 
ſous lui, que le fils d'Ulyfſe comprit la faute qu'il avoir 
faite d'attaquer ainſi le frere d'un des rois allies qu'il 
etoit venu ſecourir ; il rappela en lui- mème avec confuſion 
les ſages conſeils de Mentor: il eut honte de fa vic- 
roire, et comprit qu'il avoit merite d' etre vaincu, Ce- 
pendant Phalante, tranſporte de fureur, accouroit au ſe- 
cours de ſon frère; il ett perce Telemaque d'un dard 
qu'il portoit, $'i] n'eat craint de 2 auſſi Hippias 
que Telemaque tenoit ſous lui dans la pouſſiè re. Le fils 
d'Ulyſſe eüt pu ſans peine ôter la vie a ſon ennemi; 
mais ſa colere <Etoit appaiſce, il ne ſongeoit plus qu'a 
reparer ſa faute en montrant de la moderation, Il fe 
lève en diſant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir 
appris a ne mepriſer jamais ma jeuneſſe; vivez : j'ad- 
mire votre force et votre courage. Les dieux m'ont 
protege, cedez à leur puiſſance : ne ſongeons plus qu'I 
combattre enſemble les Dauniens. Pendant que Tele- 
maque parloit ainſi, Hippias ſe relevoit, couvert d 
pouſſière et de ſang, plein de honte et de rage. Pha- 


% 


lante n'oſoĩt oter la vie a celui qui venoit de la donner 


{i genereuſement I ſon frere ; il etoit en ſuſpens et hors 
de lui-mème. Tous les rois allies accourent : ils me- 
nent d'un c6te Telemaque, tt de l'autre Phalante et 
Hippias qui, ayant perdu fa fierte, n'oſoir lever les yeux. 
Toute l'armée ne pouvoit aſſez $'etonner que 'Felema- 
que dans un ige fi tendre, od les hommes n'ont point 
encore toute leur force, eũt pu renverſer Hippias, ſem- 
blable en force et en grandeur à ces geans, entans de la 
terre, qui tentè rent autrefois de chaſſer de I'Olyrape les 


immortels. N 
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Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir du 
plaiſir de cette vitoire, . Pendant * ne pouvoit ſe 
Mer de Vadniirer, il fe retira dans ſa tente, honteux de 
ſa faute; et ne pouvant plus ſe ſupporter lui-meme, il 
gemiſſoit de ſa promptitude. 1 recomoifloit combien 
il Etoit injuſte et deraifonnable dans ſes emportemens; 
il trouvoit je ne ſais quoi de vain, de foible et de has 
dans cette hauteur demeſurce, II reconnoifloit que la 
veritable grandeur n'eſt que dans la moderation. la juſ. 
tice, la modeſtie et lhumanite : il le voyoit ; mais il 
n'oſoit eſperer de ſe corriger apres tant de rechũtes; il 
etoit aux priſes avec lut-meme, ct on Ventendoit rugir 
comme un a furieux. 

Il demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, ne 
pouvant ſe reſoudre a ſe rendre dans aucune ſocicte, et 
ſe puniſſant ſoi-meme, Helas ! diſoit- il, oſerai je revoir 
Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le plus ſage et le plus 

tient des hommes? Suis je venu porter la diviſion et 
e defordre dans Varmee des alhies ? «ft-ce leur ſang, ou 
celui des Nauniens leurs ennemis, que je dots repandre ? 
Jai été temeraire; je n'ai pas meme ſu lancer mon 
dard: je me ſuis expoſe dans un combat avec Hippias à 
forces inegales ; je n'en devois attendre que la mort avec 
la honte d'etre va'incu, Mais qu'imporie? je ne ſerois 
plus, non, by ne ſerois plus ce temeraire Telemaque, ce 
jenne inſenſe, qui ne proves d'aucun conſeil: ma honte 
finiroit avec ma vie. elas! ſi je pouvois au moins eſpe- 
rer de ne plus faire ce que je ſuis deſole d'avoir fait! 
trop heureux ! trop heureux ! Mais peut etre qu'avant la 
fin du jour je ferai et voudrai faire er core Its nèmes fav. 
tes dont j'ai maintenant tant de honte ct d'horreur, O 
funeſle victoire! © louanges que je ne puis ſouffrir, et 
qui ſont de cruels reproches de ma folie! 

Pendant qu'il etoit ſcul et inconſolable, Neſtor et Phi- 
loctere le vinrent trouver. Neſtor voulut lui remontrer 
le tort qu'il avoĩt: mais ce ſage vieillard, reconnoiſſant 
bientot la deſolation du jeune homme, changea ſes graves 
remonſtrances en des paroles de tendreſſe pour adoucir 
ſon deſeſpoir. : 

Les princcs allies Etoient arretes par cette querelle, 
cl 
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et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'apres 
avoir reconcilic Telemaque avec Phalante et Hippias. 
On craignott a toute heure que les troupes des Tarentins 
n'attaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient ſuivi 
ITclemaque dans cette guerre: tout Etoit dans le trouble 
pour la faute' du ſeul Telemaque; et Telemaque, qui 
voyolt tant de maux prelens et de perils pour Vavenir, 
dont il etoic Vauteur, s'abandonnoit a une douleur amère. 
Tous les princes étojient dans un extreme embarras : ils 
n'oſoient faire marcher Parmee, de peur que, dans la 
marche, les Crétois de 'Telemaque et les Tarentins de 
Phalante, ne combattiſſent les uns contre les autres, On 
avoit bien de la peine a les retenir au dedans du camp, 
ol ils etoient gardes de pres. Neſtor et PhiloRete al- 
loitent et venotent ſans ceſſe de la tente de 'Telemaque 
a celle de Vimplacable Phalante, qui ne refpiroit que la 
vengeance, La douce eloquence de Neftor et J'autorité 
du grand Philoctète, ne pouvoient moderer ce cœur fa- 
rouche, qui <toit encore ſans ceſſe irrite par les diſcours 
leins de rage de ſon frere Hippias. Telzmaque <etoit 
bien plus doux, mais il Etoit abattu par une douleur que 
rien ne pouvoit conſolet. 

Pendant que les A ẽtoient dans cette agitation, 
toutes les troupes ctoient- conſternèes: tout le camp pa- 
roiſfoit comme une maiſon deſolee qui vieht de perdre un 
pere de famille, Yappui de tous fes proches et la douce 
eſperance de ſes petits enfans, 

Dans ce defordre et cette conſte-1ation de l'armée, 
on entend tout-a-coup un bruit eftroyable de chariots, 
d'armes, de hennifſemens de chevaux, de cris d'hommes ; 
les uns vainqueurs et animes au carnage ; les autres, ou 
fuyaas, ou mourans, ou blefſes. Un tourhillon de pouſ- 
tiere forme un Epais nuage, qui couvre le ciel, et qui en- 
veloppe tout le camp. Bientòt a la pon ſſière ſe joint une 
ivmee epaiſle qui troubloit l'air, et qui otoit la reſpira- 
tion, On ent«ndoit un bruit ſourd, ſemblable à c lui des 
tourbillons de flamme que le mont Etna vomit du fond de 
ſes entrailles embraſces, lorique Vulcain, avec ſes Cy- 
clopes, y forge des foud res pour le pere des dicux. L'e- 
pouvante ſaiſit les cœurs. 

M 3 Adraſte 


. 


1 = "# 
vUY * 
— — — * 


; 

4 
| 
1 
| 1 


240 x Þ E L E M A QU E. Liv. XVI. 


— 


Adraſte, vigilant et infatigable, avoit ſurpris les allics 
il leur avoit cache {k marche, et il etoit inſtruit de 1, 
leur. Pendant deux nuits, il avoit fait une ineroy able 
diligence pour faire le tour d'une montagne preſque inac 
ceſſible, dont les allics avoient ſaiſi preſque tous les paſſage: 
tenant ces defilés, ils fe croyoient en pleine ſüreté, e. 
prẽtendoient meme pouvoir, par ces paſſages qu'ils occu- 
potent, tomber ſur l'ennemi, derriere la montagne, quand 
quelques troupes qu'ils attendotent, leur ſeroient yenues, 
Adraſte, qui repandoit l' argent à pleines mains, pour fa- 
\ vir le ſecret de ſes ennemis, avoit appris leur reſolution; 
cai Neftor et Philoctète, ces deux capitaines d'ailleurs 
ſi fages et ſi experimentes, n'eroient pas aſſez fecrets dang 
leurs enterpriſes. Neſtor, dans cedechn de Vape, fe plai. 
ſoit trop a raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
lovange. Philoctète naturellement parloit moins: mais 
il ètoit prompt ; et pour peu qu'on excitar ſa vivacite, n 
lui faifoit dire ce qu'il avoit refolu de taire. Les gens 
artificienx avoient tron'< la clef de fon cœur, pour cn 
ticer les p'ns importans ſecrets, On n'avoit quia Vir- 
riter : alors, fougueux et hors de Jui-meme, il Eclatoit par 
des menaces ; il fe vantoit d'avoir des moyens ſürs de 
parvenir à ce qu'il vonloit- Si peu qu on parũt douter de 
ces moyens, ii fe hàtoit de les expliquer inconſidẽ rẽment, 
et le ſecret le plus intime ecnappont du fond de ſon cut. 
Semblable à un vaſe preeicux, mais fle, d'on s“ecoulent 
toutes les liqueurs les plus delicieuſes, le cœur de ce grand 
capitaine ne pouvoit rien garder. 

Les traitres corrompus par l'argent d'Adraſte, ne man- 
quoient pas de fe jouer de Ja foibleſſe de ces deux trois. 
Ils flattoient ſans ceſſe Neſtor par de vaines louanges; 
ils lui rappeloient ſes victoires palſees, admiroient f. 
prevoyance, ne fe lafſotent jamais d'applaudir. D'ur 
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autre cöté, ils tendoient des pieges continuels a Phumeur © 


impatiente de PhiloRete ; ils ne lui parloient que de di- 
ficultẽs, de contre- temps, de dangers, d'inconveniens, de 
fautes irremediables. Auſſitôt que ce nature] prompt 
Etoit enflamme, ſa ſageſſe Vabandonnoit, et il n'etoit 7 
plus le meme homme. 2 
Tel:maque; malgre les defauts que nous avons vus, 
Etoit bien plus — pour garder un ſecret: 11 y etoit 
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accoutame par ſes malheurs, et par la neceſlite on il avoit 
etc, des ſon enfance, de fe cacher aux amans de Pe- 
nelope. II ſavoit taire un ſecret ſans dire aucun men- 
ſonge : il n'avoit point meme un certain air reſerve et 
mylitErieux qu'ont a'ordinaire les gens ſecrets ; il ne paro- 
iffoit point charge du poids du ſecret qu'il devoit garder ; 
on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert comme un 
homme qui a ſon cœur ſur ſes Jevres, Mais, en diſant 
tout ce qu'on pouvoit dire fans conſequence, il favoit 
garrcter preciſement et ſans affectation aux chokes qui 
pouvoient donner quelque ſoupgon et entamer ſon ſecret : 
par-la ſon cœur etoit 1mpenetrable et inacceſitble, Ses 
meilleurs amis meme ne ſavoient que ce qu'il eroxoit utile 
de leur decouvrir pour en tirer de ſages conſeils; et il 
n'y avoit que le ſeul Mentor pour lequel il n'avoit aucune 
reſerve. 11 ſe confioit à d'autres amis, mais à divers de- 
gres, et a proportion de ce qu'il avoit ẽprouvẽ leur amitie 
et leur ſageſſe. 

Telemaque avoit ſouvent remarque que les rẽ ſolutions 
du conſeil ſe repandoient un peu trop dans le camp; il 
en avoit ayerti Neſtor et PhiloRtete., Mais ces deux 
hommes fi experimentes, ne firent pas aſſez d'attention 
a un avis fi ſalutaire: la vieilleſſe n'a plus rien de 
ſouple, la longue habitude la tient comme enchainee ; 
elle n'a plus Þ reſource contre ſes defauts. Semblables 
aux arbres dont le tronc rude et noueux s'eſt durci par 
le nombre des annees, et ne peut plus ſe redrefler, les 
hommes, a un certain age, ne peuvent preſque plus ſe 
plier eux-memes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
avec eux, et qui'ſont entrees juſques dans la motlle de 
leurs os. Souvent ils les connoiſſent, mais trop tard ; 
ils gẽmiſſent en vain: la tendre jeuneſſe eſt le ſeul 
age od I'homme peut encore tout ſur lui-mEme pour ſe 
corriger. 

Il y avoit dans l' armee un Dolope, nomme Eurimaque, 
flatteur inſinuant, ſachant s'accommoder à tous les 
golits et a toutes les inclinations des princes; inventit 
et induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens de leur 
plaire, A Ventendre, rien n'etoit jamais difficile. Lui 
demandoit-on ſon avis, il devinoit celui qui ſeroit le 
plus agreable. 11 &toit plaiſant, railleur contre les toi- 
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bles, complaiſant pour ceux qu'il craignoit, habile pour 
uſlaiſonner une Jouange delicate qui tat bien reg ue des 
hommes les pius modeſtes. II ctoit grave avec les 
graves, enjoue avec ccux qui ctoient d'une humeur 
enjouce: il ne lui coùtoit rien de prendie toutes ſortes 
de formes. Les hommes ſincères ct vertueux, qui ſont 
toujours les memes, ct qui s'aflujétiſſent aux règles de la 
vertu, ne ſauroient jamais etre auſſi agreables aux princes, 
que ceux qui flattent leurs paſſions dominantes. Eun. 
maque ſavoit la guerre; il étoit capable d'affaires. Ce- 
toit un aventurier qui $'etoit donne a Neſtor, et qui avoit 
gagne ſa confiance; il tiroit du fond de fon ur, un 
peu vain et ſenſible gux louanges, tout cc qu'il en vou- 
lot favor, . 

Quoique PhiloE. ee ne ſe confiat point à lui, Ia colere 
ct I'umnpatience {aifoicut en lui ce que la confianice faiſoit 
dans Neſtor. Eutimaque n'avoit qu'à le contredire ; en 
Pirritant, il découvteit tout, Cet homme avoit regu de 
grandes fommes d'Adraſte pour lui mander tous les deſ- 
ieins des allies. Ce roi des Daunicns avoit dans Varmee 
un certain nombre de transfuges qui devoient, l'un apres 
I'autre, s'échapper du camp des allies, et retourner au 
nien. A mefure qu'il y avoit quelque affaire importante 
a faire ſavoir a Adraſte, Eurimaque faiſoit partir un de 
ces transfuges. La tromperie ne pouvo!t pas Etre facile- 
ment découverte, parce que ces transiuges ne portoient 
point de lettres. di on les ſurprenoit, on ne trouvoit 
rien qui pit rendre Eurimaque ſuſpect. 

Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes des 
allies... A peine une reſolution etoit-elle priſe dans le 
conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement ce qui 
Etoit neceſſaire pour en empecher le Ferst 'Felemaque 
ne ſe lafloit point d'en chercher. la cauſe, et d'exciter la 
defiance de Neſtor et de Philoctète: mais ſon ſoin etoit 
Inutile ; ils etoient aveugles, 

On avyoit reſoju dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver ; et on avoit fait avancer 
ſecretement, pendant la nuit, cent vaiſſeaux pour conduire 
plus promptement ces troupes depuis une cote de mer ttès- 
rude, oli ciles devoient arriver, juiquau * ou 
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I'armee campoit. Cependant on ſe croyoit en ſarete, 
parce qu'on tenoit, avec des troupes, les detroits de la 
montagne voiſine, qui eſt une .cote preſque inacceſſible 
de 'Apennin, L'armee etoit campee ſur les bords du 
fleuve Galeſe, afſez pres de la mer: cette campagne 
delicieuſe eſt abondante en päaturages et en tous les 
fruits qui peuvent nourrir une armee, Adraſte Etoit 
derrière la montagne, et on comptoit qu'il ne pouvoit 
paſſer ; mais comme il ſut que les allies etoient encore 
foibles, qu'il leur venoit un grand ſecours, que les vaiſ- 
ſeaux attendotent des troupes qui devoient arriver, et 
que I'armee etoit diviſee par la querelle de Telemaque 
avec Phalante, il ſe hata de faire un grand tour, II 
vint en diligence, jour et nuit, ſur le bord de la mer, et 
paſſa par des chemins qu'on avoit toujours crus abſo— 
lument impraticables. Ainſi la hardieſſe et le travail 
obſtine ſurmontent les plus grands obſtacles; ainſi il n'y 
a preſque rien d*tmpoſſible a ceux qui ſavent oſer et ſout- 
frir; ainſi ceux qui s'endorment, comptant que les 
choſes difficiles ſont impoſſibles, meritent d'Etre ſurpris 
et accablẽs. 

Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux qui! 
appartenoient aux allies, Comme ces vaiſſeaux etojent 
mal gardes, et qu'on ne fe defioit de rien, il Sen ſaiſit 
ſans reſiflance, et sen ſervit pour tranſporter ſes troupes 
avec une incroyable diligence a l'embouchure du Galèſe; 
puis 1] remonta tres-promptement ſur les bords du fleuve. 
Ceux qui_etoient dans les poſtes avances autour du camp 
vers la riviere, crurent que ces vaiſſeaux leur amenotent 
les troupes qu'on attendoit ; on pouſſa d'abord de grands 
cris de joĩie. Adraſte et ſes ſoldats deſcendirent avant 
qu'on part les reconnoitre : ils tombent ſur les allies, qui 
ne ſe dehient de rien; ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, ſans ordre, ſans chef, ſans armes, 

Le chte du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Tarentins od commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrètent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe lace- 
demonienne étant farpeifo ne put reſiſter. Pendant 


qu'ils chere ent leurs armes, et qu'ils , s'embarrafſent 
les uns les utres dans cette confuſion, Adraſte fait met- 
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tre le ſcu au camp, Avuſlitot la flamme $'eleve des pavil- 
lons et monte juſqu'aux nues : le bruit du feu eſt ſem- 
blable a celui d'un torrent qui inonde toute une cam- 
pagne, et qui entraine par ſa rapidite les grands chenes 
avec leurs profondes racines, les moiflons, les granges, 
les Etables et les troupeaux. Le vent pouſſe impe- 
tueuſement la flamme de pavillon en pavillon; et bient6t 
tout le camp ett comme une vieille foret qu'une etincelle 
de feu a embraſee, 
Phalante, qui voit le peril de plus pres qu'un autre, ne 
peut y 2 II comprend que toutes les troupes 
vont peErir dans cet incendie fi on ne ſe hate d'aban- 
donner le camp; mais il comprend auſſi combien le 
de ſordre de cette retraite eſt a craindre devant un em 
nemi victorieux: il commence a faire ſortir ſa jeuneſſe 
lacedemonienne encore a demi deſarmee, Mais Ad raſte 
ne les laiſſe point reſpirer : d'un cote, une troupe d'ar- 
chers adroits perce de fleches innombrables les ſoldats 
de Phalante; de l'autre, des fcondeurs jettent une grele 
de groſſes pierres. Adraſte lui-meme, Vepee à la main, 
marchant a Ja téte d'une troupe choiſie des plus intre- 
pides Dauniens, — a la lueur du feu les troupes 
qui s'enſuient. Il moiſſonne par le fer tranchant tout 
ce qui a Echappe au feu; il nage dans le ſang; il ne 
peut s aſſouvir de carnage : les lions et les tigres n'e- 
2 point ſa furie, quand ils Egorgent les bergers avec 
urs troupeaux. Les troupes de Phalante ſuccombent, 
et le courage les abandonne: la pale mort, conduite par 
une furie infernale dont la t&te eſt herifſee de ſerpens, 
| que le ſang de leurs veines; leurs membres engourdis 
e roidiſſent, et leurs genoux chancelans leur 0tent meme 
Ieſperance de la fuite, 
halante, à qui la honte et le deſeſpoir donnent encore 
un reſte de force et de vigueur, élève les mains et les 
pour vers le ciel; il voit tomber a ſes pieds ſon frere 
ippias ſous les coups de la main foudroyante d'Adraite, 
Hippias, Etendu. par terre, ſe roule dans la [poufliere ; un 
fang noir et bouillonnant ſort comme un ruifſeau de 1a 


protonde bleſſure qui lui traverſe le cote ; ſes yeux ſe 2 


ferment à la lumiere, ſon ame furieuſe $'enfuit avec tout 
ſun ſang. Phalante lui-mème, tout couvert du ſang de 
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ſon frere, et ne pouvant le ſecourir, ſe voit envelo pe 

r une foule d'ennemis qui $'efforcent de le renver er; 
— bouclier eſt perce de mille traits; il eſt bleſſe en plu- 
fieurs endroits de ſon corps; il ne peut plus rallier ſes 
troupes fugitives: les dieux le voient, ct us n'en ont 
aucune pitie, 
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Telemague, Setant revitu de ſes armes divines, court au ſc 
cours de Phalante, renverſe d aberd Iphycles, fils d Adraſtc; 
repoufſe l ennemi wiftorieux; ot remporteroit fur lui une 
widtoire complete, fi une tempete ſurvenant ne faiſo! fir 
le combat. Enſuite Telemaque fait emporter les bleſſes, 
prend ſein deux, et principalement de Phalante, I 
fait 'bonneur des obs*ques de ſon frere Hippias, din! 
il Ini wa preſenter les cendres gu il a recueillies dans ui 
urne d or. 


UPITER, au milieu de toutes les divinites ccleftes, 
regardoit du haut de POlympe ce carnage des allies, 

n meme temps il conſult. ;- les immuables deſtinecs, et 
voyoit tous les cheis dont Ia trame devoit ce jour-Ja cre 
tranchce par le ciſeau de la Parque. Chacun des dieux 
etoit attentif pour decouvrir ſur le viſage de Jupiter 
quelle feroit ſa volonte. Mais le pere des dieux et des 
hommes leur dit d'une voix douce et majeſtueuſe: Vous 
voyez en quelle extremite ſont reduits les allies ; vous 
voyez Adrafte qui renverſe tous ſes ennemis: mais ce 
ſpectacle eſt bien trompeur, la gloire et la profperite 
r mechans eſt courte; Adraſte, impie, et odieux par ſa 
mauvaiſe foi, ne remportera point une entiere victoire, 
Ce malheur narrive aux allies que pour leur apprencrs 
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i ſe corriger et a mieux garder le ſecret de leurs entre- 

riſes, lei la ſage Minerve prepare une nouvelle gloire 
a ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes delices. Alors 
Jupiter ceſſa de parler. Tous les dieux en ſilence con- 
tinuoient A regarder le combat. 

Cependant Neltor et Philoctète furent avertis qu'une 
partie du camp etoit deja brulce ; que la flamme, pouſſee 
ar le vent, $'avangolt toujours; que leurs troupes 
etoient em deſordre, et que Phalante ne pouvoit plus ſou- 
tenir les efforts des ennemis. A peine ces funeſtes pa- 
roles frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, 
aſſemblent les capitaines, et ordonnent qu'on ſe hate de 
ſortir du camp pour eviter cet incendie. 

Telemaque, qui <etoit abattu et inconſolable, oublie 
ſa douleur : il prend ſes armes, don precicux de la ſage 
Minerve, qui, paroifſant ſous la figure de Mentor, fi 
ſemblant de les avoir regues d'un excellent ouvrier de 
Salente, mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme une glace, et bril- 
lantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit Nep» 
tune et Pallas qui diſputoient entre enx à qui auroit la 
gloire de donner ſon nom A une ville naiſſante. Nep- 
tune de ſon trident frap; oit la terre, et on en voyoit 
ſortir un cheval fougueux: le feu ſortoit de ſes yeux 
et Iecume de ſa bouche; ſes crins flottoient au gre du 
vent; ſes jambes ſouples et nerveuſes fe replioient avec 
vigueur et legerete : il ne marchoit point, il ſautoit a 
force de reins, mais avec tant de viteſſe, qu'il ne laiſ- 
ſoit aucune trace de ſes pas: on croyoit l'entendre 
hennir, | | 

De l'autre cote, Minerve donnoit aux habitans de ſa 
nouvelle ville Polive, fruit de Varbre qu'elle avoit 
plante: le rameau auquel pendoit fon fruit repreſen- 
toit la douce paix avec Vabondance, preferable aux 
troubles de la guerre dont ce cheval étoit l'image. La 
deeſſe demeuroit victoneuſe par ſes dons ſimples et utiles, 
et la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

On voyoit auſſi Minerve afſemblant autour d'elle tous 
les beaux arts, qui etoient des enfans tendres et ailes ; 
is ſe refugioient autour delle, Etant Epouvautes des fu- 
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reurs brutales de Mars, qui ravage tout, comme les 
agneaux belans ſe r fugient autour de leur mere a la vue 
d'un loup affame, qui d'une gueule beante et enflammce 
s'clance pour les devorer. Minerve, d'un viſage de- 
daigneux et irrite, confondoit par l'excellence de ſes 
ouvrages la folle temerite d'Arachne,. qui avoit oſẽ dif. 
puter avec elle pour Ja 2 des tapiſſeries: on 
voyoit cette malheureuſe, dont tous les membres extEnues 
ſe defiguroient et ſe changeoient un araignee; 

Aupres de cet endroit paroifſoit encore Minerve, qui, 
dans Ja guerre des geants, ſervoĩt de conſeil à Jupiter 
meme, et ſoutenoit tous les autres dieux Etonnes, Elle 
Etoit auſſi repreſentee avec ſa lance et ſon egide ſur les 
bords du Xanthe et du Simois, menant Ulyſſe pag la 
main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, ſoute- 
nant les efforts des plus vaillans capitaines troyens, et 
du redoutable Hector meme ; enfin, introduiſant Ulyſſe 
dans cetie fatale machine qui devoit, en une ſeule nuit, 
renverſer empire de Priam, 

D'un autre core, le bouclier repreſentoit Ceres dans 
les fertiles campagnes d' Enna qui ſont au milieu de la Si- 
cile. On voyoit la deeſſe qui raſſembloit les peuples 
e pars ca et Ja cherchant leur nourriture par la chaſſe, 
ou cueillant les fruits ſauvages qui tomboient des arbres. 
Elle montroit a ces hommes groſſiers Vart d'adoucir la 
terre et de tirer de ſon ſein fecond leur noutriture. 
Elle leur preſentoit une charrue et y faiſoit atteler des 
bœufs. On voyoit la terre $'ouvrir en fillons par le 
tranchant de la charrue ; puis on appercevoit les moiſ- 
ſons dorees qui couvroient ces fertiles campagnes : le 
moiſſonneur, avec ſa faux, coupoit les doux fruits de la 
terre et ſe payoit de toutes ſes peines, Le fer, deſtine 
ailleurs à tout dẽtruire, ne paroiſſoit emplaye en ce lieu 
qu'i preparer I'abondance et qu'a faire naitre tous les 
plaiſirs. I AR | | 

Les nymphes, couronnees de fleurs, danſoient enſemble 
dans une prairie, ſur le bord d'une riviere, aupres d'un 
bocage: Pan jouoit de la flüte, Jes faunes et les ſa- 
tyres folatres ſautoient dans un coin. Bacchus y paroiſ- 
Git auſſi, couronne de lierre, appuye d'une main ſur ſan 
thyrſe, et tenant de l'autre une vigne ornee de pampres 
et de pluſieurs grappes de raiſins. C'etoit une — 
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molle, avec je ne ſais quoi de noble, de paſſionne et de 
languiſſant: il etoit tel qu'il parut a la malheureufe 
Ariadne, lorſqu'il la trouva ſeule, abandoane, et abymce 
dans la dovleur, ſur un rivage inconnu. 
. Enfin, on voyoit, de toutes parts, un peuple nombreux.; 
des vieillards qui allozent porter dans les temples los 
premices de leurs fruits; de jeunes hommes qui reve- 
noient vers leurs epouſes, laffes du travail de la journée: 
les femmes alloient au devant d'eux, menant par la 
main leurs petits enfans qu elles careſſoient. On voyoit 
auſſi des bergers qui paroiſſoĩent chanter, et quelques- 
uns danſoient au ſon du chalumeau. Tout repreſentoit la 
aix, I'abondance et les delices : tout paroiſſoit riant et 
cuteux. On voyoit meme dans les piturages les loups. 
ſe jouer au milieu des moutons: le lion et le tigre, ayant 
quitte leur ferocite, paiſfoient avec les tendres agneaux; 
un petit berger les menoit enſemble ſous ſa houlette: 8t 
cette aimable peinture rappeloit tous les. charmes de l'àge 
d'or. 

Telemaque, s' tant revetu de ces armes divines, an 
lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la terrible 
egide que Minerve lui avoit envoyee en la confiant a 
Iris prompte meſſagere des dieux. Iris lui avoit enleve 
ſon boucher, ſans qu'il s'en appergtit, et lui avoit donne 
en la place cette egide redoutable aux dieux memes, 

En cet &tat, il court hords du camp pour en éviter les 
flammes: il appelle a lui, d'une voix forte, les. chets de 
Varmee ; et cette voix ranime deja tous les allies eper- 
dus. Un feu divin étincelle dans. les yeux du jeune 
guerrier, Il paroit toujours doux, toujours libre et tran- 
quille, toujours applique à donner les ordres, comme 
pourrolt faire un ſage vieillard attentif à regler ſa fa- 
mille et 2 inſtruire ſes enfans. Mais il eſt prompt et 
rapide dans Vexecution : ſemblable à un fleuve unpe- 
tueux, qui non ſeulement roule avec precipitation ſes flots 
ecumans, mais qui entraine encore dans ſa courſe les plus 
peſans vaifſeaux dont il eſt charge. 

Philoctète, Neſtor, les chets des Manduriens et des 
autres nations, ſentent, dans le fils d'Ulyſſe, je ne ſais 
quelle autorite A laquelle il faut que tout cede : I'ex» 
perience des vieillards leur manque, le conſeil et la & 
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fe ſont tes A tous les commandans ; la jalouſie meme, 
Ta aux hommes, $'eteint dans les cœurs; tous 
ſe taiſent; tous admirent Telemaque; tous ſe ran- 
gent pour lu: obeir, ſans y faire de reflexion, et comme 
s' ils y euſſent ete accoutumes, II s'avance, et monte ſur 
une colline, d' od il obſerve la diſpoſition des ennemis : 
puis tout à-coup il juge qu'il faut ſe häter de les fur. 
prendre dans le déſordre ol ils ſe ſont mis en brülant 
Je camp des allies, 11 fait le tour en diligence ; et tous 
les capitaines les plus experimentes le ſuivent. II at- 
taque les Dauniens par derrière, dans un temps od ils 
croyoient Varmee des allies enveloppee dans les flammes de 
Fembraſement, Cette ſurpriſe les trouble; ils tombent 
ſous la main de Telemaque, comme les feuilles, dans les 
derniers jours de Pautomne, tombent des forets quand 
un fier aquilon, ramenant l'hiver, fait gemir les troncs 
des vieux arbres et en agite toutes les branches. La 
terre eſt couverte des hommes que Telemaque renverſe. 
De ſon dard, il perce le coeur d'Iphycles, le plus jeune 
des enfans d'Adrafte. Cclui-ci ofa ſe preſenter contre 
lui au combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui penſa 
etre ſurpris par 'Telemaque, Le fils d'Ulyſſe et Iphy- 
cles Etoient tous deux beaux, vigoureux, pleins d'adrefle 
et de courage, de la meme taille, de la meme douceur, 
du meme age, tous deux cheris de leurs parens : mais 
Iphycles etoit comme une fleur qui $'epanouit dans un 
champ, et qui doit etre coupee par le tranchant de la faux 
du moiſſonneur, Enſuite Telemaque renverſe Evupho- 
rion, le plus celebre de tous les Lydiens venus en 
Etrurie : enfin ſon glaive perce Cleomenes, nouveau ma- 
ric, qui avoit promis a ſon epouſe de lui porter les ri- 
ches depouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
revoir. | 

Adraſte fremit de rage voyant Ja mort de ſon cher fils, 
celle de pluſieurs capitaines, et Ja viftoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante, preſque abattu à ſes pieds, eſt 
comme une victime a demi egorgee, qui fe derobe au 
couteau ſacre, et qui s'enfuit loin de l'autel. II ne fal- 
loit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la perte 


du Lacedemomien. 
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qui combattent avec lui, entend les cris de Telemaque 
qui $'avance pour le ſecourir: en ce moment la vie lui 
eſt rendue, un nuage qui couvroit deja ſes yeux fe diſ- 
ſipe. Les Dauniens, ſentant cette attaque imprevue, a- 
bandonnent Phalante pour aller repouſſer un plus dan— 
ereux ennemi. Adraſte eſt tel qu'un tigre a qui les 
brgers aſſembles arrachent la proie ; ho ctoit pret a 
devorer. Telemaque le cherche dans la melee, et veut 
finir tout-à-coup la guerre en delivrant les allies de 
leur implacable ennemi. Mais Jupiter ne vouloit pas 
donner au fils d'Ulyfle une victoire ſi prompte et fi 
facile, Minerve meme vouloit qu'il eut a fouffrir des 
maux plus longs, pour mieux apprendre a gouverner les 
hommes. | 

L'impie Adraſle fut done conferve par le pere des 
dicux, aſin que 'Telemaque cut le temps d'acquerir plus 
de gloire et plus de vertu. Un nuage que Jupiter aflem- 
bla dans les airs, ſauva les Dauniens; un tonnerre effroy- 
able declara la volonte des dieux: on auroit cru que les 
volites £ternelles du haut Olympe alloient $'ecrouler ſur” 
les tetes des foibles mortels ; les eclairs fendotent la nue 
de l'un a l'autre pole, et dans le moment ou ils eblouiſe 
ſoient les yeux par leurs feux pergans, on retomboit 
dans les affreuſes tenchres de la nuit. Une pluie abon- 
dante qui tomba dans I'inſtant, ſervit encore a ſépater 
les deux armees, 

Adraſte profita du ſecours des dieux, fans Ctre touche 
de leur pouvoir, et merita par cette ingratitude d'etre 
reſerve I une plus cruelle vengeance, Il ſe hata de faire 
paſſer ſes troupes entre le camp a demi brülé, et un 
marais qui $'etendoit juſqu'à la riviere : il le fit avec 
tant d'induſtrie et de promptitude, que cette retraite 
montra combien il avoit de rei{oyrces et de preſence 
d'eſprit. Les allies, animes par 'Telemaque, vouloient le 
pourſuivre; mais, a la faveur de cet orage, il leur echappa, 
comme un oiſeau, d'une aile legète, echappe aux filets 
des chaſſeurs. 

Les allies ne ſongerent plus qu'z rentrer dans leur 
camp, et qu'a reparer leur perte. En y rentrant, ils vi- 
rent ce que la guerrea de plus lamentable : les malades 
et les bleſfſes, manquant de force pour ſe trainer hors des 
tentes, n'avoient pu fe garantir du ſeu; ils ae 

a dem 


252 TELEMAQUE. Liv. XVII. 


demi briiles, pouſſant vers le ciel, d'une voix plaintive 
et mourante, des cris douloureux, Le cœur de 'Telc. 
maque en fut perce, il ne put retenir fes larmes; il de- 
tourna pluſieuts fois ſes yeux, Etant ſaiſi d'horreur et de 
compaſſion : il ne pouvoit voir, fans fremir, ces corps en- 
core vivans et devoucs a une longue et cruelle mort; 
ils paroifſotent ſemblables a h chair de victimes qu'on 
a bralees ſur les autels, et dont Fodeur fe repand de tous 
chtés. 

Helas! $'ecrioit 'Telemaque, voila done les maux que 
la ore entraine apres elle! Quelle fureur aveugle 
pouſſe les malteureux mortels! ils ont ſi peu de jours a 
vivre ſur la terre, ces jours ſont | miſerables; pourquoi 
precipiter une mort deja £ prochaine ? pourquoi ajouter 
tant de dcfolations aftreuſes a Pamertume dont les dieux 
ont remph cette vie ſi courte? Les hommes ſont tous 
freres, et ils s'entre-dẽchirent; les bètes farouches ſont 
moins cruelles, Les lions ne font point la guerre aux 
lions, ni Jes tigres aux tigres ; ils n'attaquent que les 
animaux d'eſpece differente: Phomme ſeul, malgre ra 
raiſon, fait ce que les animaux ſans raiſon ne firent 
jamais. Mais encore, pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il 
pas aſſez de terre dans l'univers pour en donner a tous 
les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? Combien 
y at-il de terres deſertes! le genre humain ne ſauroit 
tes remplir, Quoi donc! une fauſſe gloire, un vain 
titre de conquerant qu'un prince veut acquerir, allume 
a guerre dans des pays immenſes! Ainſi un ſeul hom» 
me, donné au monde par la colere des dieux, en fa- 
cerifie brutalement tant d'autres à fa vanite, II faut que 
tout periiſe, que tout nage dans le ſang, que tout ſoit 
devore par les flammes, que ce qui echappe au fer et 
a0 feu ne puifſe echapper à la taim encore plus cruelle, 
afin qu'un ſeul homme, qui ſe joue dela nature humaine 
entiere, trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir 
et ſa gloire! Qdelle gloire monſtrucuſe ! Peut-on trop 
abhorrer et trop mepriſer des hommes qui ont tellement 
oublie humanite ? Non, non: bien loin d'etre des de- 
mi- dieux, ce ne ſont pas meme des hommes; ils doi- 
vent etre en execration A tous les fiecles dont ils ont 
«ru Etre admires. Oh! que les rois doivent bien pren- 
dre garde aux guertes qu'il? entreprennent! Elles 
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doivent Ctre juſtes: ce n'eſt pas aſſez, il faut qu'elles 
ſoient nccetlaires pour le bien public. Le ſang d'un peu- 
ple ne doit ètre verſe, que pour ſauver ce meme peuple 
dans les beſoins extremes. Mais les conſeils flatteurs, 
les fauſſes 1dees de gloire, les vaines jalouſies, Vinutte 
avidite qui ſe couvre de beaux pretextes, enſin les en- 
gagemens inſenſibles, entrainent preſque toujours les rois 
dans des guetres od ils ſe rendent malheureux, on ils a- 
{ardent tout ſans neceſlite, et on ils font autant de mal 
a leurs ſujets qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Te- 
lemaque. 

Mais il ne fe contentoiĩt pas de deplorer les maux de 
la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes ſecourir Jut-meme les malades et les mou- 
rans; il leur donnoit de l'argent et des remedes ; il les 
conſoloit et les encourageoit par des diſcaurs pleins d'ami- 
tic, et envoyoit viſiter ceux qu'il ne pouvoit viſiter lut- 
meme. | 

Parmi les Cretois qui etoient avec lui, il y avoit deux 
vieillards, dont l'un ſe nommoit Travmaphile et l'autre 
Noſophuge. Traumaphile avoit ete au Rege de Troie 
avec Idomenee, et avoit appris des enfans d' Eſculape 
Fart divin de guerir les plaies. II repandoit, dans les 
bleſſures les plus profondes et les plus enventmees, une 
liqueur odoniferante qui conſumoit les chairs mortes et 
corrompues, ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, et 
qui formoit promptement de nouvelles chairs plus ſaines 
et plus belles que les premieres. Pour Noſophuge, il 
n'avoit jamais vu les enfans d'Eſculape ; mais il avoit 
eu, par le moyen de Merion, un livre ſacrẽ et myſte- 
rieux qu*Eſculape avoit donné a fes enfans. D'ailleurs 
Noſophuge étoit ami des dieux; il avoit compoſe des 
hymnes en l'honneur des enfans de Latone; il offroit 
tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche et ſans 
tache a Apollon, par lequel il etoit ſouvent inſpire. A 
peine avoit- il vu un malade, qu'il connoiffoit a ſes yeux, 
a la couleur de fon teint, à la eonformation de ſon corps, 
et a fa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. Tantöt i! 
donnoit des remèdes qui faiſoient ſuer; et il montroit, 
par le ſucces des ſueurs, combien la tranſpiration, dimi- 
nuee ou facilitee, deconcerte ou retablit toute la machine 
du corps: tantot il donnoit, pour les maux de langueur, 
certains 
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certains breuvages qui fortifivient peu-a-peu les parties 
nobles, et qui rajeumflotent les hommes en adouciflant 
-leur ſang. Mais il aſſuroit que c'etoit faute de vertu et 
de courage, que les hommes avoient ft ſouvent befſvin de 
la medecine, C'eſt une honte, diſoit il, pour les hom- 
mes, qu'ils atent tant de maladies; car les bonnes maurs 
produiſent la ſante. - Leur intempcrance, difcit-i} en— 
core, change en poiſons mortels les alimens deſtinés 3 
conſerver la vie. Les plaiſfirs, pris ſans modcration, abre- 
gent plus les jours des hommes, que les remcdes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres font moins ſouveat 
malades, faute de nourriture, que les riches ne le devien. 
nent pour en prendre trop, Les alimens qui flatter: 
trop le gout, et qui font manger au-dela du beſoin, em- 
poiſonnent, au lieu de nourrir. Les remedes ſont eux- 
mzmes de veritables maux qui uſent la nature, et dont 
il ne faut fe ſervir que dans les preſſans beſoins. Le 
gtand remede, qui eſt toujours innocent, et toujours d'un 
uſage utile, c'eſt la ſobriete, c'eſt la temperance dans 
tous les plaiſirs, c'eſt la tranquillte de l'eſprit, c'eſt 
Vexercice du corps. Par- là, on fait un ſang doux et tem- 

zre, et on diſſipe toutes les humeurs ſuperflues. Ainſi 
1 * Noſophuge etoit moins admirable par ſes reme- 
des, que par le regime qu'il conſeilloit pour prevenir les 
maux, et pour rendre les remèdes inutiles, 

Ces deux hommes furent envoyes par Telemaque, 
pour viſiter tous les malades de V'armee, Ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes ; mais ils en guerirent 
bien davantage par le ſoin qu'ils prirent pour les faire 
ſervir a propos; car ils s'appliquoient a les tenir pro- 

rement, a empecher le mauvais air par cette proprete, 
a leur faire garder un regime de ſobriete exacte dans leur 
convaleſcence. 

Tous les ſoldats, touches de ces ſecours, rendoient gra- 
ces aux dieux d'avoir envoye 'Telemaque dans Varmee 
des allies, Ce n'elt pas un homme, difotent-ils, c''eſt 
ſans doute quelque divinite bienfaifante ſous une figure 
humaine. Du moins, ft c'eſt un homme, il reſſemble 
moins au reſte des hommes, qu'aux dieux ; il n'eſt ſur la 
terre que pour faire du bien; teſt encore plus aima- 
ble par ſa douceur et par ſa bontè, que par fa ne Ob! 
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f nous pou vions Pavoir pour roi! mais les dieux le ré— 
ſervent pour quelque peuple plus heureux qu'ils cheriflent, 
et che / lequel ils veulent renouveller Vage d'or, 

Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
quartiers du camp, par precaution contre les ruſes d'A- 
draſte, entendolt ces louanges, qui n'etotent point ſuſ- 
pectes de flattetie, comme celles que les flatteurs don- 
nent ſou vent en face, aux princes, ſuppoſant qu'ils n'ont 
ni modeſtie, ni delicatefſe, et qu'il n'y a qu'a les lover 
ſans meſure, pour s'emparer Ce leur faveur. Le fils Q'U- 
lyſſe ne pouvort gotter que ce qui Ctoit vrai: il ne 
pouroit ſoufirir d'auttes louanges que celles qu'on lui 
donnoit en ſectet Join de lui, et qu'il avoit veritable- 
nent Meritecs. Sou cœur n'ctoit pas inſenſible a celles- 
13; il ſentoit ce plaifir fi doux et fi pur, que les dieux 
ont attache a la fenle vertu, et que les mechans, faute de 
avoir eprouve, ne peuvent ni concevoir, ni croire: 
mais 1} ne s'abandonnoit point a ce plaiſir; auſſitöt re- 
venoient en foule dans ſon eſprit toutes les fautes qu'il 
avoir faites; il n'oublioit point ſa hauteur naturelle et 
ſon ingifference pour les hommes; il avoit und honte ſe— 
ercie d'étre ne it dur, et de paroitre fi humain. I] ren- 
voi oft à la ſage Minerre toute la gloire qu'on lui donnort, 
et qu'il ne croyoit pas incriter, 

C'eſt vous, diſoit-il, © grande decſſe! qui m'ave 
donné Mentor pour m'inſtruire, et pour corriger mon 
mauvais naturel; c'eſt vous qui me donnez la fageile 
de profiter de mes fautes pour me dchier de moi meme; 
c'eſt vous qui retencz mes paſſions umpetucuſes, c'cit 
vous qui me faites fentir le plaiſir de ſonlager les mal- 
heurcux: ſans vous, je ſerois hai Et digne de l'etre ; 
ſans vous, je ſerois des fautes irrèparables; je ſerois com- 
me un enfant, qui, ne ſentant pas fa foibleſſe, quitte ſa 
mere, et toinbe des le premier pas. 

Neſtor et Philoctète étoient étonnés de voir Telema- 
que devenu ſi doux, f1 attentif a obliger les hommes, ti 
officieux, ſi ſecourable, fi ingenter!x pour prévenir tous 
les beſoins; ils ne fſavotent que crore, ils ne reconnoiſ- 
ſolent plus en lui le meme homme. Ce qui les ſurprit 
davantage, fut le ſoin qu'il prit des funèraiſles d' Hip- 
pine. II alla lvi-ra&me r2tirer fon corps ſanglant et de- 

figure 
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figure de Vendroit og 1] etoit cache ſous un monceau de 
corps morts; il verſa ſur lui des larmes pieuſes; il dit: 
O grande ombre! tu le ſais maintenant combien j':x 
eſtimè ta valeur. II eſt vrai que ta fierte m'avoit irrite ; 
mais tes defauts venoient d'une jeuneſſe ardente: je ſais 
combien cet age a beſoin qu'on lui pardonne. Nous 
euſſions, dans la ſuite, ete ſincèrement unis: j'avois tort 
de mon cõtè. O dieux ! pourquoi me le ravir avant que 
jaie pu le forcer de m'aimer ? 

Enſuite Telemaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriterantes; puis on Fer par fon ordre, un bücher. 
Les grands pins, gemiſſant ſous les coups des haches, tom- 
bent en roulant du haut des montagnes ; les chenes, 
ces vieux enfans de Ja terre, qui ſembloient menacer le 
ciel, les hauts peupliers, les ormeaux dont les tetes ſont 
ſi vertes et fi ornees d'un epais feuillage, les hetres qui 
ſont Phonneur des forèts, viennent tomber ſur le bord du 
fleuve Galeſe : Ia s'elève avec ordre un bücher qui reſ- 
ſemble a un batiment regulier ; la flamme commence à pa- 
roitre, un tourbillon de fumee monte juſqu'au ciel. Les 
Lacedemoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre, tenant 
leurs piques renverſees et leurs yeux baifſes : la douleur 
amere eff peinte ſur ces viſages ſi farouches, et les larmes 
coulent abondamment. Puts on voyoit venir Pherecide, 
vieillard moins abattu par le nombre des annees, que 
par la douleur de ſurvivre a Hippias, qu'il avoit eleve 
depuis ſon enfance. II levoit vers le ciel ſes mains et 
ſes yeux noyes de larmes. Depuis la mort d'Hippias, il 
refuſoit toute nourriture; le doux ſommeil n'avoit pu 
appeſantir ſes paupieres, ni ſuſpendre un moment {a 
cuiſante peine: i] marchoit d'un pas tremblant, ſuivant 
la ſoule, et ne ſachant on il alloit. Nulle parole ne ſor- 
toit de ſa bouche, car ſon cœur etoit trop ſerre ; c'etoit 
un ſilence de deſeſpoir et d'abattement ; mais, quand il 
vit le bücher allume, il parut tout-à-coup furzeux, et il 
$'ECTIA ! 

O Hippias! Hippias! je ne te verrai plus ! Hippias 
n'eſt plus, et je vis encore! O mon cher Hippias! c'eſt 
moi cruel, moi impitoyable, qui t'ai appris a mepriſer 
la mort, Je croyois que tes mains ſermeroient mes 


yeux, et que tu recueillerois mon dernier ſoupir: 0 
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dieux cruels! vous prolongez ma vie pour me faire voir 
la mort d'Hipplas! O cher entant que j'ai nourri, et qui 
m'as coltite tant de ſoius, je ne te verrai plus! mais je 
verraĩ ta mere qui mourra de triſteſe en me reprochant 
ta mort: je verrai ta jeune Epouſe frappant ſa poitrine, 
arrachant ſes cheveux ; et j'en ſerai cauſe! O chere om- 
bre, appelle- moi fur les rives du Styx; la lumiòre m'eſt 
1 c'eſt toi ſeul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias! Hippias! 6 mon cher Hippias! je 
ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir, 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias ẽtendu, 
qu'on portoit dans un cercucil orne de pourpre, d'or et 
d'argent, La mort, qui avoit Eteint ſes yeux, n'avoit 
pu effacer toute ſa beauté, et les graces etotent encore A 
demi peintes fur fon viſage pale, On voyoit flotter au- 
tour de ſon cou, plus blanc que la neige, mais penche 
ſur Vepaule, ſes * cheveux noirs, plus beaux que 
ceux d' Atys ou de Ganymede, qui alloient etre reduits 
en cendre: on remarquoit dans le cote, la bleſſure pro- 
fonde par oli tout ſon ſang s'etoit ecoule, et qui Vavoit 
fait deſcendre dans le royaume ſombre de Pluton. 

Telemaque, triſte et abattu, ſuivoit de pres le corps, et 
lui jetoit des fleurs, Quand on fut arrive au bücher, le 
jeune fils d'Ulyſle ne put voir la flamme penctrer les Etoffes 
qui enveloppoient le corps, ſans repandre de nouvelles 
larmes. Adieu, dit-il, 6 magnanime Hippias! car je 
n'oſe te nommer mon ami: appaiſe-toi, © ombre qui 
as merite tant de gloire! Si je ne t'aimois, j'envierois 
ton bonheur; tu es delivre des misères oli nous ſommes 
encore, et tu en es ſorti par le chemin le plus glorieux. 
Helas ! que je ſerois heureux de finir de meme ! Que le 
Styx n'arrcte point ton ombre ; que les champs elyſees 
lui ſoient ouverts; que la renommce conſerve ton nom 
dans tous Jes ſiècles, et que tes cendres repoſent en 
paix ! 

A peine eut- il dit ces paroles entre coupces de ſoupirs, 
un toute Varmee pouſſa un cri; on s attendriſſoit ſur 

ippias, dont on racontoit les grandes actions; et la dou- 
leur de ſa mort, rappelant toutes ſes bonnes qualites, faiſoit 
oublier les dẽ fauts qu'une jeuneſſe impetueuſe et une 
mauvaiſe education lui avoient donnes, Mais on étoit 
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encore plus touche des ſentimens tendres de Telemaque, 
Eft-ce donc la, difoit-on, ce jcune Gree ſi fier, ft hautain, 
ſi dedgigneun, fi intraitable? le voila derenu doux, hy. 
main, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aime ſo; 
pere, Vaime auſſi; ſans doute elle lui a fait le plus 
precieux don que les dieux puiſſent faire aux hommes, 
en lui donnant, avec la ſageſſe, un cœur ſenſible a Va- 
mitië. 

Le corps etoit déjà conſume par les flämmes. Teélé. 
maque lui meme arrolfa de liqueur parfumee ſes cendres 
encore fumantes; puis il les mit dans une ume d'or 
qu'il couronna de fleurs, et i porta cette urne a Pha- 
lante. Cehui-ci étoit crendu, perce de diverſes bleſſurcs, 
et, dans ſon extreme foibleſſe, 31 entrevoyolt pres de lui 
les portes ſombres des enfers. 

Deja Traumaphile et Noſophuge, envoyes par le fils 
d'Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de Icur art; 
ils rappelotent peu-a-peu fon ame prete a s'envoler: 
de nouveaux eſprits le rapimoient inſenſibhlemént; une 
force douce ct penetrante, un baume de vie s'inſinuoit, 
de veine en veine, juſqu'au fond de ſon carur; une cha- 
leur agricalle le dérobeit aux mains glacees de la mort, 
En ce moment, la defaillance ceſſant, la doul ur ſuccèda; 
il commenrca a ſentir la perte de ſon frère, qu'il n'avoit 
point 6te juſqu'alors en etat de ſentir, Hclas! diſoit-il, 
pourquoi prend-on de fi grands ſoins de me faire vivre? 
ne me vaudroit-il pas mieux mourir et ſuivre mon cher 
Hippias? je I'ai vu perir tqut aupres de moi: 6 Hip- 
pias! la douceur de ma vie, mon ircre, mon cher frere, 
tu n'es plus! je ne pourrat donc plus, ni te voir, ni 
t'entendre, ni t'embraſſer, ni te dite mes peines, ni te 
conſoler dans les tiennes! O dieux ennemis des hom- 
mes! il n'y 4 plus d' Hippias pour moi! eſt- il pofſible! 
Mais n'eſt ce point un ſonge? non, il n'eſt que trop 
vrai. O Hippias! je t'ai perdu, je Cal vu mourir: et 
il ſaut que je vive encore autant qu'il ſera neceſſaire pour 
te venger ; je veux immoler a tes manes le cruel Adraſte 


teint de ton ſang. 

Pendant que | FEM parloit ainſi, les deux hommes 
divins tachoient d'appaiſer ſa douleur, de peur qu'elle 
n'augmentit ſes maux, et n'empechat l'effet des Tenwe- 
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des. Tout-a-coup il appergoit Telemaque qui ſe pre- 
ſente à lui. D'abord ſon cœur fut combattu par f ane? 
paſſions contraires : il conſervoit un reſſentiment de tout 
ce qui $'etoit paſſe entre 'Telemaque et _— la 
douleur de la perte d'Hippias rendoit ce reſſentiment 
encore plus vif: d'un autre cote, il ne pouvoit ignorer 
qu'il devoit la conſervation de ſa vie à Telemaque, ; % 
l'avoit tire ſanglant et 3 demi mort des mains d'Adraſte, 
Mais, quand i vit Purne d'or oo étoient renfermées les 
cendres fi chè res de ſon frere Hippias, il verſa un tor- 
rent de larmes; il embraſſa d'abord "Telemaque, ſang 
pouvoir lui parler, et lui dit enſin d'une voix languiſ- 
{ante entrecoupëe de ſanglots: 

Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force à vous 
aimer, Je vous dois ce reſte de vie qui va s'éteindre; 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eſt bien plus cher: 
> fans vous, Je corps de mon frere auroit été la proca des 
* wvautours; ſans vous, ſon ombre, privee de la ſépulture, 
> feroit malheureuſement errante ſur les rives du Styx, 
toujours repouſſce par l'impitoyable Caron. Faut-1l que 
je doive tant 4 un homme que j'ai tant hai? O dieux! 
recompenſez-le, et delivrez-moi d'une vie fi malheureuſe. 
Pour vous, © Telemaque! rendez- moi les derniers de- 
voirs que vous avez rendus a mon frère, afin que rien ne 
menque a votre gloire, 

A ces paroles, Phalante demeura epuiſe et abattu d'un 
exces de douleur. Telemaque fe tint aupres de lui, ſans 
> ofer lui parler, et attendant qu'il reprit ſes forces. Bien- 
tot Phalante, revenant de cette defaillance, prit Vurne 
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des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs fois, Parroſa 
de ſes larmes, et dit: O cheres, 0 precieuſes cendres ! 
quand eſt-ce que les miennes ſeront renfermees avec vous 
dans cette meme urne! O ombre d' Hippias! je te ſuis 
dans les enfers: Telemaque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour, par les ſoins des deux hommes qui avoient la ſcience 
= d'Eſculape. Telemaque etoit ſans cefle avec eux aupres 
du malade, pour les rendre plus attentifs a avancer fa 
guériſon; et toute Varmee admiroit bien plus la bonte 
die cœur avec laquelle il ſecouroit ſon plus grand ennemi, 
= que la valeur et la ſageſſe WY ayvoit montrces en ſau- 
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vant, dans 1a bataille, Varmee des allies. En meme temps, 
"Felemaque ſe montroit infatigable dans les plus rudes 
travaux de la guerre: il dormoit peu; et ſon fommeil 
etoĩt ſouvent interrompu, ou par les avis qu'il recevoit 
a toutes les heures de la nuit comme du jour, ou par la 
vifite de tous les quartiers du camp, qu'il ne faiſoit ja- 
mais deux fois de ſuite aux mèmes heures, pour mieux 
ſurprendre ceux qui n'etotent pas aſſez vigilans. II reve- 
noit ſouvent dans ſa tente couvert de ſueur et de pouſ- 
ſière. Sa nourriture étoit ſimple; il vivoit comme les 
ſoldats, pour leur donner V'exemple de la ſobriere et de 
la patience. L'armee ayant peu de vivres dans ce 
campement, il jugea necefſaire d'arreter les murmures 
des ſoldats, en ſouffrant lui-meme velontairement les 
memes incommodites qu'eux, Son corps, loin de $'at- 
foiblir dans une vie ſi penible, ſe fortifioit et s endureiſ- 
ſoit chaque jour: il commengoit A n'avoir plus ces graces 
ſi tendres, qui ſont comme f fleur de la premiere jeu- 
neſſe: ſon teint devenoit plus brun et moins delicat, ſes 
membres moins mous et plus nerveux. 
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SOMMAIRE, 


Telemague » perſuade par divers forges, que fon pere Che 
n'eſt plus fur la terre, exfcute ſon defſein de Valley cher- 
cher dans les enfers. Il ſe derabe du camp, etant ſuiw 
de denx Cretois juſgu'a un temple pres de la ſumeiſe ca- 
derne d'Achtrontia. Il s'y enfonce an travers des 1513 
bres, arrive au bord du Styx, et Caron le regait dans ja 
bargue. Il va fe preſenter devant Pluton, qu'il trau ve 
prepare a lui permettre de chercher ſon pere, Il trauert 
le tartare, ou il voit les tourmens que fouffrent les in- 


grats, les parjures, les hypocrites, et ſui teu les mauvait 
rols, 


an dont les troupes avoient ete conſidera- 
blement affoiblies dans le combat, s'etoit retire: 
derriere la montagne d'Aulon, pour attendre divers ſe- 
cours et pour tacher de ſurprendre encore une fois. ſes. 
ennemis: ſemblable à un lion affame qui, ayant «te 
repouſſe d'une bergerie, sen retourne dans les ſombres 
forers, et rentre dans ſa caverne, où il aiguiſe ſes dents 
et ſes griffes, attendant le moment favorable pour egorger 
les troupeaux, 

N 2 18 


262 TELEMAQUE. Liv. XVIII. 


Telzmaque, ayant pris ſoin de mettre une exacte diſci- 
Pline dans tout le camp, ne fongea plus qu'a executer 
un deſſein qu'il avoit congu, et qu'il cacha a tous les 
chefs de Varmee. Il y avoit deja long-temps qu'il etoit 
agite, pendant toutes les nuits, par des ſonges qui lui re- 
prẽſentoĩent ſon père Ulyſſe. Cette chere image reve- 
noit toujours ſur la fin de la nuit, avant que Vaurore vint 
Chaſſer du ciel, par ſes feux naiſſans, les inconſtantes 
Etoiles, et de deſſus la terre le doux ſommeil ſuivi des 
ſonges voltigeans. 'Tantot il croyoit voir Ulyſſe nu, 
dans une ile fortunce, ſur la rive d'un fleuve, dans une 
Prairie ornee de fleurs, et environne de nymphes qui lui 
eee, des habits pour ſe couvrir: tantot il croyoit 

'entendre parler dans un palais tout eclatant d'or et 
d'ivoire, ou des hommes couronnes de fleurs Vecoutoient 
avec plaiſir et admiration. Souvent Ulyſſe lui apparoiſ- 
ſoit tout-a-coup dans des feſtins od ta joie eclatoit parmi 
les delices, et on l'on entendoit les tendres accords d'une 
voix avec une lyre plus douce que la lyre d' Apollon et 
que les voix de toutes les muſes, 

Telemaque, en $'eveillant, s'attriſtoĩt de ces ſonges ſi 
agreables. O mon pere! © mon cher pere Ulyſſe! e- 
crioit-il, les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux. Ces images de felicite me font comprendre que 
vous @tes deja deſcendu dans le ſejour des ames bien- 
heureuſes, que les dieux recompenſent de leurs vertus par 
une Eternelle tranquillite, Je crois voir les champs cly- 
Tees, Oh! qu'il eſt cruel de n'eſperer plus! Quoĩ donc, 
© mon cher pere! je ne vous verrai jamais! jamais je 
n'embraſſera1 celui qui m'aimoit tant, et que je cherche 
avec tant de peines! jamais Je n'entendrai parler cette 
bouche d' od ſortoit la ſageſſe! jamais je ne baiſerai ces 
mains, ces chères mains, ces mains victorieuſes, qui ont 
abattu tant d'ennemis! elles ne puniront point les in- 
ſenſes amans de Penelope, et Ithaque ne ſe relèvera ja- 
mais de ſa ruine! O dieux ennemis de mon pexe! 
vous m'envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher toute 
eſperance de mon cœur: c'eſt m'arracher la vie. Non, 
J ne Pure plus vivre dans cette incertitude. Que dis. je, 

Elas! je ne ſuis que trop certain que mon pere n eſt 

lus. Je vais chercher ſon ombre Suk dans les enfers. 
helce y eſt bien deſcendu; Theſee, cet impie qui 
| vouloit 
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youloit outrager les divinites infernales: et moi, j'y vais, 
conduit par la piete, Hercule y deſcendit: je ne ſuis 
int Hercule; mais il eſt beau d'oſer Vimiter. Orphee 
a bien touche, par le recit de ſes malheurs, le cœur de ce 
dieu qu'on depeint comme inexorable : il obtint de lui 
A qu'Euridice retourneroit . les vivans. Je ſuis plus 
daigne de compaſſion qu'Orphee; car ma perte eſt plus 
grande, Qui pourroit comparer une jeune fille ſemblable 
a tant d'autres, avec le ſage Ulyſſe admire de toute la 
Grece ? Allons; mourons, s'il le faut. Pourquoi crain- 
dre la mort nas on ſouffre tant dans la vie? O Plu- 
ton! 6 Proferpine! j'eprouverai bientôt fi vous Etes 
auſſi 1 qu'on le dit. O mon pere! apres 
avoir parcouru en vain les terres et les mers pour vous 
trouver, je vais voir fi vous n'etes point dans la ſombre 
demeure des morts, Si les dieux me refuſent de vous 
poſſeder ſur la terre et a la lumiere du ſoleil, peut-etre 
ne me refuſeront-ils pas de voir au moins votre ombre 

dans le royaume de la nuit. | 
En diſant ces paroles, Telemaque arrofoit ſon lit de 
ſes larmes : auſſitot il fe levoit, et cherchoit, par la lu- 
miere, à ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges lui 
avoient cauſce; mais c'ctoit une fleche qui avoit perce 
ſon ceeur, et qu'il portoit par- tout avec lui. Dans cette 
ine, il entreprit de deſcendre aux enfers par un lieu ce- 
ebre qui n'ctoit pas Eloigne du camp: on Vappeloit 
Acheroatia, à — op qu'il y avoit en ce lieu une caverne 
affreuſe, de laquelle on deſcendoit ſur les rives de VAche- 
ron, par lequel les dieux memes craignent de jurer. La 
ville etoit ſur un rocher, poſce comme un nid ſur le haut 
d'un arbre. Au pied de ce rocher, on trouvoit la caverne, 
de laquelle les timides mortels n'ofoient approcher ; les 
bergers avoient ſoin d'en dẽtourner leurs troupeaux. La 
vapeur ſoufree du marais ſtygien, qui s'exhaloit ſans 
ceſſe par cette ouvertute, empeſtait l'air. Tout autour, 
il ne croiſſoit ni herbe, ni fleurs; on n'y ſentoit jamais 
les doux zẽphy rs, ni les graces naiſſantes du printemps, 
ni les riches dons de l'automne: la terre aride, y lan- 
uiſſoĩt; on y voyoit ſeulemenr quelques arbuſtes dẽpou- 
Ales et quelques cypres funeſtes. Au loin meme, tout 
i l'entour, Ceres refuſoit aux laboureurs ſes moiſſons 
dorẽes. Bacchus ſembloit en vain. y promettre ſes doux 
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ſruits : les grappes de raiſin ſe deſſechotent, au lieu de 
mütir. Les natades, triſtes, ne faiſoient point couler 
une onde pure; leurs ſlots etoicnt toujours amers et trou- 
bles. Les oiſeaux ne chantojent jamais dans cette terre 
herifſee de rences et d'épines, et n'y trouvoient aucun 
bocage pour fe retirer : ils allotent chanter leurs amours 
ſous un ciel plus doux. La, on n'entendoit que le croaſle- 
ment des corbeaux et la veix lugubre des hibous: 
herbe meme y Etoit amere, ct les troupeaux qui la 
aiſſojent, ne ſentoient point la douce jolie qui les fait 
endir, Le taureau fuyoit la geniſſe; et le berger out 
abattu, oublioit ſa muſette cr ſa flüte. 

De cette caverne, ſortoit, de temps en temps, une funice 
noirt et Epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit au milicu 
du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors leurs 
facrifices pour appaiſer les divinités infernales: mais 
"ſonvent les hommes, a Ja fleur de leur àge et ds leur 
plus tendre jeuneſſe, étoient les ſeules victimes que ces 
divinitès cruelles prenotent plaiſir a immoler par une 
ſuneſte contagion. | | 

C'eſt Ja que 'Telemaque reſolut de chercher le chemin 
de la ſombre demeure de Pluton. Minerve, qui veilloic 
fans cefſe ſur lui, et qui le couvroit de ſon egide, lui 
avoit rendu Pluton taverable, Jupiter meme, à la 

ricre de Minerve, avoit ordonne A drove, qui deſcend 
chaque jour anx enfers pour livrer a Caron un certain 
nombre de morts, de dire au roi des ombres qu'il laiſſat 
entrer le fils d'Ulyſſe dans fon empire. * 

'Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; il 
marche à Ja-clarte de la Lune, et il invoque cette puiſ- 
ſante divinite, qui, etant dans le ciel le brillant aſtre de 
la noit, et ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la 
redoutable Hecate, Cette divinite ecouta favorable- 
ment ſes vœux, — que ſon cœur etoit pur, et qu'il 
Etoit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit à ſon père. 

A peine fut il * de Ventree de la caverne, qu'il 
entendit Vempire ſouterrain mugir. La terre trembloit 
Tous ſes pas; le ciel s'arma d'eclairs et de feux qui ſem- 
bloient tomber ſur la terre, Le jenne fils d'Ulyſſe ſentit 
ſon cœur emu ; tout ſon corps Etoit couvert d'une ſueur 
glacẽe: mais ſon courage ſe ſoutint; il leva les yeux 
et les mains au ciel. Grands dieux ! $'ecria-t-1}, j'ac- 
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cepte ces preſages que je crois heureux; achevez votre 
duvrage. II dit; et, redoublant ſes pas, il ſe preſenta 
hardiment. 

Auſſitôt la fumee epaiſſe, qui rendoit Ventree de la 
eaverne funeſte à tous les animaux, des qu'ils en ap 
prochoĩent, ſe diſſipa; Fodeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de temps. Telemaque entra ſeul; car quel autre 
mortel efit ofe le ſuivre ? Denx Cretois, qui Pavoient 
accompagne juſqu'a une certaine diſtance de la caverne, 
et auxquels il avoit confie ſon deſſein, demeurerent trem- 
blans et a demi morts, affez loin de là dans un temple, 
faiſaut des vorux, et n'eſperant plus de revoir Telemaque. 

Cependant le fils d'Ulyſſe, Fepee a la main, s'enfonce 
dans ces tenebres horribles. Bientot il appercoit une 
foible et ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant la nuit 
ſur la terre: il remarque les ombres Iegeres qui voltigent 
autour de lui; il les ecarte avec ſon epee: enſuite il voit 
les triſtes bords du fleuve marecageux, dont les eaux bour- 
beuſes et dormantes ne font que tournoyer. Il decouvre 
ſur ce rivage une foule innombrable de morts prives de 
la ſepulture, qui ſe préſentent en vain a Vimpitoyable 
Caron. Ce dien, dont la vieilleſſe ẽternelle eſt toujours 
triſte et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, 
les repouſſe, et admet d' abord dans ſa barque le jeune 
Grec. En entrant, Telemaque entend les gemiſſemens 
d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 

Quel eft donc, lui dit-il, votre malheur? qui ctiez- 
vous ſur la terre? }'etois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan, roi de la ſuperbe Babylone : tous les peu- 
ples de l Orient trembloient au ſeul bruit de mon nom: 
je me faiſois adorer, par les Babyloniens, dans un temple 
de marbre ou j'etois rep-:ſente par une ſtatue d'or, de- 
vant laquelle on braloit nuit et jour les plus precieux par- 
fums de ]'Ethiopie : jamais perſonne n'oſa me contre- 
dire, ſans etre auſſitöt puni : on inventoit chaque jour de 
nouveaux plaiſirs pour me rendre la vie plus delicieuſe, 
J'etois encore jeune et robuſte ; hElas! que de profpe- 
rites ne me reltoit-il pas encore à goiter ſur le trone ! 
mais une femme que j'aimois, et qui ne m'aimoit pas, 
m'a bien fait ſentir que je n'etois pas dieu; elle m'a 
empoiſonné: je ne ſuis plus rien. On mit hier, avec 
pompe, mes cendres dans une urne d'or; on pleura; 
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on s' arracha les cheveux; on fit ſemblant de vouloir ſe 
jeter dans les flammes de mon bücher pour mourir avec 
moi ; on va encore gemir au pied du ſuperbe tombeau dd 
Jon a mis mes cendres : mais perfonne ne me regrette, 
ma memoire eſt en horreur meme dans ma famille; ct 
ici- bas je ſouffre deja d'horribles traitemens. 

Telemaque, touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- vous 
ve ritablement heureux pendant votre regne ? ſenticz- 
vous cette douce paix, fans laquelle le cœur demeure 
toujours ſerre et fletri au milieu des delices? Non, re- 
pondit le Babylonien; je ne ſais meme oe que vous voulez 
dire, Les ſages vantent cette paix comme I'unique bien: 
pour moi, je ne Vai jamais ſentie; mon cœur etoit ſans 
ceſſe agite de defirs nouveaux, de crainte et d'eſperance. 
Je tachois de m'etourdir mot-meme par I'ebranlement de 
mes paſſions ; j'avois ſoin d'entretenir cette 1vrefſe pour 
ta rendre continuelle: le moindre intervalle de raiſon 
tranquille m'cùt et& trop amer, Voila la paix dont j'ai 
joui; toute autre me paroit une fable et un ſonge: voila 
les biens que je reg reite. : 

En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lache qui a ete amolli par les proſfperites, et qui 
n'eſt point accoutume a ſupporter conſtamment un mal- 
heur. II avoit aupres de lui quelques eſclaves qu'on 
avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles: Mercure 
Jes avoit Iivresa Caron avec leur roi, et leur avoit donne 
une puiſſance abſolue ſur ce roi qu'ils avoient ſervi ſur lu 
terre, Ces ombres d'eſclaves ne craignoient plus Vom- 
bre de Nabopharzan ; elles la tenoient enchainee, et lui 
faiſoient les plus cruelles indignités. L'une lui diſoit: 
N*etions-nous pas hommes auſſi- bien y=_ tot? comment 
etois- tu aflez inſenſe pour te crone un dieu ? et ne falloit- 
il pas te ſouvenir que tu Etois de la race des autres hon 
mes? Un avtre, pour lui inſulter, diſoit: Tu avois 
raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; 
car tu Etois un monſtre ſans humantte, Une autre lui 
diſoit : He bien! on ſont maintenant tes flatteurs? tu 
n'as p'ns rien a donner, malheureux! tu ne peux plus 
faire aucun mal; te voila devenu eſclave ds tes eſclavcs 
memes : les dieux ſont lents a faire juſtice ; mais enfin 
als la font, | . 
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A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jetoit le viſage 
contre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces de 
et de deſeſpoir, Mais Caron diſoit aux eſclaves: Tirez-le 

ar ſa chaine; relevez-le malgre lui: il n'aura pas meme 
a conſolation de cacher ſa honte ; il faut que toutes les 
ombres du Styx en ſoient temoins, pour juſtifier les dieux 
qui ont ſouffert fi long-temps que cet impie regnat ſur la 
terre, Ce n'eſt encore-la, © Babylonien] que le com- 
mencement de tes douleurs; prepare-toi à ètre juge par 
I'mflexible Minos, juge des enfers. | 

Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque tou- 
choit deja le rivage de Vempire de Pluton: toutes les 
ombres accouroient pour conſiderer cet homme vivant 
qui paroifſoit au milieu de ces morts dans la barque z 
mais, dans le moment od 'Telemaque mit pied à terre, 
elles s'enfuirent, ſemblables aux ombres de la nuit que la 
moindre clarte du jour diſſipe. Caron, montrant au jeune 
Grec un front moins ride et des yeux moins farouches 
qu'a Vordinaire, lui dit: Mortel cheri des dieux, puiſ- 
qu'il t'eſt donne d'entrer dans le royaume de la nuit, in- 
acceſſible aux autres vivans, hàte-toi d'aller on les deſ- 
tins t'appellent ; va, par ce chemin ſombre, au palais de 
Pluton que tu trouveras ſur ſon trone ; il te permettra 
d'entrer dans les lieux dont il m'eſt defendu de te decou- 
vrir le ſecret, 

Auflitde Telemaque s'avance à grands pas: il voit, de 
tous co0tes, voltiger les ombres, plus nombreuſes que les 
grains de ſable qui couvrent les rivages de la mer; et, 
dans Vagitation de cette multitude inſinie, il eſt ſaiſt 
d'une horreur divine, obſervant le protond ſilence de ces 
valtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſurghs tete, quand 
i aborde le noir ſejour de Vimpitoyable Pluton; il ſent 
ſes genoux chancelans ; la voix lui manque ; et c'eſt avec 
peine qu'il peut prononcer au dieu ces paroles: Vous 
voyez, © terrible divinité, le fils du malheureux Ulyſle 3 
Je viens vous demander fi mon pere eſt deſcendu dang 
votre empire, ou Sil eſt encore errant fur la terre. 

Pluton etoit ſur un trone d'<cbEne; ſon viſage etoit pow 
et ſevere, ſes yeux creux et Etincelans, ſon front ride et 
menagant. La vue d'un homme vivant lui etoit odieuſe, 
comme la lumière offenſe les yeux des animaux qui ont 


accoutumẽ de ne ſortir de leurs retraites que pendant la 
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nuit. A ſon cote, paroiſſoit Proſerpine, qui attiroit ſeule 
ſes regards, et qui ſembloit un peu adoucir fon cœut: 
elle jouifſoit d'une b:aute toujours nouvelle; mais elle 
paroiſſoit avoir joint a ſes graces divines je ne ſais quoi 
de dur et de cruel de ſon epour: 

Au pied du trone, étoit la mort, pale et devorante, avec 
Ta faux tranchante, qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. Autour 
d'elle, voloient les noirs ſoucis ; les cruelles defiances ; les 
vengeances toutes degouttantes de ſang et couvertes de 
plaies; les haines injuſtes ; Vavarice qui ſe ronge elle- 
meme ; le deſeſpoir qui ſe dechire de ſes propres mains; 
Fambition forcence qui renverſe tout; la trahiſon qui 
veut ſe repaitre de ſang, et qui ne peut jouir des maux 
qu'elle a faits; Venvie qui verſe ſon venin mortel autour 
d'elle, et qui ſe tourne en rage, dans Vimpuiſſance où 
elle eſt de nuire; l'impiẽtẽ qui ſe creuſe elle-meme un 
abyme ſans fond, od elle ſe precipite ſans eſperance ; les 
ſpectres hideux, les fantdmes qui repreſentent les morts 
pour epouvy:ater les vivans; les ſonges affreux; les in- 
ſomnies auſſi cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces 
images funeſtes environnoient le fier Pluton, et rempliſ- 
foient le palais oa il habite. II repondit a TTelemaque 
d' ure voix baſſe qui fit gemir le fond de I'Erebe, 

Jeune mortel, Jes deftins t'ont fait violer cet aſyle ſacre 
des ombres ; ſuis ta haute deftinee. Je ne te dirai point 
od eſt ton pere; il ſuffit que tu ſois libre de le chercher. 
Puiſqu'il a ete roi ſur la terre, tu n'as qu'a parcourir, 
d'un core, Vendroit du noir tartare on les mauvais rots 
ſont punis, de l'autre, les champs elyſtes où les bons 
rois ſont recompenſes. Mais tu ne peux aller d'ici dans 
les champs elyſees, qu'apres avoir paſſe par le taitare : 
hate- toi d'y aller, et de fortir de mon empire, 

A l'inſtant Telemaque femble voler dans ces eſpaces 
vides et immenſes, tant il lui tarde de ſavoir s'il verra 
ſon pere, et de s'eloigner de la preſence horrible du ty- 
tan qui tient en crainte les vivans et les morts. II 
apperęoit bientot aflez pres de lui le noir tartare: il 
eu ſortoit une fumee noire et epaiſſe, dont l'odeur em- 
peltee donneroit la mort, fi elle ſe repandoit dans la de- 
meure des vivans, Cette fumee couvroit un fleuve de 
fea et des tourbillons de flamme, dont le bruit, ſemblable 
a celui des torrens les plus impetueux, quand ils s ẽlan- 
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cent des plus hauts rochers dans le fond des abymes, fai- 
ſoit qu'on ne pouvoit rien entendre diſtinctement dans ces 
triſtes lieux. 

Telemaque, ſecretement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce gouffre, D'abord il appercut un 
grand nombre d'hommes qui avoient vecu dans les plus 
bafſes conditions, et qui etoient punis pour avoir cherche 
les richeſſes par des fraudes, des trahiſons et des cruautes. 
Il y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui, faiſant 
ſemblant d*aimer la religion, s'en etotent ſervis comme 
d'un beaupretexte pour contenter leur ambition, et pour 
ſe jouer des hommes credules: ces hommes, qui avoient 
abuſe de la vertu meme, quoiqu'elle ſoit le plus grand 
don des dieux, etoient punis comme les plus ſoilerars de 
tous les hommes. Les enfans qui avoient egorge leurs 

eres et leurs meres, les épouſes qui avoient trempe | 
| 3 mains dans le ſang de leurs epoux, les traitres qui 
axoient livre leur patrie après avoir viole tous les * 
mens, ſouffroient des pein's moins cruelles que ces hy- 
pocrites, Les trois juges des enfers Vavoient ainſi voulu; 

et voici leur raiſon : c'eſt que les hypocrites ne ſe con- 
tentent pas d' etre mechans comme le reſte des impies; 

4 ils veulent encore paſſer pour bons, et font, par leur 

+ fanſſe vertu, que les hommes n'oſent plus ſe fier a la ve- 

ritable. Les dieux, dont ils ſe ſont joues, et qu'ils 

ont rendus mepriſables aux hommes, prennent plaiſir a 

cmployer toute leur puiſſance pour ſe venger de leur 

inſulte. 

Aupres de ceux-ci, paroiſſoient d'auttes hommes que le 
rulgaire ne croit guere coupables, et que la vengeance 
diy ine pourſuit impitoyablement ; ce ſont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice, les critiques 
malins qui ont tache de fietrir la plus pute vertu, enfin 
ceux qui ont juge temerairement des choſes ſans les con- 
noitre a fond, et qui par Iz ont nut a-la reputation des 
umocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui ẽtoit pu- 
nie comme la plus noire, c'eſt celle qui fe commet envers 
les dienx. Quoi done! diſoit Minos, on paſſe pour un 
onſtre quand on manque de reconnoifſance pour ſon 
ere, ou pour un ami de qui on a regu quelque ſecours, 
et on fait gloire d'*tre ingrat emcrs les dicux, de qui 
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on tient la vie et tous les biens qu'elle renferme ! Ne 
leur doit-on pas ſa naiſſance plus qu'au pere et à la mere 
de qui on eſt ne? Plus tous ces crimes font impunis et ex- 
cuſes ſur la terre, plus ils ſont, dans les enters, I'objet 
d'une vengeance implacable a qui rien n'echappe. 
Telemaque voyant les trois juges qui ëtoĩent aſſis, et qui 
condamnoient un homme, ofa leur demander quels ctoient 
ſes crimes. Auſſitöt le condamne, prenant la parole, 
s'Ecria: Je n'ai jamais fait aucune mal; j'ai mis tout 
mon plaifir a faire du bien; j'ai &te magnitique, liberal, 
juſte, compatiſſant: que peut-on donc me reprocher ? 
Alors Minos lui dit: On ne te reproche rien a I'=-gard 
des hommes; mais ne devois-tu pas moins aux hommes 
qu'aux dieux ? Quelle eſt donc cette juſtice dont tu te 
vantes? Tu nas manque à aucun devoir envers les hom- 
mes, qui ne ſont rien; tu as été vertueux: mais tu as rap- 
rer toute ta vertu a toi-mème, et non aux dieux qui te 
avoient donne; car tu voulois jouir du fruit de ta pro- 
pre vertu, et te renfermer en toi- meme: tu as ete ta 
divinite, Mais les dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont 
rien fait que pour eux- mèmes, ne peuvent renoncer a leurs 
droits: tu les as oublics;- ils t'oublieront; ils te livre- 
ront_ A toi-n.Eme, puiſque tu as voulu Etre A toi et non 
pas à eux, Cherche donc maintenant, fi tu le peux, ta 
conſolation dans ton propre cœur. e voila a jamais 
ſepare des hommes auxquels tu as voulu plaire; te voila 
ſeul avec toi-mème qui &tois ton idole : apprends qu'il 
n'y a point de veritable vertu, fans le reſpect et l'amour 
des dieux, à qui tout eſt da, Ta fauſſe vertu, qui a long- 
temps Ebloui les hommes faciles à tromper, va ètre con- 
an; hy Les hommes, ne jugeant des vices et des vertus 
que par ce qui les choque ou les accommode, font aveu- 
gles et ſur le bien et ſur le mal: ici une Jumiere divine 
tenverſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle condamne 
ſouvent ce qu' ils admirent, et juſtifie ce qu' ils condam- 
nent. | 
A ces mots, ce philoſophe, comme frappe d'un coup de 
foudre, ne pouvoit ſe ſupporter ſoi-meme. La complai- 
ſance qu'il avoit eue autrefois a contempler ſa mode- 
ration, ſon courage, et ſes inclinations genereuſes, ſe 
change en déſeſpoir. La vue de ſon propre cœur, 
ennemi des dicux, devient ſon ſupplice: il fe voir, et 
ne 
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ne peut eeſſer de fe voir: il voit la vanite des juge- 
mens des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes 
ſes actions. II fe fait une revolution univerſelle de tout 
ce qui eſt an dedans de lui, comme fi on bouleverſoit 
toutes ſes entrailles : il ne ſe trouve plus le meme; tout 
appui lui manque dans ſon cœur; fa conſcience, dont le 
temoignage lui avoit ete fi doux, s elè ve contre lui, ct lui 
reproche amèrement I'egarement et l'illuſion de toutes 
ſes vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinité 
pour principe et pour fin: il eſt trouble, conſterne, plein 
de honte, de remords et de déſeſpoir. Les turies ne 
le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de Favoir livre 
a lui-meme, et que ſon propre cœur venge aſſez les dieux 
mepriſes, II cherche les lieux les plus ſombres pour ſe 
cacher aux autres morts, ne pouvant ſe cacher a lui- 
meme : il cherche les tenEbres, et ne peut les trouver; 
une lumiere importune le ſuit par-tout ; par-tout les 
rayons percans de la verite, vont venger la verite qu'il a 
neglige de fuivre. Tout ce qu'il a aime lui devient 
odieux, comme étant la fource de ſes maux qui ne peu- 
vent jamais finir. II dit en lui meme: O infſenſe ! je 
n'ai donc connu, ni les dieux, ni les hommes, ni moi— 
meme! non, je n'ai rien connu, puiſque je n'ai jamais 
aimè l'unique et veritable bien: tous mes pas ont ete des 
egaremens; ma ſageſſe n'etoit que folie; ma vertu 
n'etoit qu'un orgueil impie et aveugle : jJ*etois moi- mème 
mon idole. 

Enfin Telemaque appergut les rois qui étoient con- 
damnes pour avoir abuſe de leur puiſſance. D'un core, 
une furie vengereſſe leur prefſentoit un miroir qui leur 
montroit toute Ja difformite de leurs vices: Ja ils voy- 
oient et ne pouvoient $'empecher de voir leur vanite 
groſſière et avide des plus ridicules louanges, leur durete 
pour les hommes dont ils auroient da faire la felicite, 
leur inſenſibilitè pour la vertu, leur crainte d'entendre 
la verite, leur inclination pour les hommes liches et 
flatteurs, leur inapplication, leur mollefle, leur indolence, 
leur defiance deplacee, leur faſte et leur exceſſive magni- 
ficence fondee ſur la ruine des peuples, leur ambition 
pour acheter un pcu de vaine gloire par le ſing de leurs 
citoyens, enſin leur cruaute, qui cherche chaque jour de 
nouvelles delices parimi les :armes et le deſeſpoir de tant 
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de malheureux. Ils ſe voyoient ſans ceſſe dans ce miroir ; 
ils ſe trouvoient plus horribles et plus monſtrueux que 
n'eſt la chimere vaincue par Bellerophon, ni l'hydre 
de Lerne abattue par Hercule, ni Cerbere meme, quoi- 
qu'il vomiſſe, de ſes trois gueules beantes, un ſang noir ct 
venimeux qui eſt capable d'empeſter toute la race des 
mortels vivant ſur la terre, | 

En meme temps, d'un autre cOte, une autre furie leur 
rẽpëtoĩt avec inſulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
leur avoient donnces pendant leur vie, et leur préſentoit 
un autre miroir, ou ils ſe voyoient tels que la flatterie les 
avoit depeints : Voppoſition de ces deux peintures ft con- 
traires, ctoit le ſupplice de leur vanite, On remarquoit 
que les plus mechans d'entre ces rois etoient ceux A qui 
on avoit donne les plus magnifiques louanges pendant 
leur vie, parce que les mechans ſont plus craints que les 
bons, et qu'ils exigent, ſans pudeur, les laches flatteries 
des poëtes et des orateurs de leur temps. 

On les entend gemir dans ces protondes tenebres, ov 
ils ne peuvent voir que les inſultes et les derifions qu'ils 
ont a ſouffrir: ils n' ont rien autour d'eux qui ne les re- 
pouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les conſonde. Au 
lieu que, ſur la terre, ils ſe jouoient de la vie des hommes, 
et prẽtendoient que tout etoit fait pour les ſervir; dans 
le tartare, ils ſont livres a tous les caprices de certains 
eſclaves qui leur font ſentir a leur tour une cruelle ſer- 
vitude : ils ſervent avec douleur, et il ne leur reſte au- 
cune eſperance de pouvoir jamais adoucir leur captivite ; 
ils font ſous les coups de ces eſclaves, devenus leurs 
tyrans impitoyables, comme une enclume eſt ſous les 
coups des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les 

teſſe de travailler dans les fournaiſes ardentes du mont 

tna, 

La Telemaque appergut des viſages pales, hideux et 
conſternes, C'eſt une triſteſſe noire qui ronge ces Cri- 
minels : ils ont horreur d'eux-meEmes, et ils ne peuvent 
non plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur propre 
nature: ils n'ont point beſoin d'autres chatimens de 
leurs fautes, que leurs fautes memes: jls les voient ſans 
ceſſe dans toute leur Enormite; elles ſe preſentent a eux 
comme des ſpectres horribles; elles les pourſuivent. 
Pour s'en garantir, ils chercbent une mort plus puiſſan'e 
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que celle qui les a ſepares de leurs corps. Dans le de- 
ſeſpoir où ils ſont, ils appellent à leur fecours une mort 
qui puiſſe ereindre tout ſentiment et toute connoiſſance 
en eux; ils demandent aux aby mes de les englontir, pour 
ſe derober aux rayons vengeurs de la verite qui les per- 
ſecute: mais ils font reſerves a la vengeance qui diſt;lle 
ſur eux goutte a goutte, et qui ne tarira jamais. La ve- 
rite, qu'ils ont craint de voir, fait leur ſupplice ; ils la 
voient, et n'ont des yeux que pour la voir $'elever con- 
tre eax : ſa vue les perce, les dechire, les arrache à eux- 
memes : elle eſt comme la foudre; ſans rien detruirs 
au dehors, elle penetre juſqu'au fond des entrailles, 
Semblable à un metal dans une fournaiſe ardente, l'ame 
eſt comme fondue par ce feu vengeur : il ne laifle aucune 
conſiſtance, et il ne conſume rien: il diſſout juſqu'aux 
premiers principes de la vie, et on ne peut mourir. On 
cit arrache a ſoi- mème; on n'y peut plus trouver ni appui, 
ni repos pour un ſeul inſtant: on ne vit plus que par la 
rage qu'on a contre ſoi-meme, et par une perte de toute 
eſperance, qui rend forcenẽ. 

Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux de 
Tekmaque ſur ſa tete, il vit pluſieurs des anciens rois 
de Lydie, qui étoiĩent punis pour avoir pretere les de- 
lices d'une vie molle au — qui doit etre inſeparable 
de la royaute pour le ſoulagement des peuples. 

Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur aveugle- 
ment. L'un diſoit a l'autre qui avoit ete ſon fs: Ne 
vous avois-je pas recommandẽ Frente, pendant ma vieil- 
leſſe et avant ma mort, de reparer les maux que j'avois 
faits par ma negligence? Le fils repondoit : O malheu— 
reux pere! c'eſt vous qui m'avez perdu ! c'eſt votre ex- 
emple qui m'a inſpire le faſte, Porgueil, la volupte, et la 
duretE pour les hommes! en vous voyant regner avec tant 
de molleſſe, et entoure de Jaches flatteurs, je me ſuis ac- 
coutume a aimer la flatterie et les plaiſirs. J'ai cru que 
le reſte des hommes Etoit, a I'egard des rois, ce que les 
chevaux et les autres b&tes de charge font a l'égard des 
hommes, c'eſt-a-dire, des animaux dont on ne fait cas, 
qu'autant qu'ils rendent de ſervices et qu'ils donnent de 
commodites, Je I'ai cru, c'eſt vous qui me Vavez fait 
croire; et maintenant je ſouffre tant de maux pour vous 
avoir imite, A ces reproches, ils ajoutojent les plus 
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affreuſes malẽdictions, et paroiſſoient animes de rage pour 
$'entre-dechirer. x ' 

Autour de ces rois, voltigeoient encore, comme des 
hibous dans ja nuit, les cruels ſoupgons, les vaines alar. 


mes, les defiances qui vengent les peuples de la durete de 


leurs rois, la faim inſatiable des richeſſes, la fauſſe gloire 
toujours tyrannique, et la molleſſe lache qui redouble tous 
les maux qu'on ſouffre, ſans pouvoir jamais donner de 
ſolides plaid s. 

On voyoit pluſieurs de ces rois ſeverement punis, non 
pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour les biens 
qu'ils auroient du faire, Tous les crimes des peuples, 
qui viennent de la negligence avec Jaquelle on fait obſerver 
les lois, Etoient imputes aux rois, qui ne doivent regner 
qu'afin que les lois regnent par leur miniſtere, On leut 
imputoit auſſi tous les deſordres qui viennent du fate, 
du luxe, et de tous les autres exces qui jettent les hommes 
dans un état violent et dans la tentation de mepriſer les 


lois pour acquerir du bien. Sur-tout on traitoit rigou— 


reuſement les rois qui, au lieu d'etre bons et vigilans paſ- 
teurs des peuples, n'avoient ſonge qu'a ravager le trou- 
peau, comme des lonps devorans, 
Mais ce qui conſterna davantage "Telemaque, ce fut 
de voir dans cet abyme de tenebres et de maux, un 
rand nombre de rois qui avoieut paſle ſur la terre pour 
es rois aſlez bons: ils avoient ete condamnes aux peines du 
tartare, pour $'etre laifle gouverner par des hommes 
mechans et artiſtcieux. Ils etotent punis pour les maux 
u'ils avoient laifſe faire par leur autorite, La plupart 
& ces rois n'avoient été ni bons, ni mechans, tant leur 
foiblefſe avoit ete grande; ils n'avoient jamais craint 
de ne connoitre point la verite; ils n'avoient point eu le 
gout de la vertu, et n'avoient point mis leur plaifir a fairs 
du bien, 


FIN DU LIVRE DIX-HUVITIE AE, 


LES 


LES 


VENTURES 
DE 


ee 


f FILS D'ULYSSE, 


m—_ 


LIVRE DIX-NEUVIEME. 


8 


—— 


SOMMAIRE. 


Telinagre entre dans les champs elyſſees, on il eff reconnu par 
Arceſius fon biſaieul, qui Vaſſure 2 e viwvant, 


uil le reverra d ＋ 11 et gu il y regnera apres lui. 


Arceſius lui depeint la felicitè dont jouifſent les hommes juftes, 


Fr taut les bunt wit qui, pendant leur wie, ont ſervi ler 


dieux et fait le bonheur des penples qu'ils ont gouvernds. 
I lui fait remarquer que les heros qui ont ſeulement excelle 


dans Part de faire la ee font beaucoup. moins heureux 


dans un lieu ſepare, It donne des inſtructions @ Telemague : 


puis celui-ci gen wa pour rejoindre en diligence le camp 


des allies. 
ORSQUE Telemaque ſorti de ces lieux, il ſe ſen- 


tit ſoulage, comme {1 on avoit ote une montagne de 


deflus ſa poĩtrine: il comprit, par ce ſoulagement, les mal- 
heurs de ceux qui y etoient renfermes ſans eſpë rance d'en 


ſortir jamais. Il ẽtoit effraye de voir combien les rois ẽtoi- 


ent plus rigoureuſement tourmentes que les autres coupa- 
bles. Quot! diſoit- il, tant de devoirs, tant de perils, tant 
de pièges, tant de difficultes de connoitre la verite pour ſe 
defendre contre les autres et contre ſoi-meme ! enfin tant 
de tourmens horribles dans les enfers, apres avoir été fi 
apite, fi envie, fi traverſe dans une vie courte ! O inſenſe 
celui qui cherche à regner! Heureux celui qui ſe borne 
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4" une condition privee et paiſible on la vertu lui eſt moins 
diſiicile! 

En faiſant ces réſlexions, il ſe troubloit au dedans de 
lui-méme: il fréwit, et tomba dans une conſternation 
qui lui fit ſentir quelque choſe du deſeſpoir de ces mal- 
heureux qu'il venoit de confiderer, Mais, a meſure qui! 
;'cloigna de ce triſte ſejour des tenebres, de Phorreur, 
ct du deſeſpoir, fon courage commenga Ppeu-a-peu Aa m- 
naitre : il reſpiroit, et entrevoyoit deja de loin la douce 
et pure lumiète du {jour des heros, 

C'elt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rois qui 
avoient juſqu'alors gouverne {agement les hommes: 11 
ctoient ſepares du reſte des juſtes. Comme les mechais 
princes ſouffroient dans le tartare des ſupplices inſiniment 
plus rigoureux que les autres coupables d'une condition 
privee ; auſſi les bons trois. jouitivient dans les champs 
elyſees d'un bonheur infinimeat plus grand que celui du 
reſte des hommes qui avoĩent aime la vertu ſur la terre, 

Telemaque s'avanga vers ces rois, qui Etoient dans 
des hocages odorifcrans, ſar des gazons toujours renaiſ- 
ſans et fleuris : mille petits ruifleaux d'une onde pure ar- 
roſoient ces beaux lieux, et y faiſoient ſentir une deli. 
cieuſe fraĩcheur: un nombre infini d'oiſeaux faiſoient 
reſonner ces bocages de leurs doux chants. On voyoit 
tout enſemble les fleurs du printemps, qui naiſſoient ſous 
les pas, avec les plus riches fruits de Pautomne, qui pen- 
dotent des arbres. La, jamais on ne reſſentit les ardeurs 
de la furieuſe canicule : 13, jamais les noirs aquilons no- 
sèrent ſouffler, ni faire ſentir les rigueurs de Phiver, Ni 
la guerre alterce de ſang, ni la cruelle envie qui mord 
d'une dent venimeuſe, et qui porte des viperes entortil- 
tees dans ſon ſein et autour de ſes bras, ni les jalouſics, 
ni les defiances, ni la crainte, ni les vains defirs, n'appro- 
chent jamais de cet heureux ſcjour de la paix. Le jour 
n'y finit point; et la nuit, avec ſes ſombres voiles, y eſt 
inconnue: une Jumiere pure et douce fe répand autour 
des corps de ces hommes juſtes, et les environne de ſes 
rayons comme d'un vetement. Cette lumière n'elt 
point ſemblable à la lumière ſombre qui eclaire les yeux 
des miſerables mortels, et qui n'eſt que tenebres ; Ceſt 
plutht une gloire celeſte qu'une lumiere : elle penetre 
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plus ſubtilement les corps les plus epais, que les rayons 
du ſoleil re penetrent le plus pur criſtal : elle n'eblouit 
jamais; au contraire, elle Drtife les yeux, et porte dans 
le fond de l'ame je ne ſais quelle ſerenite : c'eſt d'elle 
ſeule que les hommes bienheureux ſont nourris ; elle 
ſort d'eux, et elle y entre; elle les penetre, et s'incor- 
pore à eux, comme les alimens s'incorporent a nous. II, 
la votent, ils la ſentent, ils la reſpirent; elle fait naitre 
en eux une ſource intariſſable de paix et de joie: ils 
ſont plonges dans cet abyme de delices, comme les poiſ- 
{ons dans la mer; ils ne veulent plus rien: ils ont tout 
ſans rien avoir, car ce golit de Jumiere pure appaiſe la 
ſaim de leur ur; tous leurs defirs ſont raſſaſiès, et leur 
plenitude les eleve au deſſus de tout ce que les hommes 
vides et affames cherchent ſur la terre: toutes les delices 
qui les environnent ne leur ſont rien, parce que le com- 
ble de leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laiſſe 
aucun ſentiment pour tout ce qu'ils voient de delicieux 
au dehors; ils ſont tels que les dieux, qui, raſſaſiẽs de 
near et d' ambroſie, ne daignerotent pas ſe nourrir des 
viandes groſſières qu'on leur preſenteroit a la table la plus 
exquiſe des hommes mortels. Tous les maux $'enfuient 
loin de ces lieux tranquilles: la mort, la maladie, la 
pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, 
les eſperances mEme qui coutent ſouvent autant de peines 
que les craintes, les diviſions, les degoũts, les depits, ne 
peuvent y avoir aucune entree. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis I'origine du monde, 
tendent les nues, ſeroient renverſees de —— fondemens 
poſes au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
juſtes ne pourroient pas meme etre émus: ſeulement 
ils ont pitie des misEres qui accablent les hommes vivant 
dans le monde; mais c'eſt une pitis douce et paiſible 
qui n'altère en rien leur immuable felicite. Une jeu- 
neſſe ẽternelle, une fclicite ſans fin, une gloire toute di- 
vine eſt peinte ſur leur viſage : mais leur joie n'a rien de 
foldtre, ni d'indecent; c'eſt une joie douce, noble, 
pleine de majeſtè; c'eſt un goſit ſublime de la verite et 
de la vertu qui les tranſporte : ils ſont, fans interruption, 
a chaque moment, dans le meme ſaiſiſſement de cœur ol 
eft une moͤre qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit cru 
mort ; 
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mort; et cette joie, qui echappe bientot a la mere, ne 
s' enfuit jamais du cœur de ces hommes; jamais elle ne 
languit un inftant, elle eſt toujours nouvelle pour eux: 
ils ont le tranſport de l'ivreſſe, ſans en avoir le trouble et 
Paveuglement, Ils s'entretiennent enſemble de ce qu'ils 
yotent et de ce qu'ils gotitent : ils foulent à leurs pieds 
les molles delices et les 'vaines grandeurs de leur an- 
cienne condition qu'ils deplorent ; ils repaſſent avec 
plaiſir ces triſtes mais courtes annees on ils ont eu be- 
ſoin de combattre contre eux-mEmes et cont:e le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent 
le ſecours des dieux qui les ont conduits, comme par la 
main, a la vertu, au milieu de tant de perils. Fe ne 
ſais quoi de divin coule ſans ceſe au travers de lun 
ceeurs, comme un torrent de la diviiite mEme qui s'unit 
a eux; ils voient, ils goütent qu'ils ſont heureux, et 
ſentent qu'ils Je ſeront toujours. Ils chantent les louan. 
ges des dieux, et ils ne font tous enſemble qu'une ſe1le 


voix, une ſeule penſee, un ſeul ceeur : une meme felicite 


fait comme un flux et reflux dans ces ames unies. 

Dans ce raviſſement divin, les fiecles coulent plus r1- 
pidement que les heures parmi les mortels, et cependant 
mille et mille fiecles ecoules n'Stent rien A leur fclicite 
toujours nouvelle et toujours entière. Ils regnent tous 
enſemble, non ſur des trones que la main des hommes 

ut renverſer, mais en eux-memes, avec une puiſſance 
1mmuable ; car ils n'ont plus beſoin d'etre redoutables 
K une puiſſance empruntee d'un peuple vil et miſerable, 

Is ne portent plus ces vains diademes dont Veclat cache 
tant de craintes et de noirs ſoucis ; les dieux memes les 
ont couronnes de leurs propres mains, avec des couronnes 
que rien ne peut fletrir. 

Telemaque, qui cherchoit ſon pere, et qui avoit craint 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de ce gout 
de paix et de felicite, qu'il eat voulu y trouver Ulyſſe, 
et qu'il s'affligeoit d'&tre contraint Iui-mEme de retour- 
ner enſuite dans la ſociete des mortels. C'eſt ici, di- 
ſoit-il, que la veritable vie ſe trouve; et la notre n'elt 
qu'une mort, Mais ce qui V'etonnoit, c'etoit d'avoir vu 
tant de rois punis dans le tartare, et d'en voir ſi peu 
dans les champs élyſees; il comprit qu'il y a peu de 
rois aſſea fermes et afſez courageux pour refiſter à leur 
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propre puiſſance, et pour rejeter la flatterie de tant de 
ens qui excitent toutes leurs paſſions. Ainſi les bons 
rois ſont très- rares; et la piupart font fi mechans, que 
les dieux ne ſeroient pas juſtes, fi, apres avoir ſouflert 
qu'ils aĩent abuſe de leur puiſſance pendaut la vie, ils ne 
les puniſſoĩent après leur mort. 

Telemaque, ne voyant point ſon përe Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin Latrte, 
ſont grand-père. Pendant qu'il le cherchoit inutilement, 
un vieillard venerable et plein de majeſte 8'avanga vers 
lui, Sa vieilleſſe ne reſſembloit point à celle des hom- 
mes que le poids des annees accable ſur la terre; on 
voyoit ſeulement qu'il avoit ete vieux avant ſa mort: 
c*etoit un melange de tout ce que la vicillefſe a de grave, 
avec toutes les graces de la jeuneſſe; car les graces te- 
naiſſent meme dans les vieillards les plus caducs, au 
moment od ils ſont introduits dans les champs elyſces. 
Cet homme 8'avangoit avec empreſſement, et regardoit 
Telemaque avec complaiſance, comme une perſonne qui 
lui Etoit fort chEre. Telemaque, qui ne le teconnoiſloit 
point, etoit en peine et en ſuſpens. GY 

je te pardonne, © mon cher fils, lui dit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre ; je ſuis Arcelius, pere de 
Lacrte, J'avois fini mes jours avant qu'Ulyſſe, mon pe- 
tit-fils, partit pour aller au ſiège de Troie; alors tu 
etois encore un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice, D&s-lors j avois congu de toi de grandes eſperan- 
ces; elles n'ont point ete trompeuſes, puiſque je te vois 
deſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton 
pere, et que les dieux te ſoutiennent dans cette entre. 
priſe. O heureux enfant! les dieux t'aiment et te pre- 
parent une gloire egale a celle de ton père. O heureux 
moi- meme de te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en 
ces lieux; il vit encore; i! t reſerve pour relever notre 
maiſon dans Vile d'Ithaque. Laerte meme, quoique le 
poids des annees Vait abattu, jouit encore de la'lumiere, 
et attend que ſon fils revienne pour lui fermer les yeux. 
Ainſi les hommes paſſent comme les fleurs qui s'epanouiſ- 
ſent le matin, et qui, le ſoir, ſont fletries et foulẽes aux 
pieds, Les generations des hommes s'ecoulent comme les 
ondes d'un fleuve rapide; rien ne peut arreter le temps, 
qui entraine apres lui tout ce qui paroit le plus immobile, 
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Toi-meme, © mon fils! mon cher fils! toi-miume, qui 
jouis maintenant d'une jeuneſſe ſi vive et fi feconde en 
plaiſirs, ſouviens-toi que ce bel age n'eſt qu'une fleur 

ui ſera preſque auflitot ſechee qu'ecloſe; tu te verras 
change inſenfiblement : les graces riantes, les doux plai. 
ſirs qui t'accompagnent, la force, la ſanté, la joie, sc. 
vanouĩront comme un beau ſonge; il ne t'en reſtera qu'un 
triſte ſouvenir: Ja vieilleſſe Janguiflante et ennemie 
des plaiſirs, viendra rider ton viſage, courber ton corps, 
affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la ſource 
de la joie, te degoſiter du preſent, te faire craindre 
I avenir, te rendre inſenſible a tout, excepte i la douleur, 
Ce temps te paroit eloigne : helas! tu te trompes, mon 
fils; il ſe hare, le voila qui arrive: ce qui vient avec 
tant de rapidite, n'eft pas loin de toi; et Je preſent qui 
s'enfuit, eſt deja bien loin, quiſqu'sl 8'aneantit dans le 
moment que nous parlons, et ne peut plus ſe rapprocher, 
Ne compte done jamais, mon fils, fur le preſent ; mais 
ſoutiens-toi dans le ſentier rude et apre de la vertu, par 
la vue de l'avenir. Prepare-toi, par des mœurs pures 
et par l'amour de la juſtice, une place dans l'heureux 
ſcjour de, la paix. Tu reverras enfin bientot ton pere 
reprendre Vautorite dans Ithaque, Tu es ne pour regner 
apres lui, Mais, helas! © mon fils, que la royaute ef 
trompeuſe! Quand on Ia regarde de loin, on ne voit que 

randeur, eclat et delices ; mais de pres, tout eſt epineux, 

n particulier peut, ſans deſhonneur, mener une vie 
douce et obſcure: un roi ne peut, ſans ſe deſhonorer, 
preterer une vie douce et oiſive aux fonctions penibles du 
gouvernement. II ſe doit a tous les hommes qu'il gou- 
verne, et il ne lui eſt jamais permis d'etre à Jui-meme ; 
ſes moindres fautes ſont d'une conſequence infinie, parce 
qu'elles cauſent le malheur des peuples, et quelquefois 
pendant pluſieurs fiecles : il doit reprimer V'audace des 
mechans, ſoutenir innocence, diſſiper la calomnie. Ce 
n'eſt pas aſſeʒ pour lui de ne faire aucun mal; il faut qu'il 
faſſe tous les biens poſſibles dont l'ẽtat a beſoin: ce n'eſt 
pas aſſez de faire le bien par ſoi-mème, il faut encore 
empecher tous les maux que les autres feroient s ils n'&to- 
ient retenus. Crains donc, mon fils, crains une condi- 
tion fi perilleuſe : arme-toi de courage contre toi- meme, 
contre tes paſſions, et contre les flatteurs. 
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En diſant ces paroles, Arcẽſius paroifſoit anime d'un 
feu divin, et montroit a Telemaque un viſage plein de 
compaſſion pour les maux qui accompagnent la royaute, 

nand elle eſt priſe, diſoit- il, pour ſe contenter ſoi- mème. 
c'eſt une monſtrueuſe ty rannie: quand elle eſt priſe pour 
remplir ſes devoirs, et pour conduire un peuple innom- 
brable comme un pere conduit ſes enfans, c'eſt une ſervi- 
tude accablante got demande un courage et une patience 
heroiques, Auſſi eſt-1l certain que ceux qui ont regne 
avec une ſineère vertu, poſsèdent ici tout ce que la puiſ- 
{ance des dieux peut donner pour rendre une felicite com- 
plette, g 

Pendant qu*Arcefius parloit de ta ſorte, ſes paroles en- 
troient juſqu'au fond du cœur de Telemaque ;- elles s'y 
gravoient comme un habile ouvrier, avec ſon burin, grave 
jur Vairain les figures ineffagables qu'il veut montrer aux 
yeux de la plus reculce poſterite. Ces ſages paroles etoi- 
ent comme une flamme ſubtile qui penetroit dans les en- 
trailles du jeune Telemaque ; il ſe ſentoĩt emu et embriſe; 
je ne ſais quoi de divin ſembloit fondre fon cœur au de- 
dans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime 
de lui- meme, le conſumoit ſecretement, il ne pouvoit, ni 
le contentir, ni le ſupporter, ni refiſter a une ft violente 
impreſſion: c'etoit un ſentiment vif et delicieux, qui 
etoit mele d'un fourment capable d' arracher la vie. 

Enſuite Telemaque commenga a reſpirer plus libre- 
ment. 11 reconnut dans le viſage d'Arceſius une grande 
reſſemblence avec Latrte: il croyoit meme fe 4 
nir confuſẽ ment d'avoir vu en Ulyſſe, ſon père, des traits 
de cette meme reſſemblance, lorſqu'Ulyſſe partit pour le 
ſiege de Troie. 

Te reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces 
et melees de joie, coulèrent de ſes yeux. I voulut em- 
braſſer une perſonne fi chère; pluſieurs fois il l'eſſaya 
inutilement : cette ombre vaine echappa a ſes embraſſe- 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe à homme 
qui croit en jouir ; tantot la houche alteree de cet homme 


dormant pourſuit une eau fugitive; tantot ſes Jevres 


Sagitent pour former des paroles que ſa langue engour— 
die ne peut proferer ; ſes mains $'etendent avec effort, et 
ne prenneut rien: ainſi Telemaque ne peut contenter 
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ſa tendreſſe; il voit Arceſius, il Ventend, il lui parle, 
il ne peut le toucher. Enfin il lut demande qui ſont ces 
hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui repondit le ſage vieillard, les 
hommes qui ont ete Vornement de leur ſiècle, la gloire et 
le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
de rois qui ont ẽtẽ dignes de I'Etre, et qui ont fait avec 
fidelite la fonction Tes dieux ſur la terre. Ces autres 
que tu vois aſſez pres d'eux, mais ſepares par ce petit 
nuage, ont une gloire beaucoup moindre: ce ſont des 
heros, à la verite; mais la recompenſe de leur valeur et 
de leurs expeditions militaires ne peut Etre compare avec 
celle des rois ſages, juſtes et bienfaiſans, 

Parmi ces heros, tu vois Theſee, qui a le viſage un 
peu triſte: il a reſſenti le malheur d tre trop credule pour 
une femme artificicuſe, et il eſt encore afflige d'avoir | 
injuſtement demande a Neptune la mort cruelle de ſoy 
fils Hippolyte: heureux! $'il n'eat point ete fi prompt 
et ſi facile a irriter. Tu vois auſſi Achille appuye ſu: 
ſa lance a cauſe de cette bleſſure qu'il regut au talon, de 
la main du lache Paris, et qui Ant ſa vie. S'il eüt éte 
auſſi ſage, juſte et modere, qu'il etoit intrepide, le. 
dieux Tui aurojent accorde un long regne ; mais ils ont 
eu pitie des Phthiotes et des Dolopes, ſur leſquels il devoit 
naturellement regner apres Pelee; ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fougueux, 

lus facile a irriter que la mer la plus orageuſe, Les 
Pare ont accourci le fil de ſes jours, et il a ete comme 
une fleur a peine ecloſe, que le tranchant de la charrue 
coupe, et qui tombe avant la fin du jour où on Vavoit 
vue naitre. Les dieux n'ont voulu s'en ſervir que comme 
des torrens et des tempètes pour punir les hommes de 
leurs crimes; ils ont fait ſervir Achille à abattre les murs 
de 'Troie, pour venger le parjure de Laomedon et les 
injuſtes amours de Paris. Après avoir employe ainſi cet 
inſtrument de leurs vengeances, ils ſe ſont appaiſes, et ils 
ont refuſe aux larmes de Thetis de laiſſer plus long- temps 
ſur la terrg ce jeune heros, qui n'y etoit propre qu'a 
ttoubler les hommes, qu'a renverſer les villes et les 
roy aumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche? C'eſt 
Ajax, fils de Telamon et couſin d' Achille. Tu n'ignores 
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pas ſans doute quelle fut ſa gloire dans les combats. 
Apres la mort d' Achille, il pretendit qu'on ne pouvoit 
donner ſes armes a nul autre qu'a lui; ton pere ne crut 
pas les lui devoir ceder: les Grecs jugerent en faveur 
d'Ulyſſe. Ajax ſe tua de déſeſpoir; Vindignation et la 
fureur ſont encore peintes ſur ton viſage, N'approche 
pas de lui, mon fils, car il croiroit que tu voudrois lui 
inſulter dans ſon malhevr ; et il eſt juſte de le plaindre : 
ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine, et 
qu'il entre bruſquement dans ce ſoͤmbte bocage, parce 
que nous lui ſommes odieux ? Tu vois, de cet autre cote, 
Hector, qui efit ere invincible, ſi le fils de 'Theris n'edr 
point Ete au monde dans le m2me temps. Mais voila 
Agamemnon qui paſſe, et qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clytemneſtre. O mon fils! je 
tre mis en penſant aux malheurs de cette famille de I'impie 
Tantale. La diviſion des deux frères Atree et Thyeſte a 
rempli cette maiſon d horteur et de ſang. Hellas! com- 
bien un crime en attire d'autres! Agamemnon, reve 
nant, a la tète des Grecs, du ſiège de ] roi, n'a pas eu le 
temps de jouir en paix de la gloire qu'il avoir acqufte: 
telle eſt la deſtinee de preſque tous les conquerans, lous 
ces hommes que tu vois, ont été redoutables dans la 
guerre z mais ils n'ont point été aimables et vertueux: 
auſſi ne ſont- ils que dans la ſeconde demeure des Champs 
clyſees. 
Pour ceux- ci, ils ont re2ne avec juſtice, et ont aime 
leurs peuples : ils ſont les amis des dienx, Pendant 
ou'Achille et Agamemnon, pleins de leurs querelles et de 
leurs combats, conſervent encore ici leurs peints et leurs 
delauts naturels ; pendant qu'ils regrettent en vain la vie 
qu'ils ont perdue, et qu'ils s'affligent de n'cire plus 
gue des ombres impuiſſantes et vaines: ces rois juſtes, tant 
purifies par la lumière divine dont ils ſont nous, n'ont 
plus rien a defirer pour leur bonheur. 11s regardent avec 
compaſſion les inquietudes des mortels ; et les plus gran- 
des affaires, qui agitent les hommes ambiticux, lrur pa- 
roifſent comme des jeux d'enfans: leurs cœurs ſont raſ- 
ſafes de la verite et de la vertu, qu'ils puiſent dans la 
ſource. Ils n'ont plus rien a ſouffrir, ni d'autrui ni d'cux- 
me mes; plus de defirs, plus de beſoins, plus de crain- 
de 
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te i tout eſt fini pour eux, excepte Icur joie qui ne peut 
finir, | | 

Conſidè re, mon fils, cet ancien roi Inachus qui fonda 
le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette vieilleſſe ſi 
douce et ſi majeſtueuſe: les fleurs naiſſent ſous ſes pas: 
ſa demarche légère reſſemble au vol d'un oiſeau: il 
tient dans ſa main une ly re d'ivoire ; et dans un tranſport 
eternel, il chante les merveilles des dieux. Il fort de ſon 
cœur et de ſa bouche un parfum exquis; I'harmonie de 
ſa lyre et de fa voix raviroit les hommes et les dieux. 1! 
eſt ainſi recompenfe pour avoir aime le peuple qu'il 
2tlembla dans Venceinte de ſes nouveaux murs, et auquel 
il donna des lois. 

De l'autre cote, tu peux voir, entre ces myrtes, „Ce- 
crops, égyptien, qui, le premier, regna dans Athenes, 
ville . horn a la ſage deefle dont elle porte le nom. 
Cecrops apportant des lois utiles de I'Egypte, qui a etc 
pour la Grece la ſource des lettres et des bonnes mœuts, 
adoucit les naturels farouches des bourgs de I Attique, et 
les unit par les liens de la ſociete. 11 fut juſte, humain, 
compatiſſant: il laiſſa les peuples dans l'abondance, et 
ſa familie dans la mediocrite, ne voulant point que ſes 
enfans euſſent I'autorite apres lui, parce qu'il jugeoit que 
d'autres en Etoient plus dignes. 

Il faut que je te montre auſſi, dans cette petite vallee, 
Ericthon, qui inventa I'uſage de l' argent pour la monnoie : 
11 le fit en vue de faciliter le commerce entre les iles de 
Ja Grèce; mais il previt inconvenient attache à cette 
invention. Appliquez-vous, diſoit il a tous les peuples, 
a multiplier chez vous les richeſſes naturelles, qui ſont 
les veritables : cultivez la terre pour avoir une grande 


abondance de ble, de vin, d'huile et de fruits; ayez des | 


troupeaux innombrables qui vous nourriſſent de leur 
lait, et qui vous couvrent de leur laine: par-la, vous 
vous mettrez en ẽtat de ne craindre jamais Ja pauvrete, 
Plus vous aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu 
que vous les rendiez laborieux ; car la terre eſt inepuiſa- 
ble, et elle augmente fa fecondite a proportion du nom- 
bre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver; elle les 

ie tous liberalement de leur peine, au lieu qu'elle 
5 tend avare et ingrate pont ceux qui la cultivent ne- 


gligemment, Attachez- vous donc principalement aux 
verti- 
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rétitables richeſſes qui ſatisfont aux vrais beſoins de 
Phomme. Pour l'argent monnoye, il ne faut en faire 
aucun cas, qu'autant qu'il eſt necefſaire ou pour les 
guertes inevitables qu'on a i ſoutenir au dehors, ou pour 
le commerce des marchandiſes neceſſaires qui manquent 
dans votre pays; encore feroit-il a ſouhaiter qu'on 
laiſſat tomber le commerce a I'egard de toutes les choſes 
qui ne fervent qu'a entretenir le luxe, la vanite et la 
molleſſe. 

Le ſage Ericthon diſoit ſouvent ; Je crains bien, mes 
enlans, de vous avoir fait un preſMt funeſte, en vous 
donnant l'invention de la monnote. Je prevois qu'elle 
excitera Vavarice, Vambition, le faſte; qu'elle entre- 
tiendra une infinite d'arts pernicieux qui ne vont qu'a 
amollit et qu'a corrompre Jes mœurs; qu'elle vous dee 
goutera de I'heureuſe ſimplicitè qui fait tout le repos et 
toute la ſüreté de la vie; qu'enfin elle vous fera mepriſer 
Fagriculture, qui elt le fondement de la vie humaine, et 
la 3 de tous les vrais biens: mais les dieux me ſont 
temoins que j'ai eu le cazur pur en vous donnant cette in- 
vention utile en elle-meme. | Enfia quand Ericthon ap- 
percut que l'argent corrompoit les peuples, comme il 
Vavoit prevu, il ſe retira de douleur fur une montagne 
ſauvage, on il vecut pauvre et éloigné des homies 
juſqu'à une extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du 
gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paroitre dans la @rece 


le fameux Triptoleme, a qui Ceres avoit enſeigné Vart 


de cultivet les terres, et de les couvrir tous les ans d'une 
moiſſon doree, Ce n'eſt pas que le: hommes ne con- 
nuſſent deja le ble, et la maniere de le multiplier en le 
ſemant: mais ils ignorolent la perfection du labourage; 


et 'Triptoleme, envoyẽ par Ceres, vint, la charrue en main, 


offrir les dons de la deefle a tous les peuples qui auroient 
aſſez de courage pour vaincre leur pareſſe naturelle, et 
pour s'adonner A un travail aſſidu. Bientöt 'T riproleme 
apprit aux Grecs à fendre la terre et à la fertiliſer en 
dechirant ſon ſein ; bientot les moiſſonneurs ardens et 
intatigables firent tomber ſous leurs faucilles tranchan- 
tes tous les jaunes Epis qui couvrotent les can pagnes. 
Les peuples, meme ſauvages et farouches, qui courozent 
epars ca et la dans les forets d'Epire et d'Etolie pour fe 
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nourrir de glands, adoucirent Jeutrs mœurs, et fe ſoumi— 
rent a des lois quand ils curent appris a faire cruitre 
des moiſſons et a ſe nourrir de pain. "I riptoleme kt 
ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y a a ne devoir ſes 
richeſſes qu'a_ſon travail, et a trouver dans fon champ 
tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode et heu— 
reuſe, Cette abondance ſi ſimple et ſi innocente, qui 
eſt attachee a l'agriculture, les fit ſourenir des ſages 
conſcils d' Erichton; ils mepriſcrent argent ct toutes 
les richeſſes artificiclles, qui ne font richeſſes que par 
l'imagination des hommes, qui les tentent de chercher 
des plaiſirs dangereux, et qui les detournent du travail, 
ou ils trouveroient tous les biens recls avec des mœurs 
pures dans une pleine liberte. On comprit done qu'un 
{<hamp fertile et bien cultive, eſt le vrai treſor d'une fa— 
mille afſez ſage pour vouloir vivre frugalement comme 
ſes pè res ont vecu. Heureux les Grecs, $'1ls etoient de- 
meures fermes dans ces maximes fi propres a les rendre 
puiſſans, libres, heureux, et dignes de Vetre par une 
ſolide vertu! Mais, helas! ils commenc-nt a admirer 
les fauſſes rickeſſes, ils négligent peu a peu les vraics, 
et ils degenerent de cette merveilleuſe ſimplicitèe. U 
mon fils, tu regncras un jour: alors ſouviens-toi de ra- 
mener les hommes a l'agriculture, d'honorer cet art, de 
ſoulaget ceux qui s'y appliquent, et de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent ni oiſifs, ni occopès à des arts 
qui entretiennent le luxe et la molleſſe. Ces deux hom- 
mes, qui ont ete fi ſages ſur la terre, ſont ici cheris des 
dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire ſurpatle 
autant celle d' Achille et des autres heros qui n'ont excelle 
; uy dans les combats, qu'un doux printemps elt au deſſus 
e I'hiver glace, et que la lum:iere du ſoleil eſt plus ecla- 
tante que celle de la lune. a 

Pendant qu Arcéſius parloit de la forte, il appercut 
que 'Iclemaque avoit toujours les yeux arretes du Coe 
d'un petit bois de lautiers, et d'un ruiſſeau borde de vio— 
lettes, de roſes, de lis et de pluſieurs autres fleurs odo— 
riferantes, dont les wives couleurs r:fembloient a celles 
d'Iris, quand elle deſcend du ciel ſur la terre pour an- 
noncer a quelque mortel les ordres des dieux. C'etoit 
le grand roi Sefoſtris qu: Telemaque reconnut dans ce 
beau licu; il <ctoit mille fois plus majeſtueux qu'il ne 
I'avois 
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Vavoit jamais ete fur ſon tröne d'Egypte. Des rayon 
d'une lumière douce fortotent de ſes yeux, et ceux de 


| Telemaque en etoient eblouis. A le voir, or. ett cru 
qu'il etoit enivre de near, tant Veſprit divin Vavoit mis 
F ; dans un tranſport au defſus de la raiſon humaine, pour 
' N recompenſer ſes vertus, — 


Telemaque dit a Arceſius: je reconnois, © mon peref 


i | Scſoftris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vu il n'y a pas 
: E long-temps. Le voila, repondit Arcefſius, et tu vols, 
j { par ſon exemple, combien les dieux ſont magnifiques a 
; recompenſer les bons rois :* mais il faut que tu ſaches que 
toute cette felicite n'eſt rien en comparaiſon de celle 
. qui lui toit deſtinèe, fi une trop grande profperite ne 
: A lui cut fait oublicr les regles'de la moderation et de la 
: & juſtice, La paſſion de tabaiſſer Vorgueil et l'inſdlenee 
des Fyriens l'engagea à prendre leur ville. Cette con- 
, : guere lui donna le defir d'en faire d'autres; il fe laiſſa 
* © _ fcduire par la vaine gloire des conquerans ; il ſubjugua, 
© © on, pour mieux dire, il ravagea toute l'Aſie. A fon re- 
r © tour en Egypte, il trouva que ſon frère s'etoit gnpare 
„da la royaute, et avoit alters, par un gouvernement 
J 5 injuſte, les meilleures lois du pays. Ainft ſes grandes 
* © 2Þ conquetes ne ſervirent qu'à troubler ſon royaume. Mats 
e eee = le rendit plus inexcuſable, c'eſt qu'il fut enivre 
de fa propre gloire: il fit atteler à un char les plus ſu- 
e 7 perbes d entre les rois qu'il avoit vaincus. Dans la ſuite, 
4 : il reconnut fa faute, et eut honte d'avoir ete fi inhumain. 
el fut le fruit de ſ's victoires. Voila ce que les con- 
. ; querans font contre leurs etats et contre eux-m3mes, en 
: voulant uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit 
5 | dechoir un roi d'ailleurs fi jaſte et ſi bienfaiſant; et c'eſt 
cee qui diminue la gloire que les dieux lui avoicnt pre- 
? paree, 

t hy Ne vois-tu pas cet autre, 0 mon fils! dont la bleſſute 
e 7 paroit ſi eclatante ? C'eſt un roi de Carie, nommé Dio- 
J- 8 clides, qui fe dèvoua pour fon peuple dans une hataille, 
. 1 parce que l'oracle avoit dit que, dans la guerre des Ca- 
s triens et des Lyciens, la nation dont le roi perirvit ſeroit 
— By victorieuſe, 

t Conſidère cet autre; c'eſt un ſage legiilateur, qui, ayant 
c donné à fa nation des lois propres a les rendte bons et 
e heureux, leur fit jurer qu'ils ne violerolent jamais aucune 
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de ces lois pendant ſon abſence: apres quoi il partit, 
v'exila lul- meme de fa patrie, et mourut pauvre dans une 
terre Etrangere, pour obliger ſon peuple, par ſon ſerment, 
a garder a jamais des lois ſi utiles. 

Cet autre que tu vois eſt Euneſyme, roi des Pyliens, 
et un des ancetres du ſage Neſtor, Dans une peſte qui 
ravagea la terre, et qui convroit cle nouvelles ombres les 
bords de I'Acheron,- il demanda aux dicux d'appaiſer 
leur colere en payant, par fa mort, pour tant de milliers 
d' hommes innocens. Les dieux Vexaucerent, et lui firent 
trouver ici la vraie royaute, dont toutes celles de la terre 
ne ſont que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vcis couronne de fleurs, eſt le fa- 
meux Belus: il regna en Egypte ; et i] epouſa Anchinoe, 
fille du dieu Nilus, qui cache Ja ſource de ſes eaux, et 
qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes inondations, 
Il eut deux fis; Danaiis, dont tu ſais Vhifſtoire; et E. 
gyptus, * donna fon nom à ce beau royaume. Belus ſe 
croyoit plus riche par Vabondance og il mettoit ſon peu- 

le, et par l'amour de ſes ſujets pour lui, que par tous 
E tributs qu'il auroit pu leur impoſer. Ces hommes 
que tu crois morts, vivent, mon fils; et c'eſt la vie qu'on 
tralne miſerablemeat ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort: 
ies noms ſeulement ſont changes. Plaiſe aux dieux de 
te rendre afſſez bon pour mèriter cette vie heureuſe que 
rien ne peut plus finir, ni troubler! Hate- toi, il en eſt 
temps, d' aller chercher ton pere. Avant que de le trou- 
ver, helas! que tu verras repandre de ſang! mais quelle 
gloire t'attend dans les campagnes de I'Heſperie ! Souvi- 
ens-toi des conſeils du ſage Mentor: pourvu que tu les 
ſuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuples et dans 
tous les ſiè cles. 

Il dit; et auſſitõt il conduifit Telemaque vers la porte 
d'ivoire par on Von peut ſortir du tenebreux empire de 
Pluton. 'I'elemaque, les larmes aux yeux, le quitta ſans 
pouvoir V'embraſſer ; et, ſortant de ces ſombres lieux, il 
retourna en diligence vers le camp des allies, apres avoir 
rejoint ſur le chemin les deux jeunes Cretois qui Vavoient 
accompagne juſqu'aupres de Ja caverne, et qui n'e{peroient 
plus de le revoir. 
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Dans une aſſemblte des chefs, Telemague fait prevaliir ſow 
avis pour ne pst ſurprendre Veniſe, laiſſte, par les deux: 
artis, en depot aux Lucaniens, Il fait voir ſa ſageſſe d 
Paccafion de deux transfuges, dont I un, nomme Acante, 
avoit entrepris de lem poiſonner: Vautre, nomme Dioſcore, 
offroit aux allies la tete d Adraſte. Dans le combat qui 
engage enſuite, Telemaque porte la wort par tout ou if 
v pour trouver Adraſte; et ce roi, qui le cherche auſſi, 
rencontre et tue Piſiſtrate, fils de Neſter. Philoctete ſur- 
vient; et, dans le temps ou il wa percer Adraſte, il eft 
%% lui-m#me, et oblige de ſe retirer du combat. Tele- 
mague court aux cris de fes allies, dont Adraſte fait un 
carnage horrible. Il combat cet enemi, et lui donne la 
wie a dis conditions qu'il lui impoſe. Adraſte, releve 
went ſurprendre Telemague ; celui-ci le ſaiſit une ſeconde 
fois, et lui ote la wie. 


EPENDANT les chefs de I'armee $'afſemblerent- 

r deliberer s'il falloit 8'emparer de Venuſe. 
C'etoit une ville forte qu'Adraſte avoit autrefois uſurpee 
fur ſes voiſins, les Apuliens Peucetes, Ceux-ci ẽtoĩent 
entres contre lui dans la ligue pour demande: juſtice 
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ſur cette invaſion. Adrafte, pour les appaiſer, avoit 
mis cette ville en depot entre les mains des Lucaniens; 
mats il avoit cortompu par argent, et la garniſon luca- 
nienne, et celui qui la commandoit: de manière que 
les Lucaniens avoient moins d'autorité effective que lui 
dans Venuſe; et les Apuliens, qui avoicnt conſenti que 
la garniſon lucanienne gardat Venuſe, avoient QtE trompes 
dans cette negociation, 

Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, avoit 
off-rt ſecretement aux allies de leur liver la nuit une 
Ges portes de la ville, Cet avantaze ctoit d'autant plus 
grand, Gu*Adrate avoit mis toutes ſes proviſions de 
guzrre et de beoucte dans un chatrau voiſin de Venife, 
qui ne P{uvit te detencire ſt Venuſe etoit priſe. Phi- 
Jectète et Neffer avoient deja Opinc qu'il falloit proſiter 
une fi heurgaſe cccation, Tous les chels, eutraines par 
leur autorités et chouis par Vuttlite d'une ft facile en— 
trepriie, applaudiflbient a ce ſentiment: mais -Tele- 
maque, a fon retour, fit les derniers efforts pour les en 
detourner. | 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais un homme 
a merne detre ſurpris et trompe, c'eſt Adrafte, lui qui 
a ſi ſourent trompe tout le monde. Je vois bien qu'en 
ſurprenant Venuſe, vous ne feriez que vous mettre en 
poſſe ſſion d'une ville qui vous appartient, puiſqu'elle eſt 
zux Apuliens, qui ſont un des peuples de votre ligue. 
Javoue que vous le poutriez faire avec d'autant plus 
d*'apparence de raiſon, qu*Adrafte, qui a mis cette ville 
en depot, a corrompu le commandant et la garniſon, 
pour y entrer quand il le jugera a propos. Enfin je 
comprends, comme vous, que, ſi vous prentez Venuſe, 
vous feriez des le lendemain maitres du chateau od font 
tous les preparatifs de guerre qu'Adraſte y a aſſemblẽs, et 
qu'ainſi vous finiricz en deux jours cette guerre fi for- 
midable, Mais ne vaut-1] pas micux perir, que vain- 
cre par de tels moyens! Faut-il repouiler la fraude par 
la fraude ? Sera-t - il dit que tant de rois ligues pour pu- 
nit Virpie Adraſte de ſes tromperies, ſeront trompeurs 
comme lui?  $'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, 
il n'eſt pas coupable, et nous avons tort de vouloir le 
punir., Quot!. I Heiperie entière, ſoutenue de _— de 
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colonies grècques et des herss revenus du . ſiege de 
Troie, n'a-t-elle point d'autres armes contre la perfidic 
et les parjures d'Adraſte, que la perfidie et le parjure? 
Vous avez jure, par les choſes les plus ſacrees, que vous 
laifſeriez Venuſe en deport dans les mains des Lucaniens, 
La garnifon lucanienne, dites-vous, eſt corrompue par, 
Vargent d'Adraſte ; je le crois comme vous: mais cette 
garniſon eſt toujours à la ſolde des Lucaniens; elle n'a 
point refuſe de leur obeir; elle a garde, du moins en ap- 
parence, la neutralite, Adraſte ni les ſiens ne ſont ja- 
mais entrés dans Venuſe : le traité ſubſiſte; votre ſer- 
ment n'eſt pas oublie des dieux, Ne gardera-t-on les 
aroles donnees, que quand on manquera de pretextes 
plauſibles pour les voiler? Ne ſera-t-on fidèle et relt, 
gieux pour les ſermens, que quand on' n'aura rien à 
gagner en violant ſa foi? Si l'amour de la vertu et la 
crainte des dieux ne vous touchent plus, au moins (oyez 
touches de votre reputation et de votre interet, Si vous 
montrez aux hommes cet exemple pernicieux de man- 
quer de parole, et de violer votre ſerment pour terminer 
une guerre, quelles guerres n'exciterez- vous point par 
cette conduite impie? quel voiſin ne ſera pas contraint 
de craindre tout de vous, et de vous deteſter ? qui pourra 
deſormais, dans les neceſlites les plus preſſantes, ſe hier 
a vous? Quelle ſtrete pourrez- vous donner quand vous 
voudrez ètte fincerts, et qu'il vous importera de per- 
ſuader a vos voiſins votre fſincerite? Sera: ce un traité 
ſolennel? vous en aurez foule un aux pieds. Sera-ce un 
ſerment? eh! ne ſaura-t-on pas que vous comptez les 
dieux pour riep, quand vaus eſperez tirer du parjure 
1 avantage? La paix n'aura done pas plus de 
arete que la guerre a votre egard. 'Tout ce qui vien- 
dra de vous ſera regu comme une guerre, ou feinte, ou 
declaree : vous ſerez les ennemis perpetuels de tous 
ceux qui auront le malheur d'ètre vos voiſins: toutes 
les affaires qui demandent de la reputation de probite et 
de la confiance, vous deviendront impoſſibles: vous 
n'aurez plus de reſſource pour faire croire ce que vous 
promettrez. | 

Voici, ajouta Telemaque, un motif encore plus pref, 


fant qui doit vous frapper, $'il vous reſte quelque ſenti- 
Os ment 
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ment de probite et quelque prevoyance ſur vos interets : 
c'eſt qu*une conduite ſi trompenſe attaque par le dedans 
toute votre ligue, et va la ruiner; votre parjure va faire 
triompher Adrafte, 

A ces paroles, toute l'aſſembléèe emue lui demanda 
comment il oſoiĩt dire qu'une action qui donneroit une 
victoĩ re certaine a la ligue, pouvoit la ruiner. Com- 
ment, leur tépondit-il, pourtez- vous vous conficr les 
uns aux autres, fi one fois vous rompez l' unique lien de 
la ſociẽtẽ et de la confiance, qui eſt la bonne foi ? Apres 
que vous aurez poſe pour maxime qu'on peut violer Jes 
regles de la probite- et de la fideJite pour un grand inte- 
ret, qui d'entre vous pourra ſe fier a un autre, quand 
cet autre poutra trouver un grand avantage à lui man- 
quer de parole et a le tromper ? Od en ſerez- vous? Quel 
eſt celui d'entre vous qui ne voudra point prevenir les arti- 
fiees de ſon voiſin par les fiens? Que devient une ligue 
de tant de peuples, lorſqu'ils ſont convenus entre eux, 
par une deliberation commune, qu'il eft permis de fur- 
prendre ſon voiſin, et de voiler la foi donnee? Quelle 
fera votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur 
a vous detruire les uns les autres! Adraſte n'aura plus 
beſoin de vous attaquer z vous vous dechirerez aflez vous- 
memes; vous juſtifierez ſes perfidies. O rois ſages et 
magnanimes ! & vous qui commandez avec tant d'ex- 
perience ſur des peuples innombrables, ne dedaignez 
pas d*ecouter les conſeils d'un jeune homme. Si vous 
fombiez dans les plus affreuſes extremites on la guerre 
precipite quelquefois les hommes, il fraudoit vous re- 
lever par votre vigilance et par les efforts de votre 
vertu; cat le vrai courage ne fe laiſſe jamais abattre. 
Mais fi vous av iez une fois rompu la barriere de I'hon- 
neur et de la bonne foi, cette perte eſt irreparable : vous 
ne pourriez plus ni retablir la confiance néëceſſaire au 
ſucces de toutes les affaires importantes, ni ramener les 
hommes aux principes de la vertu, apres que vous leur 
evriez appris à les mepriſer, Que craignez- vous? 
N'avez vous pas aſſez de courage pour vaincre fans 
tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant de peu- 
= ne vous ſuffit-elle pas? Combattons, mourons s il 

faut, plutòt que de vaincre ſi indignement. NE, 
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Vimpie Adraſte eſt dans nos mains, pourvu que nous ayons 
horreur d'imiter fa lachete et fa mauyais foi. 

Lorſque Telemaque acheva ce difcours, il ſentit que 
la douce perſuaſion avoit coule de ſes lèvres, et avoit 

aſſe juſqu au fond des cœurs. Il remarqua un profond 
Enes dans Vaſſemblee ; chacun penſoit, non A lui, ni 
aux graces de ſes paroles, mais à la force de la veritè 
qui ſe farſoit ſentir dans la ſuite de ſon raiſonnement : 
Tetonnement eEtoit peint ſur les rivages. Enfin on en- 
tendit un murmure ſourd qui ſe repandoit peu à peu dans 
Vaſſemblee : les uns regardoient les autres, et n'ofotent 
parler les premiers ; on attendoit que les chefs de Var- 
mee ſe declaraſſent, & chacun avoit de la peine à retenir 
ſes PRIN Enfin le grave Neſtor prononga ces pa- 
roſes : 

Digne fils d'Ulyſſe, les dieux vous ont fait parler; et 
Minerve, qui a tant de fois inſpire votre pere, a mis dans 
votre cœur le conſeil ſage et genereux que vous avez donne, . 
Je ne regarde point votre jeuneſſe; je ne conſidère que 
Minerve dans tout ce que vous venez de dire, Vous 
avez parle pour la vertu: fans elle les plus grands avan- 
tages ſont de vraies pertes; ſans elle on s'attire bientòt la 
vengeance de ſes ennemis, la defiance de ſes allies, I'hor- 
reur de tous les gens de bien, et la juſte colere des dieux. 
Laiſſons donc Venuſe entre les mains des Lucantens, et 
ne ſongeons plus qu'a vaincre Adraſte par notre courage. 

Il dit; & toute Vaſſemblee applaudit a ſes ſages paroles; 
mais, en applaudiſſant, chacun, etonne, tournoit les yeux 
vers le fils d'Ulyfle, et on croyoit voir reluire en lui la 
ſageſſe de Minerve qui I'infpiroit, | 

Il &'cleva bientot une autre queſtion dans le eonſeil des 
rois, od il n'acquit pas moins de gloire. Adtaſte, tou- 
jours cruel et perfide, envoya dans le camp un transfuge 
nommẽ Acante, qui devoit empoiſonner les plus illuſtres 
chefs de Varmee : ſur-tout il avoir ordre de ne rien 
epargner pour faire mourrir le jeune Telemaque, qui 
etoit deja la terreur des Daunieus, Telemaque, qui 
avoit trop de courage et de candeur pour Etre enclin à la 
defiance; regut ſans peine avec amitie ce malheureux, 
qui avoit vu Ulyſſe en Sicile, et qui lui racontoit les 
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2yentures de ce heros. II le nourrifloit, et tachoit de 
& conſoler dans ſon malheur ; car Acante fe plaignoit 
d'avoir été trompe et traité indignement par Adrxaſte. 
Mais c'etoit nourrir et rechauft-r dans ſon ſein une vipere 
venimeuſe toute prete a faire une bleſſure mortelle, On 
ſarprit un autre transfuge, nomme Arion, qu'Acante en- 
voyoit vers Adraſte pour lui apprendre Vetat du camp 
des allies, et pour lui aſſurer qu'il empoiſonneroit le len- 
demain les principaux rois avec 'Telemaque, dans un feſ- 
tin que celut-ci leur devoit donner. Arion, pris, avoua 
ſa trahiſon. On ſoupgonna qu'il etoit d'intelligence avec 
Acante, parce qu'ils etoient bons amis: mais Acante, 
profondement diflimule et intrepide, fe defendoit avec 
tant d'art, qu'on ne pouvoit le convaincre, ni decouvric 
le fond de la conjuration. 

Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il falloit, dans le 
doute, ſacriſier Acante a la ſüùruté publique. II faut, 
diſoient ils, le faire mourir: la vie d'un ſeul homme 


n'eſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de tant de rois, 


Qu'importe qu'un innocent periſſe, quand il s'agit de 
conſerver ceux qui repreſentent les dieux au milieu des 
hommes ? 

Quelle maxime inhumaine ! quele politique barbare ! 
repondit Telemaque. Quoi! vous eres fi prodigues du 
ſang humain, © vous qui etes Etahlis les paſteurs des 
hommes, et qui ne commandez ſur eux que pour les 
conſerver, comme un palteur conſerve ſon troupeau! 
Vous etes donc des loups cruels, et non pas des paſteurs ; 
du moins vous n'etes paſteurs que pour. tondre et pour 
egorger le troupeau, au licu de le conduire dans les patu- 
rages, Selon vous, on eſt coupable des qu'on eſt accule ; 
un ſoupcon merite la mort : les innocens font A la merci 
des envieux et des calomaniateurs ; et, a meſure que 11 
defiance tyrannique croitra dans vos cœurs, il faudta auff 
vous Egorger plus de victimes. 

Telemaque diſoit ces paroles avec une autorite et une 
vehemence qui entrainoicnt les cœuts, et qui couvroient 
de honte les auteurs d'un fi lache conſeil. Enſuite, ſe 
radoucifſant, il leur dit: Pour moi, je n'aime pas aflez 
la vie pour vouloir vivre a ce prix; j'aime mieux qu'A- 

cante 
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cant ſoit mechant que fi je Vetots, et qu'il m'arrache la 
vie par une trahiſon, que fi, dans le doute, je le faiſois 
moi-meme perir injuſtement. Mais ecoutez, © vous qui, 
£tant établis rois, c'eſl-3-dire, jug-s des peuples, devez ſa- 
voir juger les hommes avec juſtice, prudence et modera- 
tion ; laiſſez-moi interroger Acante en votre preſence, 
Auſſitot il interroge cet homme ſur ſon commerce avec 
Arion; il le preſſe ſur une infinite de circonſtances, II 
fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer a Adraſte, 
comme un transfüge digne d'etre puni, pour obſerver 
sil auroit peur d'etre ainſi renvoye, ou non: mais le 
viſage et la voix d'Acante demeurerent tranquilles. En- 
fin, ne pouvant tirer la verite du fond de ſon cœur, il 
lui dit: Donnez-mo1 votre anneau, je veux Venvoyer 
à Adrafte, A c:tte demande de ſon anneau, Acante 
palit, il fut embarraſſe. 'Telemaque, dont les yeux Etoi= 
ent toujours attaches ſur lui, s'en appercut ; il prit cet 
anneau. Je m'en vais, lui dit il, Venvoyer a Adrafte 
par les mains d'un Lucanien, nomme Polytrope, que 
v us connoiſſez, et qui paroiira y aller ſecretement de 
votre part. Si nous pouvons decouvrir, par cette voie, 
votre intelligence avec Adraſte, on vous tera perir impi- 
toyablement par Irs tourmens les plus cruels : fi, au con- 
traire, vous avouez des a preſent votre faute, on vous la 
pardonnera, et on fe contentera de vous envoyer dans 
ane ile de la mer od vous ne manquerez de rien. Alors 
Acante avoua tout; et Telemaaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit Ja vie, parce qu'il la lui avoit promiſe, 
On Venvoya dans une des iles Echinades, on il vecut en 
paix. 
Peu de temps apres, un Daunien d'une naiſſance ob- 
ſcure, mais d'un cet violent et hardi, nommé Dioſ- 
core, vint la nuit dans le camp allies, leur offrir d'é- 
gorger, dans ſa tente, le roi Adraſte, Il le pouvoit; car 
on eſt maitre de la vie des autres, quand on ne compte 
plus pour rien la fienne, Cet homme ne reſpiroit que la 
vengeance, parce qu'Adraſte lui avoit enleve ſa femme 
qui aimoit Eperdument, et qui étoit egale en beauté a 
Venus meme. II etoit refolu ou de faire perir Adraſte 
et de reprendte ſa femme, ou de perir lui-meme, II 
avoit 
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avoit des intelligences ſecretes pour entrer la nuit dans la 
tente du roi, et pour etre favoriſe dans ſon entrepriſe par 
pluſieuts capitaines dauniens : mais il croyoit avoir be- 


ſoin que les rois allies attaquaſſent en mème temps le {ur 
camp d'Adraſte, afin que, dans ce trouble, il pũt plus | 
facilement ſe ſauver et enlever ſa femme. 11 etoit content vr 
de perir, s'il ne pouvoit l'enlever apres avoir tuè le roi. de 

Auſſitõt que Dioſcore eut explique anx rois ſon deſſein, la 
tout le monde fe tourna vers Telemaque, comme pour les 
lui demander une deciſion, Les dicux, repondit-il, qui of 
nous ont preſerves des traitres, nous defendent de nous en de 
ſervir. Quand meme nous n'aurions pas aſſez de vertu yt 

ur deteſter la trahiſon, notre ſeul interert ſuffiroit pour 0 
C rejeter: des que nous I'aurons autoriſe par notre ex- 


emple, nous meriterons qu'elle ſe tourne contre nous; 
des ce moment, qui d'entre nous ſera en ſarete ? Adraſte 
pourra bien eEviter le coup qui Te menace, et le faire te- 
tomber ſur les rois allies : la guerre ne ſera plus une 
guerre; la ſageſſe et la vertu ne ſeront plus d'aucun uſage ; 
on ne verra plus que perfidie, trahiſon et aſſaſſinats. 
Nous en refſentirons nous-memes les funeſtes ſuites, er 
nous le meriterons, puiſque nous aurons autoriſẽ le plus 
grand des maux. Je conclus done qu'il faut renvoyer le 
traitre a Adtaſte. J'avoue que ce roi ne le merite pas; 
mais toute Heſperie et toute la Grece, qui ont les yeux 
ſur nous, meritent que nous tenions cette conduite pour 
en etre eftimes, Nous nous devons a nous-memes, enfin 
nous devons aux dieux juſtes, cette horreur de la per- 
fidie. | 

Auſſitot on envoya Dioſcore à Adraſte, _ fremig du 
peril ou il avoit ete,-et qui ne pouvoit aflez s'etonner 
de la generofite de ſes ennemis; car les mechans ne 
peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte admiroit 
malgre lui ce qu'il venoit de voir, et n'oſoit le louer. 
Cette action noble des allies rappeloit un honteux ſou- 
venir de toutes ſes tromperies et de toutes ſes cruautes, 
II cherchoit a rabaifſer la generoſite de ſes ennemis, et 
Etoit honteux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit 
la vie; mais les hommes corrompus s'endurciſſent bientòt 
contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraſte, qui vit 
que la reputation des allies augmentoit tous les jours, mu 
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qu'il etoit preſſe de faire contre eux quelque action eclatan- 
te: comme il n'en pouvoit faire aucune de vertu, il voulut 
du moins ticher de remporter quelque one avantage 
ſur eux par les armes, et il ſe hàta de combattre. 

Le jour du combat étant venu, à peine I'Aarore ou- 
rroit au Soleil les portes de Vorient, dans un chemin ſeme 
de roſes, que le jeune Telemaque, prevenant par ſes ſoins 
la vigilance des plus vieux capitaines, $'arracha d*entre 
les bras du doux ſommeil, et mit en mouvement tous les 
officiers. Son caſque, couvert de crins flottans, brilloit 
deja ſur ſa tte, et ſa cuiraſſe ſur ſon dos eblouiſſoit les 
yeux de toute I'armee : Vouvrage de Vulcain avoit, 
outre ſa beauté naturelle, I'eclat de Vegide qui y toit 
cachee. Il tenoit ſa lance d'une main; de l'autre, il 
montroit les divers poſtes qu'il falloit occuper. Mi- 
nerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, et ſur ſon vi- 
ſage une majeſte fiere qui promettoit deja la viftoire, II 
marchoit; et tous les rois, oubliant leur age et leur 
dignite, ſe ſentojent entraines p une force ſuperieure 
qui leur faiſoit ſuivre ſes pas, foible jalouſie ne peut 
plus entrer dans les cœurs: tout cede A celui que Mi- 
nerve conduit inviſiblement par la main. Son action n'a- 
voit rien d'impetu-ux ni d precipite : il etoit doux, 
tranquille, patient, toujours pret a ecouter les autres 
et à profiter de leurs conſeils; mais aGif, prevoyant, 
attentif aux beſoins les plus eloignes, arrangeant toutes 
choſes a propos, ne $s'embarraſſagt de rien, et n' embar- 


raſſant point les autres; excuſant les fautes, reparant 


les mecomptes, prevenant les difhcultes, ne demandant 
jamais rien de trop a perſonne, inſpirant par-tout la 
liberte et la confiance. Donnoit- il un ordre; toit 
dans les termes les plus ſimples, et les plus clairs: il le 
tẽpẽtoiĩt pour mieux inſtruire celui qui devoit Fexecuter, 
II voyoit dans ſes yeux s'il Pavoit bien compris. II lui 
faiſoit enſuite expliquer familièrement comment il avoit 
compris ſes paroles et le principal but de ſon entrepriſe. 
Quand il avoit ainſi eprouve le bon ſens de celui qu'il 
envoyoit, et qu'il Vavoit fait entrer dans ſes vues, il ne 
le faiſoit partir qu'apres lui avoir donne quelques marques 


d'eftime et de confiance pour Vencourager, Ainſi tous 
3 ceux 
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ceux qu'il envoyoit, Etoient pleins d'ardeur pour lui 

laire et pour reuſſir: mais ils n'etotent point genes par 
f crainte qu'il leur imputeroit les mauvais ſucces; car il 
excuſoit toutes les fautes qui ne venoient point de mau— 
vaiſe volonte, ; 

L'horizon paroifſoit rouge et enflamme par les premier; 
rayons du ſoleil, et la mer eEtoit pleine des feux du jour 
naiſſant: toute la cote etoit couverte d'hommes, d'art 
mes, de chevaux et de chariots en mouvement ; c'etoit 
un bruit confus, ſemblable a celui des flots en couroux 
quand Neptune excite au fond de ſes abymes les noires 
tempètes. Ainſi Mars commencoit, par le brui des ar- 
mes et par l'appareil fremifſant de la guerre, a ſemer 
la rage dans tous les urs. La campagne etoit pleine 
de piques heriflees, ſemblables aux epis qui couvrent les 
ſillons fertiles dans le temps des moiſſons. Deja &elevoit 
un nuage de pouſſière qui deroboit peu-a-peu aux yeux 
des hommes la terte et le ciel. La contuſion, Vhorreur, 
le carnage, V'impitoyable mort s'avangoient. 

A peine les premiers traits étoient jete, que Tele- 
maque, levant les yeux et les mains vers le ciel, prononca 
ces paroles: O Jupiter, pere des dieyx et des hommes, 
vous voyez de notre cote la juſtice et la paix que nous 
n'avons point eu honte de rechercher. Geek a regret 


= nous combattons ; nous voudrions eEpargner le ſang 


hommes: nous ne haiſſons point cet ennemi meme, 
quoiqu'il ſoit cruel, perfide et ſacrilege. Voyez, et deci- 
dez entre lui et nous: s'il faut mourir, nos vies ſont 
dans vos mains: s'il faut delivrer V'Heſperie et abattre 
le tyran, ce ſera votre puiſſance et la ſageſſe de Minerve 
votre fille, qui nous donneront la victoire; la gloire vous 
en ſera due. C'eſt vous qui, la balance en main, reglez 
le ſort des combats: nous combattons pour vous; et puiſ- 
que vous Etes juſte, Adraſte eſt plus votre ennemi que le 
notre. Si votre cauſe eſt victorieuſe, avant la fin du jour, 

le ſang d'une hecatombe entiere ruiſſellera ſur vos autels. 
Il dit, et a Vinftant il pouſſe ſes courſiers fougueux et 
Ecumar.s dans les rangs les plus prefſes des ennemis. II 
rencontra d'ahord Periandre, locrien, couvert d'une peau 
de lion qu'il avoit tue' dans la Cilicie pendant qu'il y 
avout 
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avoit voyage: 1letoit arme, comme Hercule, d'une maſ- 
ſue enorme ; ſa taille et ſa force le rendoient ſemblable 
aux geans, Des qu'il vit Telemaque, il mepriſa fa 
jeuneſſe et la beauté de fon viſage, C'eſt bien à toi, 
dit- il, jeune effemine, a nous diſputer la gloire des com- 
bats! vas, enfant, va parmi les ombres chercher ton 
pere, En diſant ces paroles, il lève fa maſſue noueuſe, 
pefante, armee de pointes de fer; elle paroit comme un 
mat de navire: chacun craint le coup de ſa chute, Elle 
menace la tere du fils d'Ulyſſe: mais il fe detourne du 
coup, et ſe lance ſur Periandre avec la rapidite d'un 
aigle qui fend les airs. La maſſue, en tombant, briſe une 
roue d'un char aupres de celui de Telert:ique, Cepen—- 
dant le jeune Gree perce d'un trait Periandre a la 
gorge; le ſang qui coule à gros bouillons de fa large 
plate, étouffe {a voix; ſes chevaux fougueux, ne ſentant 
plus. ſa main defaillante, et les rencs flottant fur leur cou, 
Femporient ca et la: il tombe de deſſus ſon char, les 
yeux fermẽs a la lumière, et la pale mort étant deja peinte 
ſur ſon viſage dehgure, Teiemaque eut pitie de lui; il 
donna auflitot ſon corps A ſes domeſtiques, et garda com- 
me une marque de ſa victoire la peau du lion avec la 
maſſue. 

Enſuite il cherche Adraſte dans la melee, mais, en le 
cherchant, il precipite dans les enfers une foule de com- 
battans: Hilee, qui avoit attele a fon char deux cour- 
ſiers ſemblables A ceux du Soleil, et nourris dans les 
vaſtes prairies qu'arroſe I Aufide: Demoleon, qui, dans 
la Sicile, avoit autrefois preſque egale Eryx dans les 
combats du ceſte: Crantor, qui avoit été hôte et ami 
d'Hercule, lorſque ce fils de Ties, paſſant par l' Heſ- 
perie, y Ota la vie A Vinfame Cacus: Menecrate, qui 
reſſembloit, diſoit-on, a Pellux dans la lutte: Hippo- 
coon, ſalapien, qui imitoit l'adreſſe et la bonne grace de 
Caſtor pour mener un cheval : le fameux chafſeur Eury- 
mede, tonjours teint du ſang des ours et des ſangliers 
qu'il tuoit dans les ſommets couverts de neige du troid 
Apennin, qui avoit été, diſoit-on, fi cher a Diane, 
qu'elle lui avoit appris elle- mème A tirer des fleches : 
Nicoftrate, vainqueur d'un geant qui vomiſſoit du feu dans 
les rochers du mont Gargan: Cléeauthe, qui devoit N 
; A 
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la jeune PhoJoe, fille du fleuve Liris. Elle avoit ste 
promiſe par ſon pere à celui qui la delivreroit d'un fer- 
pent aile qui etoit ne ſur les bords du fleuve, et qui de- 
voit la devorer dans peu de jours, ſuivant la prediftion 
d'un oracle, Ce jeune homme, par un exces d'amour, ſe 
dé voua pour tuer le monſtre; il reuſſit: mais il ne put 
goùter le fruit de ſa victoire; et pendant que Pholoe, fe 
preparant a un doux hymènce, attendoit impatiemment 
Cleanthe, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, et que Ja parque avoit tranche cruellement ſes 
jours, Elle remplit de ſes gemiſſemens les bois et les 
montagnes qui ſont aupres du fleuve, elle noya ſes 
yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux blonds ; elle 
oublia les guirlandes de fluurs qu'elle avoit accoutume de 
cueillir, et accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle ne 
cefſoit de pleurer nuit et jour, les dieux, touches de ſes 
regrets, et preſſes par les prieres du fleuve, mirent fin à fa 
douleur. A force de verſer des larmes, elle fut tout a-coup 
changee en fontaine, qui, coulant dans le ſein du fleuve, 
va joindre ſes eaux A celles du dieu ſon pète: mais l'eau 
de cette fontaine eſt encore amere ; Vherbe du rivage ne 
fleurit jamais; et, ſur ſes triſtes bords, on ne trouve d' au- 
tre cmbrage que celui des cypres. 

Cependant Adraſte, qui apprit que Telemaque re- 
pandoit de tous cotes la terreur, le cherchoit avec em- 
preſſement. II eſperoit de vaincre facilement le fils 
d'Ulyſſe dans un ige encore fi tendre, et menoit au- 
tour de hui trente — d'une force, d'une adrefle 
et d'une audace extraordinaires, auxquels il avoit promis 
de grandes recompenſes, s'ils pouvoient, dans le combat, 
faire perir Telemaque de quelque maniere que ce pũt 
etre. S'1] l'eũt rencontre dans ce commencement du com- 
bat, ſans doute ces trente hommes, environnant le char de 
Telemaque pendant qu'Adraſte Vauroit attaque de front, 
_n'aurojent eu aucune peine à le tuer; mais Minerve les 
fit Egarer, ö 

Adraſte erut voir et entendre Telemaque dans un en- 
droit de la plaine enfonce, au pied d'une colline, od il 
y avoit une foule de combattans; il court, il vole, il 
veut ſe raſſaſier de ſang: mais, au lieu de Telemaque, il 
appergoit le vieux Neſtor, qui, d'une main trem lante, 
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jetoĩt au haſard quelques traits inutiles. Adraſte, dans 
{a fureur, veut le percer; mais une troupe de Pylicns 
ſe jeta autour de Neſtor. 

Alors une nuce de traits obſcurcit l'air et couvrit tous 
les combattans; on n'entendolt que les cris plaintifs des 
mourans, et le bruit des armes de ceux qui tomboient dans 
la melee : la terre gemifloit ſous un monceau de morts 3 
des ruiflcaux de ſang couloient de toutes parts. Bellone 
et Mars, avec les Furies infernales, vetues de robes 
toutes degouttantes de fang, repaifſvient leurs yeux 
craels de ce fpectacle, et renouvelloĩent ſans ceſſe la rage 
dans les cœurs. Ces divinites ennemies des hommes 
repouſſoient loin des deux 'partis la pitie genereuſe, la 
valeur moderee, la douce humanite. Ce n'etoit plus, 
dans cet amas confus d'hommes acharnes les uns ſur les 
autres, que maſſacre, vengeance, deſeſpoir et fureur bru- 
tale: la ſage et invincible Pallas elle-meme, Vayant vu, 
fremit et recula d'horreur. 

Cependant Philoctète, marchant A pas lents, et tenant 
dans ſes mains les fleches d' Hercule, s avangoit au ſecours 
de Neſtor. Adraſte, n'ayant pu atteindre le divin vieil- 
lard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, auxquels 
il avoit fait mordre la pouſſière. Deja il avoit abattu 
Cteſilas, fi leger à la courſe, qu'a peine il imprimoit la 
trace de ſes pas dans le fable, et qui devangoit en ſon 

"ays les plus rapides flots de PEurotas et de IAlphee. A 
es pieds, etoient tombes Eutyphron, plus beau qu'Hylas, 
auſh ardent chaſſeur qu'Hippolyte ; Pterelas, qui avoit 
ſuivi Neſtor au ſiege de Troie, et qu'Achille mcme avoit 
aimé A cauſe de ſon courage et de fa force; Ariſtogiton, 
qui, 8'etant baigne dans les ondes du fleuve Achelois, 
avoit regu ſecretement de ce dieu la vertu de prendre 
toutes ſortes de formes. En effet, il etoit fi ſouple et fi 
prompt dans tous ſes mouvemens, qu'il echappoit aux 
mains les plus fortes : mais Adraſte, d'un coup de lance, 
le rendit immobile; et ſon ame s'enfuit d'abord avec ſon 


ſang. 

Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capitaines 
ſous la main du cruel Adraſte, comme les epis dores tom» 
bent, pendant la moiſſon, ſous la faux tranchante d'un in- 
fatigable moiſſonneur, oublioit le danger oli il expoſoit 
inutilement fa vieilleſſe. Sa ſageſſe I'avoit quitte ; il ne 

ſongeoir 
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ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſt rate ſon fils, qui, 
de fon cote, ſoutenon avec ardeur le combat por eloigner 


le peril de ſon pere, Mais le moment fatal etolt venu, 
ou Piſiſtrate devoit faire ſentir a Neſtor combien on eli 
ſouvent malhereux d'avoir trop vecu. 

Piſitrate porta un coup de lance fi violent contre A. 
draſte, que le Daunien devoit ſuccomber ; mais il Vevita : 
et pendant que Piſiſtrate, ebranle du faux coup qu'il 
avoit donné, ramenoit ſa lance, Adraſte le perga d'un 
javelot au milieu du ventte. Ses entrailles commence- 
rent a ſortir avec un ruiſſcau de ſang; ſon teint fe fletrit 
comme une fleur que la main d'une nymphe a cueillie 
dans les pres: ſes yeux Etoient deja preſque Eteints et 
ſa voix defaillante, Alcee ſon gouverneur, qui etoit 
aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tomber, et n'eut 
le temps que de le mener entre les bras de ſon pere, La 
il voulut parler et donner les dernieres marques de ſa ten- 
dreſſe: mais, en ouvrant la bouche, il expira. 

Pendant que Philoctète rẽpandoit autour de lui le car. 
nage et Vhorreur pour repouſſer les efforts d' Ad raſte, 
Neſtor tenoit ſerré entre ſes bras le corps de ſon fils: il 
rempliſſoit Vair de ſes cris, et ne pouvoit ſouffrir la lu- 
mière. Malheureux, diſoit-il, d'avoir été pere et d'a- 
voir vecu fi longtemps Helas ! cruelles deſtinees, pour- 
quoi n'avez-vous pas fint ma vie, ou à la chaſſe du ſan- 
glicr de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au pre- 
mier ſiege de Troie ? je ſerois mort avec gloire et fans 
amertume: maintenant je traine une vicilleſſe doulou- 
reuſe, mepriſce et impuiſſante; je ne vis plus que pour 
les maux, et je n'ai plus de ſentiment que pour la triſteſſe. 
O mon fils! © cher Piſiſtrate! quand je perdis ton trere 
Antiloque, je t'avois pour me conſoler; je ne t'ai plus, 
je n'ai plus rien, et rien ne me conſoleta: tout eſt fini 
pour moi. L'eſperance, ſeul adouciflement des peines 
des hommes, n'eſt plus un bien qui me regarde. Antilo- 

ue, Piſiſtrate, 6 chers enfans! je crois que c'eſt avjourd- 
thui que je vous perds tous deux; la mort de l'un rouvre 
la plate que l'autre avoit faite au fond de mon coeur, Je 
ne vous verrai plus! Qui termera mes yeux ? qui recueil- 
lera mes cendres ? O Fifittrate | tu es mort, comme ton 
frere, en homme courageux ; il n'y a que mti qui ne puis 
mourir, : 
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| En diſant ces paroles, il voulut ſe percer lut-meme d'un 
| dard qu'il tenoit ; mais on arreta ſa main, on lui ar- 
; racha le corps de fon fils: et comme cet infortune vicil- 
lard tomboit en defaillance, on le porta dans ſa tente, 
* on, ayant un peu repris ſes torces, il voulut retourner au 
combat; mais on le retint malgre lui. 
F Cependant Adraſte et Philoctete ſe cherchoient ; leurs 
yeux etolent etincelans comme ceux d'un lion et d'un 
] leopard qui cherchent a ſe dechirer l'un autre dans les 
- © campagnes qu'arroſe le Cailtre, Les menaces, la fureur 
4 guerriere et Ia cruelle vengeance eclatent dans leuts 
peux farouches; ils portent une mort certaine par-tout 
Cu ils lancent leurs traits: tous les combattans les re- 
* oardent avec effroi, Deja ils ſe voient l'un l'autre, et 
© Philoctte tient en main une de ces flèches tertibles qui 
n' ent jamais manque leut coup dans ſes mains, et dont 
- © les bleſſures ſont irtémédiables: mais Mars, qui favo- 
 riſvit le cruel et intrépide Adraſte, ne pu: ſouſtrir qu'il 
- © perit ſitôt; il vouloit, par lui, prolonger les horreurs 


„de la guerre et multiplier les carnages. Adratte etoit 
1 encore di a la juſtice des dieux pour punir les hommes, 
- cet pour verſer leur ſang. 

- = Dans le moment ou Philotiete veut Tattaquer, il eſt 
- bleſſe lut-meme par un coup de Jance que lui donne 
- Amphimaque, jeune Lucanien, plus beau que le fameux 
- Niree, dont la beaute ne cedoit qu'a celle d' Achille par- 
s mi tous les Grecs qui combatt:reat au ſiege de 'Troie, 
- F3 A peine Philottete eut regu le coup, qu'il tira fa flèche 
r FF contre Amphimaque ; elle lui perga le caxur. Auſſitöt 
'» 3 fes beaux yeux nours $'eteignirent, et furent couverts des 
e | tenebres de la mort: ſa bouche, plus vermeille que les 
„ FF fofes dont Vaurore naiſſante sème horizon, fe flétrit; 
1 3 une pileur affreuſe ternit ſes joues: ce viſage ft tendre 
s et fi gracieux, tout a-coup ſe detigura, Philoctète lui— 
meme en eut pitie. Tous les combattans gemirent en 
I- royant ce jeune homme tomber dans ſon ſang od il fe 
2 N rouloit, et ſes cheveux, aulſi beaux que ceux d' Apollon 
e by traines dans Ja pouſſière. 

— Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint 
n de ſe retirer du combat; il perdoit ſon fang et ſes forces: 
s | ſon 
na | 
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fon ancienne bleſſure mEme, dans I'effort du combat, ſem. 
bloit prete a ſe rouvrir et A renouveler ſes douleurs; ca: 
les enfans d*'Efculape, avec leur ſcience divine, n'avoient 
pu le guerir entièrement. Le voila pret a tomber ſur un 
monceau de corps ſanglans qui l'environnent. Archida- 
mas, le plus fier et le plus adroit de tous les CEbaliens 
qu'il avoit menes avec lui pour fonder Petilie, Venleve 
du combat dans le moment on Adraſte Fauroit abattu fans 
ine a ſes pieds. Adraſte ne trouve plus rien qui oſe 
Fai rẽſiſter, ni retarder la victoĩre. "Tout tombe, tout 
s*enfuit ; c'eſt un torrent qui, ayant ſurmonte ſes bords, 
entraine, par ſes vagues furieuſes, les moiſſons, les irqu- 
peaux, les bergers et les villages. 
Telemaque entendit de Join les cris des vainqueurs ; 
il vit le defordre des ſiens qui fuyoient devant Adraſte, 
comme une troupe de eel timides traverſe les vaſ- 
tes campagnes, les bois, les b wag et les fleuves 
meme les plus rapides, quand ils font pourſuivis par 
| des chaſſeurs. Telemaque gemit ; indignation paroit 
dans ſes yeux: il quitte les lieux on il a combattu 
long-temps avec tant de danger et de gloire, II court 
pour ſoutenir les fiens ; il 8'avance tout couvert du ſang 
d'une multitude d'ennemis qu'il a etendus ſur la pout- 
fiere, De loin, il pouſſe un cri qui ſe fait entendre aux 
deux armees, | 
Minerve avoit mis je ne ſais quoi de terrible dans fa 
voix, dont les montagnes voiſines retentirent, Jamais 
Mars, dans la Thrace, n'a fait entendre plus fortement ſa 
cruelle voix quand il appelle les furies infernales, la 
guerre et la mort. Ce cri de Telemaque porte le cou- 
rage et Vaudace dans le cœur des ſiens: il glace d pou- 
vante les ennemis; Adraſte meme a honte de fe ſentir 
| trouble. Je ne ſais combien de funeſtes preſages le font 
j fremir, et ce qui l'anime eft plutot un deſeſpoir qu'une 
| valeur tranquille. Trois fois ſes genoux tremblans com- 
mencerent a ſe dé rober ſous lui; trois fois il recula ſans |” 
ij fonger a ce qu'il faiſoĩt: une paleur de defaillance, une i 
ſucur froide ſe repand dans tous ſes membres; ſa | 
voix enrouce et hefitante ne pouvoit achever aucune tt 
parole; ſes yeux, pleins d'un feu ſombre et etincelant, FF 2 
; patoiſſoient le 
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paroiſſoĩent ſortir de fa tète: on le voyoit, comme Oreſte, 
agite par les furies; tous ſes mouvemens etoient conv ul- 
fits. Alors il commenca a croire qu'il y a des dicux; 
il s'imagina les voir irrités, et entendre une voix ſourde 
qui ſortoit du fond de Paby me pour Vappeler dans le noir 


tartare; tout lui faiſoit ſentir une main celeſte et inv iſi- 


ble, ſuſpendue ſur (a tete, qui alloit s'appeſantir pour le 
frapper : Veſperance etoit.cteinte au fond de ſon coeur : 
ſon audace fe diflipoit comme la lumiere du jour diſpatoit 
quand le ſoleil fe couche dans le ſein des ondes, et que la 
terre s'enveloppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraſte, trop long-temps ſouffert ſur la terre, 
trop long-temps, ſi les hommes n'euſſent eu beſoin d'un 
tel chatiment ; l'impie Adraſte toucaoit enfin a ſa derniè re 
heure, Il court torcene au devant de ſon inevitable 
deſtin; I'horreur, les cuiſans remords, la conſternation, la 
fureur, la rage, le deſeſpoir, marchent avec lui. A peine 
voit-il Telemaque, qu'il croit voir I'Averne qui $'ouvre, 
et des tourbillons de flammes qui ſortent du noir Phlege- 
ton, pretes à le devorer. Il S'ecrie; et ſa bouche demeure 


.ouverte, ſans qu'il puifſe prononcer aucune parole: tel 


qu'un homme dormant ui, dans un ſonge affreux, ouvre 
la bouche et fait des efforts pour parler; mais la parole 
lui manque toujours, et il la cherche en vain, —— 
main tremblante et precipitee, Adraſte lance ſon dard 
contre Telemaque. Celui-ci, intrepide, comme Vami 
des dieux, ſe couvre de ſon bouclier; il ſemble que la 
victoire, le couvrant de ſes ailes, tient deja une cou- 
ronne ſuſpendue au deſſus de fa tete ; le courage doux 
et paiſible reluit dans ſes yeux; on le prendroit pour 
Minerve meme, tant il paroit ſage et meſure au milieu 
des plus grands perils. Le dard lance 1 Ad raſte eſt 
re pouſſè par le bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer 
ſon epee, pour 0ter au fils d'Uly7e l'avantage de lancer 
ſon dard i fon tour. Telemaque, voyant Adraſte Vepez 
a la main, ſe hate de la mettre auſſi, et laiſſe ſon dard 

inutile. | 
uand on les vit ainſi tous deux combattre de pres, 
tous les autres combattans, en filence mirent bas les 
armes pour les regarder attentivement ; et on attendit de 
leur combat la deſtinée de toute la guerre. Les deux 
glaives, brillans comme les Eclairs d'où partent les 2 
res, 
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dres, ſe croiſent pluſieurs fois, et portent des coups inu— 
tiles ſur les armes polies qui en retentiſſent. Les deux 
combattans s'alongent, ſe replient, $'abaiflent, ſe rele. 
vent tout-a-coup, et enfin fe ſaiſiſſent. Le lierre, en 
naiſſant au pied d'un ormeau, n'en ſerre pas plus etroite- 
ment le tronc dur et noueux par fes rameaux entrelaces 
juſqu'aux plus hautes branches de Varbre, que ces 
deux combattans fe ſerrent l'un l'autre. Adraſte n'avoit 
encore rien perdu de fa force: "T'clemaque n'avoit pas 
encore toute la ſi nne. Adraſte fait pluſieurs efforts 
pour ſurprendre ſon entemi et pour Vebranter, II 
tiche de ſaiſir Vepee du jeune Gree; mais en vain: 
dans le moment cu il la cherche, Telemaque Fenleve 
de terre et le renverſe ſur le ſable. Alors cet impie, qui 
avoit tcujrurs mejriſe les dieux, montre une lache 
crainte de la mort: il a honte de demander la vie, ct 
ne peut $s'cmpecher de temoigner qu'il Ja defire, II 
tache d'emouvoir la compaſiion de Telemaque ; Fils 
d'Ulyſſe, dit-il, enſin c'eſt maintenant que je con- 
nois les juſtes dicux; ils me puniſſent comme je Vat 
mcrite : il n'y a que le mallieur qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir la verite; je la vois, elle we con- 
damne, Mats qu'un roi matieur. ux vous fafſe ſouvenir 
de voire pète qui eſt Join d'Ithaque, et qu'il touche votre 
cœur. | 
'Telemague, qui, le tenant ſous ſes gencux, avoit le 
glaive, deja leve pour lui percer la gorge, repondit auffi— 
tot: Je n'a1 voulu que la victoire et la paix des rations 
que je ſuis venu ſeccurit; je n'aime point à repandre le 
ſang. Vivez donc, 6 Agrifte; wais vivez pour reparer 
vos fautes: rendez tout ce que vous avez uſurpe; 16- 
tablifkez le calme et la juſtice ſur la chte de la grande 
Heſperie, que vous avez ſouillèe par tant de maſſacr.s et 
de trahiſons: vivez, et devenez un autre homme. Ap- 
ee par votre chute, que les dieux ſont jufles ; que 
es méchans ſont malheureux; qu'ils ſe trompent en 
cherchant Ja fejicite dans la violence, dans 'inhumanité 
et dans le menſonge; qu'enfin rien n'eſt 6 doux, ni fi 
heureux que la ſim ple et conſtante vertu. Donnez-nous 
pour otages Votre fils Metrodore; avec douze des princi- 
paux de votre nation. 
I A ces 


a—a 


»t * AK eee A  «@ 5 


Liv. XX. TELEMAQUE. 357 


A ces paroles, Telemaque laifſe relever Adraſte, et 
lui tend la main, fans fe detier de ſa mauvaiſe foi. Mais 
aufſitot Adraſte lui lance un ſecond dard fort court qu'il 
tenoit cache : le dard etoit fi aigu et lance avec tant 
d'adrefſe, qu'il ett perce les armes de Telemaque, fi 
elles n'euſſent ete divines. En meme temps Ad taſte fe 
jette derriere un arbre pour eviter la pourſuite du jeune 
Grec. Alors celui-ci $'ecric:; Dauniens, vous le veyex, 
la viRorre eſt a nous; Vimpie ne ſe ſauve que par la tra- 
hiſon. Celui qui ne craint point les dieux, craint la 
mort: au contraire, celui qui les craint, ne craint qu'eux, 
En diſant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, et 
fait ſigne aux ſiens, qui etoient de autre cote de Varbre, 
de couper le chemin au perſide Adraſte, Adraſte craint 
Jd'etre 3 fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, et 
veut renverſer les Cretois qui fe preſentenit a ſon paſſage: 
mais tout-a-coup Telemaque, prompt comme la foudre 

ue la main du pere des dieux Jance, du haut Olympe, 
far les tètes coupables, vient fondre ſur fon ennemi; il 
le ſaiſit d'une main viRoricuſe: il le renverſe, comme 
le cruel aquilon abat les tendres moiſſons qui dorent la 
campagne. II ne Vecoute plus; quoique l'impie oſe en- 
core une fois eſſayer d'abuſer de la bonte de fon cœut; il 
enfonce ſon glaive, et le precipite dans les flammes du 
noir tartare ; digne chitiment de ſes crimes, 
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Adraſle tant mort, les Dauniens tendent les mains aux 
ellies en figne de paix, et leur demandent un roi de 
leur nation, Neſtor, inconſolable d'awoir perdu fon fils, 
abſentee de Paſſemblee des chefs, on” pluſſcurs opinent 
gu'il faut partager le pays des waincus, et cider à 
Tele magque le terroir d Arpi. Bien loin d accepter cette 
Fre, Telemague fait voir que Uinteret commun des 
allies g de choiſir Polydamas peur roi des Dauniens, 
et de leur laſſer leurs terres. Il perſuade enſuite a «es 
peuples de donner la contree d'Arpi a Diamede, ſurvenu 
fortuitement, Les troubles etant ainfi finis, taus ſe ſe pa- 
rent pour nen retourner chacus dans ſon pays, 


PEINE Adraſte fut mort, que tous les Dauniens, 

loin de deplorer leur defaite et la perte de leur chef, 

ſe rẽjouirent de leur delivrance: ils tendirent les mains 
aux allies, en ſigne de paix et de reconciliation, Metro- 
dore, fils d'Adraſte, que ſon pere avoit nourri dans des 
maximes de diſſimulation, d'injuſtice et d'inhumanité, 
s'enfuit lachement. Mais un eſclave, complice de ſes 
infamies et de ſes cruautes, qu'il avoit affranchi et com- 
ble de biens, et auquel ſeul il ſe conſia dans fa fuite, ne fon. 
g<a qu'a le trahir pour ſon propre interet:; il le tua par der- 
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rière, pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, et la porta 
dans le camp des allies, eſperant une grande recompenſie 
d'un icrime qui finiſſoit la guerre. Mais on eut horreur 
de ce ſcelerat, et on le fit mourir. 

Telemaque ayant vu la t&te de Metrodore, qui etoit 
wn jeune homme d'une merveilleuſe heaute, et d'un na- 
turel excellent, que les plaiſirs et les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir fes Jarmes, Helas ? 
$'ccria-t-il, vojla ce que fait le poiſon de la profperite 
pour un jeune prince: plus il 2 d'elevation et de vivacite, 
plus il s'ẽgare et 8'cloigne de tous ſentimens de vertu. Et 
maintenant je ſerois peut- &tre de meme, ſi les malheurs of 
je ſuis ne, grace aux dieux, et les inſtructions de Mentor, 
ne m'avotent appris a me moderer, 

Les Dauniens afſembles demanderent, comme Vuni- 
que condition de paix, qu'on leur permit de faire un roi 
de leur nation, qui pat effacer, par ſes vertus, Vopprobre 
dont l'impie Adraſte avoit couvert la royante. Ils re- 
merciojent les dieux d'avoir frappe le ryran : ils venotent 
en foule baiſer la main de Telemaque, qui aroit éte 
trempee dans le ſang de ce monſtre; et leur defaite ẽtoit 
pour eux comme un triomphe. Ainſi tomba en un mo- 
ment, ſans aucune reſſoutce, cette puillance qui mena-— 
goit toutes les autres dans I Heſpëtie, et qui faifoit trem- 
bler tant de peuples. Semblable a ces terrains qui paroiſ- 
ſent fermes et immohiles, mais que l'on pe peu a peu 
par deſſous: long-temps on fe moque du foible travail 
qui en attaque les fondemens; rien ne paroit affoibli, 
tout eſt uni, rien ne s'ebranle; cependant tous les ſou- 
tiens ſont detruits peu à peu, juſqu'au moment on tout- 
a-coup le terrain $'affaiile et ouvre un abyme. Ainfi une 
puiſſance injuſte et trompeuſe, quelque proſperite qu'elle 
ſe procure par ſes violences, creuſe elle-mEme un preci- 
pice ſous fn pieds, La fraude et I'tmmhumanite ſappent 
peu à peu tous les plus ſolides fondemens de Vautorite 
legitime: on Vadmire, on la craint, on tremble de- 
vant elle, juſqu'au moment ou elle n'eſt deza plus; elle 
tombe de ſon propre poids, et rien ne peut la relever, 
parce qu'elle a detruit de ſes propres mains les vrais ſou- 
tiens de la bonne foi et de la juſtice, qui attirent l'amour 
et la confiance, 
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Les chefs de l'armée s'aſſemblèrent des le lendemain 

ur accorder un roi aux Dauniens. On prenoit plaiſir 
* les deux camps confondus par une amitie ſi inef- 
perce, et les deux armees qui n'en faiſoient plus qu'une. 
Le ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce conſcil, parce 
que la douleur, jointe a la vieilleſſe, avoit fletri fon cacur, 
comme la pluie abat ot fait languir le ſoit une fleur qui 
etoit le matin, pendant la naiſſance de J'aurore, la gloire 
et l'ornement des vertes campagnes. Ses yeux etoient 
devenus deux fontaincs de larmes qui ne pouvoient tatir; 
loin d'eux s'enfuyoit le doux ſommeil, qui charme les 
plus cuiſantes peines: Veſperance, qui eſt la vie du cut 
de homme, <ctoit eteinte en lui; toute nourriture E101! 
amere A cet infortune vieillard; la lumiere meme lui 
6toit odieuſe.: ſon ame ne demandoit plus qu'a quitter 
ſon corps, et qu'a fe plonger dans Veternelle nuit de 
Fempire de Pluton. "aus ſes amis lui parloient en vain ; 
ſon cœur en defaillance etoit degatiite de toute amitie, 
comme un malade «lt degoute des meilleurs alimens. A 
tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne re- 
pondoit que par des gemiflemens et des ſanglots. De 
temps en temps, on I'entendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſt rate! 
Pifiſtrate. mon fils, tu m'appelles! Je te ſuis, Piſiitrate; 
tu me rendras la mort douce. O mon cher fils! je ne 
defire plus pour tout bien que de te revoir fur les rives du 
Styx. Il paſſoit des heures cntieres ſans prononcer aucune 
parole, mais gemiſſant, levant vers le ciel les mains et les 
yeux noyes de larmes. 

Cependant les princes afſ:mbles attendoient Telema- 
que qui Etoit aupres du corps de Piſiſttate: il repan- 
doit {ur fon corps des fl-urs a picines mains; il y ajoutoit 
des partvins exquis, ct verſoit des larmes amètes. O mon 
cher compagnon, lui diſoit-il, je n'oublierai jamais de 
t'avoir vu a Py los, de t'avoir ſuivi a Sparte, de t'avoir 
retrouve ſur les bords de la grande Heſperie; je te dois 
mille et mille ſoins: je t'aimois; tu m'aimois auſſi. I ai 
connu ta valeur, elle auroit ſurpaſſe celle de pluſieurs 
Grecs fameux, Helas! elle t'a fait perir avec gloire, 
mais elle a derobe au mende une vertu naiſſante qua evic 
egal celle de ton pere : oui, ta ſageſſe et ton eloquence, 
dans un age mur, auroient été ſemblables a celles de ce 
vieillard, Vadmiration de toute la Griece, Iu avois 
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deja cette douce inſinuation 2 laquelle on ne peut refitter” 
quand il parle, ces manieres naives de raconter, cette 
ſage moderation qui elt un charme pour appaiſer les 
eſprits irritès, ectte autorite qui vient de la prudence et 
de la force des bons conſeils. Quand tu parlots, tous 
pretotent J'oreille, tous etoient prevenus, tous avoient 
envie de trouver que tu avois raiſon ; ta parole ſimple et 
ſans faſte couloit doucement dans les cuts, comme la 
roſee ſur l'herbe naiſſante. Helas !. tant de biens que 
nous poſſed ions il y a quelques heures, nous font enleves 
à jamais. Piſiſtrate, que j'ai embraſſe ce matin, n'eſt 
plus; ihne nous en reſte qu'un douloureux ſcuvenir. An 
| moins, ſi tu avois ſermé les yeux de Nettor, avant que 


nous euſſions terme les teens, il ne verroit' pas ce qu'il 

voit, il ne ſeroit. pas le plus malheureux de tous les 
; Peres, ; : | 
: | Apres ces paroles, Telemaque fit laver la plaie ſan- 

\ F glanre qui étoit dans le cote de Piſiſtrate; il le fit eten- 

dre ſur un lit de pourpre, od, la tte penchee avec la pa- 

e eur de la mort, il reſſembloit à un jeune arbre qui, 
5 


ayant couvert la terre de ſon ombre, et pouſſè vers le 
ciel ſes rameaux fleuris, a été entame par le tranchant 


ede la cognee d'un buckeron: il ne tient plus a fa ra- 
u | cine, ni à la terre, mere feconde qui nourrit ſes tiges 
e dans ſon ſein; il languit; fa verdure $'efface ; il ne peut 
s plus ſe ſoutenir; il tombe : ſes rameaux, qui cachoient le 

f ciel, trainent ſur la pouſſière, fletris et defleches ; il 
- | meſt plus qu'un tronc abattu et depouille de toutes ſes 
_— graces, Ainſi Piſiſtrate, en proie a la mort, etoit deja 


it Þ emporte par ceux qui devoient le mettre dans le bücher 
n fatal. Deja la flamme montoit vers le ciel. Une troupe 
le de Pyliens, les yeux baiſſes et pleins de larmes, leurs 
ir armes renverſecs, le conduiſoient lentement. Le corps 
is |: ett bientdt brulé: les cendres ſont miſes dans une urne 
i d'or; et Telemaque, qui prend ſoin de tout, conſie cette 
irs | urne, comme un 4 treſor, a Callimaque, qui avoit 
re, |; ete le gouverneur de Piſiſtrate. Gardez, lui Git-1], ces 
at ] cendres, triſtes mais precicux reſtes de celui que vous 
de, avez aime; gardez les pour ſon père. Mais attendez 
ce] Ales lui donner quand il aura aſſez de force pour les de- 
ois! wander: ce qui irrite la douleut en un temps, Iadoucit 
eia en un autre, 3 
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312 TELEMAQUE. Liv. XXI. 


Enſuite Telemaque entra dans Vaſſemblee des rojis 
Iigues, ot chacun garda le filence pour I'ecouter des qu'on 
Yappergut: il er; rougit, e. on ne pouvoit le faire parler. 
Les louanges qu'on lui donna, par des acclamations pu— 
bliques, ſur tout ce qu'il venoit de faire, augmenterent 
ſa honte; il auroit voulu ſe pouvoir cacher; ce fut lu 

remière fois qu'il parut embarraſſẽ et incertain, Enfn 
il demanda comme une grace qu'on ne lui donnat plus 
aucune Jouange : Ce n'eſt pas, dit-il, que je ne les aime, 
ſur-tout quand elles ſont donnees par de fi bons juges 
de la vertu mais c'eſt que je crains de les aimer trop : 
elles corrompent les hommes, elles les rempliſlept d'en. 
aneines, elles Jes rendent vains et preſomptueux, II faut 
les meriter, et les fuir: les meilleures louanges reſſem- 
blent aux fauſſes. Les plus mechans de tous les hommes, 
qui ſont les ty rans, font ceux qui fe font fait le plus lover 
par des flatteurs. Quel plaiſir y a- t- il a &tre love comme 
eux ? Les bonnes Jouanges ſone celies que vous me 
donnerez en mon abſence, fi je ſuis afſez heureux pour 
en mèriter. Si vous me croyez veritablement bon, vous 
devez croire auſſi que je veux etre modeſte et craindre la 
vanite: Epargnez-mot donc, fi vous m'eſtimez; et ne 
me louez pas comme un homme amoureux des louanges. 

Apres avoir parle ainft, Telemaque ne repondit plus 
rien a ceux qui continvoient de Velever juſques au ciel; 
et, par un air d'indifference, il arreta bientct les eloges 
qu'on lui donnoit, On commenga a craindre de le ta- 
cher en le louant: ainſi les louanges finirent ; mais l'admi-— 
ration augmenta, Tout Je monde ſut la tendreſſe qu'1l 
avoit temoignce a Piſiftrate, et les ſoins qu'il avoit pris 
de lui rendre les dermiers devoirs : toute l'armée fut plus 
touchee de ces marques de la bonts de ſon cœut, que de 
tous les prodiges de ſageſſe et de valeur qui venoient d'e- 
clater en lui. Il eſt ſage, il eſt vaillant, ſe diſoient-ils 
en ſecret les uns aux autres; il eſt Pann des dieux, et le 
vrai heros de notre age ; il eft au deſſus de Ikumanite : 
mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout cela ne fait 
que nous etonner, Il eſt humain, Il eſt bon, il eſt ami 
fidgle et tendre ; il eſt compatifſant, liberal, bienfaiſant, 


et tout entier A ceux qu'il doit aimer; il eſt les delices 
de 


. 


. 


mx v A. , >. 


& 4 * 
K s ; 


Liv. Xx. TELEMAQUE. 313 


de ceux qui vivent avec lui; il s'eſt de fait de ſa hauteur, 
de ſon indifference et de ſa fierte: voila ce qui eſt 
d'uſage, voilà ce qui touche les cœurs, voila ce qui nous 
attendrit pour lui, et qui nous rend ſenſibles a toutes ſes vet- 
tus; voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos vies 
pour lui. 

A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hata de 
parler de la neceſſitè de donner un roi aux Dauniens. La 
lapart des princes qui etojent dans le conſeil, opinoient 
qu'il falloit partager entre eux ce pays, comme une terre 
conquiſe. On offrit a Telemaque, pour ſa part, la fertile 
contree d*Apri, qui porte deux fois Van les giches dons 
de Ceres, les doux preſens de Bacchus, et les fruits tou- 
jours verts de Polivier conſacrè a Minerve, Cette terre, 
lui diſoit-on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque 
avec ſes cabanes, les rochers affreux de Dulichie, et 
les bots ſauvages de Zacinthe, Ne cherche: plus ni votre 
pere, qui doit ètre pert dans les flots au promontoire 
de Capharce, par la vengeance de Nauplius et par la 
colere de Neptune; ni votre mere, que ſes amans poſ- 
ſedent depuis votre depart; ni votre patrie, dont Ia 
terre n'eſt point favoriſee du ciel comme celle que nous 
vous offrons. Il ecoutoit patiemment ces diſcours : mais 
les rochers de "Thrace et de Theſſalie ne ſont pas plus 
ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes des amans deſefſ- 
peres, que Telemaque letoit a ces offres. 

Pour moi, repondit-il, je ne ſuis touche ni des richeſſes, 
ni des delices : qu'tmporte de poſſeder une plus grande 
etendue de terre, et de commander à un plus grand nome 
bre d'hommes? on n'en a que plus d'embarras et moins 
de liberté: la vie eſt afſſez pleine de malheurs pour les 
hommes les plus ſages et les plus moderes, ſans y ajouter 
encore la peine de gouverner les autres hommes indociles, 
inquiets, injuſtes, trompeurs et ingrats. Quand on veut 
etre le maitre des hommes pour l'amour de ſoi-meme, 
n'y regardant que ſa propre autorite, ſes plaiſirs et ſa 
gloire, on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre humain. Cuand au contraire on ne veut gouver- 
ner les hommes que, ſelon les vraies regles, pour leur pro- 
pre bien, on eſt moins leur maitre que leur tuteur; on n'en 
a que la peine, qui eſt A N et on eſt bien cloigne 
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de vouloir etendre plus Join ſon autorite. Le berger 
qui ne mange point le troupeau, qui le defend drs loups 
en expoſant fa vie, qui veille nuit et jour pour le conduire 
dans les bons päturages, n'a point d'envie d'augmente: 
le nombre de fes moutons, et d'enlever ccux du voiſin, 
ce ſeroĩt augmenter ſa peine. Quoique je n'aie jamai- 
gouverne, ajoutoit Ielemaque, j'ai appris par les lois, c: 
par les hommes faves qui les ont faites, combien il ef 
penible de conduire les villes et les royaumes. Je ſuis 
donc content de ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle ſoit petite 
et pauvre: j'aurai aſſez de gloire, pourvu que j'y regnc 
avec juſtice, picte et 2 encore meme n'y regne- 
rai-je que trop tot, Plaife aux dieux que mon pere, 
echappe a la furcur des vagues, y puiſſe regner juſqu'a 
la plus extreme vieilleſſe; et que je puiſſe apprendre long- 
temps ſous lui comment il faut vaincre ſes paſſions pour 
ſavoir moderer celles de tout un peuple! 

Enſure Telemaque dit: Ecoutez, 6 princes afſemb!cs 
zet, ce que je crois vous devoir dire pour votre interet, 
Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, il les con- 
duira avec juſtice, il leur apprendra combien il eſt utile 
de conſerver la bonne foi, et de n'uſurper jamais le bien 
de ſes veins: ceſt ce qu ils n' ont jamais pu comprend re 
ſous Vimpie Adraſte, Jandis qu'ils ſeront conduits par 
un roi ſage et modere, vous n'aurez rien A craindre d' eux; 
ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez donné; 
its vous dev ront la paix et la profperite dont ils jouiront: 
ces peuples, loin de vous attaquer, vous beniront ſans 
ceſſe; et le roi et le peuple, tout ſera Vouvrage de vos 
mains. Si, au contraire, vous voulez partager leur pays 
entre vous, voici les malheurs que je vous predis: ce 
peuple, pouſſe au dcſeſpoir, recommencera Ja guerre; il 
combatira juſtement pour ſa liberte; et les cieux, en- 
nemis de la tyrannie, combattront avec lui. Si les dieux 
s'en melent, tot ou tard vous ſerez confondus, et vos 
proſperites fe diffiperont comme la fumee; le conſeil 
et la ſageſſe ſeront ötés A vos chefs, le courage à vos 
arinees, et l'abondance a vos terres. Vous vous flat. 
rerez ; vous ſerez temeraires dans vos eutrepriſes ; vous 
{crez taire les gens de bien qui voudront dire Ja „erite; 
vous toinbercz tout a coup; et l'on dita de vous: Som- 
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ce donc Ia ces peuples floriſſans qui devoient faire la loĩ 
a toute la terre ? et maintenant ils fuient devant leurs 
ennemis; ils ſont le jouet des nations, qui les foulent 
aux pieds : voila ce que les dieux ont fait; voila ce 
que meritent les peuples injuſtes, ſuperbes et inhu- 
mains. 

De plus, confiderez que, fi vous entreprenez de par- 
tager entre vous cette conquete, vous reunifſez contre 
vous tous les peuples voiſins: votre ligue, formee pour 
def-ndre la liberte commune de ]'Heſperte contre V'uſur- 
pateur Adraſte, deviendra odieuſe; et c'eſt vous-memes 
que tous les peuples accuſeront avec raiſon de vouloir 
uſurper la tyrannie univerſelle. Mais je ſuppoſe que 
vous ſoyez victorieux et des Dauniens et de tous les 
autres peuples, cette viftoire vous détruira: voici com- 
ment. Conliderez que cette entrepriſe vous deſunira 
tous: comme elle n'eſt point fondee ſur la juſtice, 
vous n'aurez point de regle pour borner entre vous les 
pretentions de chacun : chacun voudra que fa part de la 
conquete ſoit proportionnee a fa puiſſance: nul d'entre 
vous naura aſſez d'autorite ſur les autres pour faire 
paiſibſement ce partage ; voi'a la ſource d'une guerre 
dont vos petits-entans ne verront pas la fin. Ne vaut- 
il pas mieux @tre juſte et modere, que de ſuivre ſon 
A avec tant de perils, et au travers de tant de 
malheurs - inevitables ? paix profonde, les plaiſirs 
doux et innocens qui Vaccompagnent, I'heureuſe abon- 
dance, Vamitie de ſes voitins, la gloire qui eſt inſepa- 
rable de la juſtice, Vautorite qu'on acquiert en ſe ren- 
dant par la bonne foi Varbitre de tous les peuples 
etrangers, ne ſont-ce pas des biens plus defirables que 
la folle vanite d'une conquete injuſte? O princes! 6 
ro1s! vous voyez que je vous parle ſans interet : Ecou- 
tez donc celui qui vous aime afſez pour vous con- 
tredire, et pour vous deplaire en vous repreſentant Iz 
verite, 

Pendant que Telemaque parloit ainfi, avec une auto- 
rite qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, et que tous 
les princes Etonnes et en ſuſpens admiroient la ſageſſe de 
ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui ſe repandit. 
Jans tout le camp, et qui vint juſgu'au lieu od fe ta- 
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noĩt Vaſſemblee. Un étranger, dit-on, eſt venu abor- 
der ſur ces cotes avec une troupe d'hommes armes, 
Cet inconnu eſt d'une haute mine, tout paroit heroique 
en lui: on voit aiſement qu'il a long-temps ſouffert, et 
= ſon grand courage Va mis au deſſus de toutes ſes 
ouffrances. D'abord les peuples du pays qui gardent 
la cote, ont voulu le repouſſer comme un ennemi qui 
vient faire une irruption: mais, apres avoir tire ſon Epee 
avec un air intrepide, il a declare qu'il ſauroit ſe de- 
fendre fi on Vattaquoit ; mais qu'il ne demandoit que 
la paix et Vhoſpitalite, Auſſitöt. il a preſente un rameau 
d'olivier comme ſuppliant, On Va ecoute: il a de- 
mande à etre conduit vers ceux qui gouvernent cette 
cote de I' Heſperie ; et on Vamene ici pour le faire parler 
aux rois aſſembles. 

A peine ce diſcours fut-il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute Vaſſem- 
blee. On auroit cru facilement que c'etoit le dieu Mars 
2 il aſſemble ſur les montagnes de la Thrace ſes troupes 
anguinaires, Il commenga A parler ainſi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui ètes fans doute aſ- 
ſembles ici ou pour defendre la patrie contre ſes ennemis, 
ou pour faire fleurir les plus juſtes lois, ecoutez un 
homme que la fortune a perſecute. Faſſent les dieux 
que vous n'eprouviez jamais de ſemblables malheurs ! Je 
ſuis Diomede, roi d'Etolie, qui bleſſai Venus au ſiege 
de Troie, La vengeance de cette deefſe me pourſuit 
dans tout l'univers. Neptune, qui ne peut rien refuſer 
Ala divine fille de la mer, m'a livre à la rage des vents 
et des flots, qui ont briſe pluſiers fois mes vaiſſeaux 
contre les ecueils. L'inexorable Venus m'a ote toute 
eſperance de revoir mon royaume, ma famille, et cette 
douce lumiere d'un pays od j'ai commence de voir le jour 
en naiſſant. Non, je ne rer errai jamais tout ce qui 
m'a ete le plus cher au monde. Je viens, apres tant de 
naufrages, chercher ſur ces rives inconnues un peu de 
Tepos et une retraite afſuree. Si vous craignez les 
dieux, et ſur-tout Jupiter, qui a ſoin des étrangers; ſi 
vous ®tes ſenſibles a la compaſſion, ne me refuſez pas, 
dans ces vaſtes pays, quelque coin de terre infertile, quel- 
ques deſerts, quelques ſables, ou quelques rochers eſ- 
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carpes, pour y fonder, avec mes compagnons, une ville 
qui ſoit du moins une triſte image de notre patrie perdue, 
Nous ne demandons qu'un peu d'efpace qui vous ſoit in- 
utile. Nous vivrons en paix avec vous dans une etroite 
alliance; vos ennemis ſeront les nötres; nous entrerons 
dans tous vos interets : nous ne demandons que la liberte 
de vivre felon nos lois. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque, ayant 
les yeux attaches ſur lui, montra ſur ſon viſage toutes les 
differentes paſſions. Quand Diomède commenga a par- 
ler de ſes longs malheurs, il eſpera que cet homme ſi ma- 
jetueux ſeroit ſon père. Avflitot qu'il eut declare qu'il 
etoit Diomède, le viſage de Telemaque ſe fletrit comme 
une belle fleur que les noirs aquilons viennent de ternir 
de leur ſouffle cruel. Enſuite les paroles de Diomède, 
qui ſe plaignoit de la longue colère d'une divinite, Vat- 
tendrirent par le ſouvenir des memes diſgraces ſouffertes 
par ſon pere et par lui; des larmes melees et de douleur et 
de joĩe coulerent ſur ſes joues, et il ſe jeta tout-a-coup 
ſur Diomede pour l'embraſſer. 
le ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez connu, = 
et qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les che- 
vaux fameux de Rheſus. Les dieux l'ont traité ſans 
pitiè, comme vous. Si les cracles de PErebe ne ſont pas 
trompeurs, il vit encore; mais helas! il ne vit point pout 
moi. J'ai abandonne Ithaque pour le chercher; je ne 
puis revoir maintenant ni Ithaque, ni lui: jugez, par mes 
malheurs, de Ja compaſſion que j'ai pour les votres, 
C'eſt Pavantage qu'il y a a etre malheureux, qu'on fait 
compatir aux peines d'autrui. Quoique je ne fois ic! 
qu*etranger, je puis, grand Diomed2 (car, malgre les 
:miſeres qui ont accable ma patrie dans mon enfance, je 
"ai pas ete afſez mal eleve pour ignorer quelle eſt votre 
gloire dans les combats), je puis, ole plus invincible de 
tous les Grecs après Achille, vous procurer quelques ſe- 
cours, Ces princes que vous voyez, font humains ; il 
iavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire 
{olide, ſans I'humanite, Le malkeur ajoute un nouveau 
luſtte a la gloire des grands hommes: il leur manque 
quelque choſe, quand ils n'ont jamais ete malheureux; 
manque dans leur vie des exemples de patience et de 
ſtemetée; la vertu ſouffrante attendzit tous les caurs 
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qui ont quelque polit pour la vertu. Laiſſez- nous done 
le ſoin de vous conſoler: puiſque les dieux vous mènent 
a nous, c'eſt un preſent qu'ils nous font; et nous de von- 
nous croire heureux de pouvoir adoucir vos pcines, 

Pendant qu'il parloit, Diomede, etonne, le regardoit 
fixement, et ſentoit fon carur tout emu. IIs s'embraſ- 
ſoĩent, comme $'1]5 avoient &te long-temps lies d'une amitic 
ctroite. O digne fils du ſage Ulyſſe! diſoit Diomede, 
je reconnois en vous la douceur de fon viſage, la grace de 
ſes diſcours, la force de fon eloquence, la nobleſſe de cs 
ſentimens, la ſageſſe de ſes penſces. 

Cependant Philoctète embraſſe auſh le grand fils de 
Tydee; ils fe racontent leurs triſtes aventutes. Enſuite 
Philoctè te lui dit: Sans doute vous ſerez bien aife de re- 
voir le fage Neſtor : il vient de perdre Pifiſtrate, le der- 
nier de ſes enfans: il ne lui reſte plus dans la vie qu'un 
chemin de larmes qui le mène vers le tombeau. Venez le 
conſoler: un ami malheureux eſt plus propre qu'un autre 
a ſhulager ſon cœur. 

Ils allerent auſſitöt dans la tente de Neſtor, qui recor-- 
nut a peine Niomede, tant la triſteſſe abattoit ſon eſprit 
et ſes ſens. D'abord Diomede plevra avec lui, et leur 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de douleur : 
mais peu A peu Ila preſence de cet ami appaiſa ſon cur, 
On reconnut aiſement que ſes maux etoient un peu ſul- 
pendus par le plaiſir de raconter ce qu'il avoit ſouftert, et 
d'entendre à fon tour ce qui etoit arrive a Diomede, 

Pendant qu'ils s'entretenoient, les wis aſſembles avec 
Telemaque examinoicnt ce qu'ils devoient faire, Tele- 
maque leur confeilloit de donner a Diomede le pays 
d'Arpi, et de choihr pour roi des Dauniens Polydamas, 
qui Etoit de leur nation. Ce Polydamas etoit un tameux 
capitaine, qu*Adraſte, par jalouſie, n'avoit jamais voulu 
employer, de peur qu'on n'attribuat a cet homme habile 
les ſucces dont il efperoit d'avoir ſeul toute la gloire. 
Polydamas PFavoit — averti en particulier qu'il 
expoſoĩt trop ſa vie et le ſalut de fon etat dans cette guerre 
contre tant de nations conjurees ; 11 l'avoit voulu engager 
a tenir une conduite plus droite et plus moderee avec ies 
voiſins. Mais les hommes qui hablent la verite, haifſent 
auſli les gens qui ont la hardieſſe de Ja dire: ils ne ih 

touches, 


Liv. XXl. TELEMAQUE. 310 


touches ni de leur ſincerite, ni de leur zele, ni de leur 
de ſintẽteſſement. Une proſperite trompeuſe endurcifloit 
le cœur d' Adtaſte contre les plus ſalutaires conſeils; en ne 
les ſuivant pas, il triomphoit tous les jours de ſes ennemis: 
la hauteur, la mauvaiſe foi, la violence, mettoient tou- 
jours la victoĩre dans ſon parti. Tous les malheurs dont 
Polydamas I'avoit fi long-temps menace, n'arrivoient 
point: Adraſte ſe moquoit d'une ſageſſe timide qui pre- 
voit toujours des inconveniens ; Poulydamas lui etoit in- 
ſupportable; il I'cloigna de toutes les charges; il le laiſſa 
languir dans la ſolitude et dans la pauvrete, 

D'abord Polydamas fut accable de cette diſgrace ; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les yeux ſur la vanite des grandes fortunes: il devint 
ſage à ſes depens ; il ſe rejouit d'avoir ete malheureux ; 
il apprit peu-a-peu a ſe taire, a vivre de peu, a fe nour- 
rir tranquillement de la verite, a cultiver en lui les vertus 
ſecretes qui ſont encore plus eſtimables que les eclatantes, 
enfin à ſe paſſer des hommes. Il demeuta au pied du 
mont Gargan, dans undeſert, od un rocher en demi. voũte 
lui ſervoit de toit. Un ruifſean, qui tomboit de la mon- 
tagne, appaiſoit ſa ſoif; quelques arbres lui donnoient 
leurs fruits; il avoit deux eſclaves qui cultivoient un petit 
champ, il travailloit lui meme avec enx de ſes propres 
mains: la terre le payoit de ſes peines avec uſure, et 
ne le laiſſoit manquer de rien. Il avoit non-ſeulement 
des fruits et des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odoriferantes. La il deploroit le mal- 
beur des peuples que Vambition inſenſee d'un roi en- 


traine à leur perte, La il attendoit chaque jour que les 


dieux, juſtes quoique patiens, fiſſent tomber Adraſte. 
Plus ſa proſperite croiſſoit, plus il croyoit voir de 
pres ſa chite irremediable; car Vimprudence heureuſe 
dans ſes fautes, et la puiſſance montee juſqu'au der- 
nier excès d'autorite abſolue, ſont les avant-coureurs 
du ren verſement des rois et des royaumes. Quand il ap- 
prit la defaite et la mort d'Adraſte, il ne temoigna au- 
cune joie, ni de Vavoir prevue, ni d'<tre delivre de ce 
tyran; il gemit ſeulement, par la crainte de your les Dau- 
niens dans la ſervitude, 
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Voila l'homme que Telemaque propoſa pour le faire 
regner. II y avoit deja quelque temps qu'il connoiſſoit 
ſon courage et ſa vertu; car Telemaque, ſelon les conſeils 
de Mentor, ne ceſſoit de s'informer par- tout des qualites 
bonnes et mauvaiſes de toutes les perſonnes qui etoient 
dans quelque emploi conſiderable, non- ſeulement dans 
les nations allices qui ſervoient en cette guerre, mais en- 
core chez les ennemis. Son prineipal ſoin Etoit de de- 
couvrir et d'examiner par-tout les hommes qui avoient 


quelque talent, ou une vertu particuliere, 


Les princes allies eurent d' abord quelque repugnance 

a mettre Poly damas dans la royaute. Nous avons ẽprouvẽ, 
diſoient- ils, combien un roi des Dauniens, quand il aime 
la guerre, et qu'il la ſait faire, eſt redoubtable a ſes voiſins, 
Polydamas ef un grand capitaine,.et 1] peut nous jeter 
dans de grands verils. Mais Telemaque. leur repondit ; 
Polydamas, il eſt vrai, ſait la guerre ; mais 1] aime la 
aix : et voila les deux choſes qu'il taut ſouhaiter. Un 
Loni qui connoit les malheurs, les dangers et les diffi - 
cultes de la guerre, eſt bien plus capable de Veviter 
qu'un autre qui n'en a aucune experience, Ila appris a 
ofiter le bonheur d'une vie tranquille; il a condamne 
ſes entrepriſes d' Adraſte; il en a prevu les ſuites funeſtes. 
Un prince foible, ignorant et ſans experience, eſt plus a 
craindre pour vous qu'un homme qui connoitra et qui 
decidera tout par-Jut-meme., Le prince foible et ignorant 
ne verra = par les yeux d'un favori paſſhonne, ou d'un 
miniſtre flatteur, inquiet et ambitieux : ainſi ce prince 
aveugle s'engagera a la guerre ſans la vouloir faire, Vous 
ne pourrez jamais vous afſurer de lui, car il ne pourra 
etre ſar de Jui-meme : il vous manquera de parole; il 
vous reduira bientot à cette extremite, qu'il faudra, ou 
que vous le fafliez perir, ou qu'il vous accable, Neeſt-ij 
pas plus utile, plus ſar, et en meme temps plus juſte er 
plus noble, de repondre fidelement à la confiance des 
Dauniens, et de leur donner un roi digne de commander ? 
Toute Vaflemblee fut perſuadee par ce diſcours. On 
alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient 
une reponſe avec impatience, Quand ils entendirent le 
nom de Polydamas, ils repondirent : Nous reconnoiſſons 
bien maintenant que les princes allics veulent agir de 
bonne 
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Honne foi avec nous, et faire une paix eternelle, puiſqu'ils 
nous veulent donner pour rot un homme fi vertueux, et fi 
capable de nous gouverner. Si on nous efit propoſe un 
homme lache, effemine, et mal inſttuit, nous aurions cru 
qu'on ne cherchoit qu'à nous abattre et qu'a corrompre 
Ia forme de notre gouvernement; nous aurions conſerve 
en ſecret un vif reſſentiment d'une conduite fi dure et ff 
artiſicieuſe: mais le choix de Polydamas nous montre 
une veritable candeur. Les allies ſans doute n'attendent 
de nous rien que de juſte et de noble, puiſqu' ils nous ac- 
cordent un roi qui eſt incapable de faire rien contre la 
liberté ct contre la glorie de notre nation: auſſi pourons- 
nous proteſter, a la — des juſtes dieux, que les fleuves re- 
monteront vers leurs ſources, avant que nous ceſſions 
d'aimer des rois fi bienfaiſans. Puiſſent nos derniers 
neveux ſe reſſouvenir du bienfait que nous recevons au- 
jourd'hui, et renouveler, de generation en generation, la 
paix de V'age d'or dans toute Ja cote de VHeſperie ! 

'Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Diomede 
les campagnes d'Arpi pour y fonder une colonie, Ce 
nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra ſon etablifſe- 
ment dans un pays que vout n'occupez point, Souvenez- 
vous que tous les hommes doivent s'entr'aimer; que la 
terre eſt trop vaſte pour eux; qu'il faut bien avoir des 
voilins, et qu'il vaut mieux en avoir qui vous ſoient 
obliges de leur établiſſement. Soyez touches du mal. 
heur d'un roi qui ne peut retourner dans ſon pays. Po- 
lydamas et Diomede étant unis par les liens de la 
juſtice et de la vertu, qui font les ſeuls durables, vous 
entretiendront dans une paix profonde, et vous rendront 
redoutables a tous les peuples voiſins qui penſerojent a 
s'agrandir. Vous voyez, © Dauniens, que nous avons 
donne à votre terre et A votre nation un roi capable d'en 
elever la gloire juſqu'au ciel: donnez auſſi, puiſque nous 
vous le demandons, une terre qui vous eſt inutile, a un roi 
qui eſt digne de toutes ſortes de ſecours. 

Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouyoient rien re— 
faſer a 'Telemaque, puiſque c'etoit lui qui leur avoit pro- 
cure Polydamas pour roi. Auflitot ils partirent pour 
Valler chercher dans fon deſert, et pour le faire regner 
ſur eux, Avant que de partir, ils donnerent les fertiles 
plaines d'Arpi a Diomede, pour y fonder un nouveau 
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royaume. Les allies en furent ravis, parce que cette colo. 
nie des Grecs pourroit ſecourir puiſlamment le parti des 
allies, fi jamais les Dauniens vouloient renouveller les 
uſurpations dont A1raſte avoit donne le mauvais exemple. 

Tous les princes ne ſongerent plus qu'a fe ſeparer, Je- 
lemaque, les larmes aux yeux, partit avee ſa troupe, apres 
avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, le ſave 
et inconſolable Neſtor, et le fameux Philoctète, digne he- 
ritier des fleches d'Hercule, 
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Telemaque, arrivant a Salente, eft ſurpris de voir la came 
fpagne fi bien cultivee, et de tuver ſi peu de magnifi- 
cence dans la wille. Mentor lui expligue les raiſens de ce 
changement, lui fait remarquey . es d:fants qui empechent 
d er open un etat de fleurir, et lui propoſe pour modole la 

conduite et le gouvern-ment d"'Idominee, Telemaque ouvre 
enſuite fon carr a Meutor ſur jan inclination pour Ton 
fille di ce roi, et ſur fon defjein de | 'eponſer, Mentor en laue 
avec lui les bounes gualites, Paſſure que les dicux la lui def 
tinent; mais que preſentement il ne doit ſonger qu'a partir 
pour Ithague, es u' d delivrer Penelope des psunſuites de ſes 
pretendans, 


E jeune fils d'Ulyſſe briloit d'impatience de retrou- 

ver Mentor a Salente, et de s'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, og il efperoit que ſon pere ſeroit 
arrive. Quand 11 s'approcha de Salente, il fut bien 
Etonne de voir toute la campagne des environs, qu'il a- 
voit laifſte preſque inculte et deſerte, cultivee comme un 
jardin, et pleine d'ouvriers diligens : il reconnut Vouye 
vrage de la ſageſſe de Mentor. Enſuite, entrant daus la 
ville, ul remarqua qu'il y avoit beaucoup moins J'artiians 
pour 
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pour les delices de la vie, et beaucoup moins de magnifi- 
cence, Jelemaque en fut choque; car il aimoit naturelle. 
ment toutes les cliofes qui ont de Feciat et de la politeſſe: 
mais d'autres penſees occuperent alors ton efprit, Il vit de 
loin venir a lui Idomè nee avec Mentor: aufſitdt ſon cœut 
fut emn de joie et de tendreſſe. Malgre tous les ſucces 
qu'il avoit cus dans la guerre contre Adraſte, il craignbit 
que Mentor ne füt pas content de lui; et, a mefure qu'il 
S avancoir, il cherchoit dans les yeux de Mentor pour voir 
$11 n'avoit rien a {© reprocher, 

D'abord Idomerce embraſſa Telemaque comme ſon 
propre: fils; enſuite Il elemaque fe jeta au con de Mentor, 
et V'arroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je ſuis con— 
rent de vous: vous avez fait de grandes fautes; mais elles 
vous ont fervi a vous connoitre ct a vous defer de vous- 
meme. Souvent on tire plus de fruit de ſes fautes, que 
de ſes belles actions: les grandes actions enflent le 
ecrur, et inſpirent une prelomption dangereuſe ; les 
fautes font rer rer homme en lui- meme, et lui rendent 
Ia ſageſſe qu'il avoit perdue dans les bons ſucces. Ce 
qui vous reſte a faire, c'ett de louer les dieux, et de ne 
vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes choſes; mais, avouez la verite, ce n'eit guere 
Vous par qui elles ont ete faites: n'eſt-il pas vrai qu'elles 
vous ſont venues comme quelque choſe d'etranger qui 
Etoit mis en vous? n'etiez-vous pas Capable de les gater, 
et par votre promptitude, et par votre imprudence? Ne 
ſentez-vous pas que Minerve vous a comme transforme 
en un autre homme au defſus de vous-meme, pour faire 
par vous ce que vous avez fait? elle a tenu tous vos detauts 
en ſuſpens, comme Neptune, quand il appaiſe les tempetes, 
ſuſpend les flots irrités. | 

Pendant qu'Idomenee interrogeoit, avec curioſité, les 
Cretois qui étoient revenus de la guerre, 'Telemaque 
ecoutoit ainſi les ſages confeils de Mentor ; enſuite 1 
regardoit de tous cotes avec ctonneinent, et difoit a Nien- 
tor: Voici un changement dont je ne comprends pas bien 
la raiſon; eſt- il arrive quelque calainite a Salente pen- 
dant mon abſence? d'od vient qu'on n'y remarque 
plus cette magniticence qui eclatoic par- tout avant mon 
depart? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pre- 
cicuſes ; les habits ſont ſunples; les batimens ene 
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ſont moins vaſtes et moins ornes; les arts languiſſent, la 
ville eſt devenue une ſolitude, 

Mentor lui repondit en ſouriant: Avez-vous remarque 
Vetat de Ja campagne autour de la ville? Oui, reprit 'Te- 
lemaque; j'ai vu par-tout Je Jabourage en honneur, et 


les champs detriches. Lequel vaut mieux, ajouta Men- 


tor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or et en argent, 
avec une campagne nezlipee et ſterile, ou une campagne 
caltivee et fertile, avec une ville mediocre et modeſte 
dans ſes mœurs? Une grande ville fort peuplee d'artiſans 
occupes a amollir les mœurs par les delices de la vie, 
quand elle eſt entourèe d'un royaume pauvre et mal cul- 
tive, reſſemble a un monſtre dont la tete eſt d'une groſſeur 
enorme, en dont tout le corps extenue et prive de nour- 
riture n'a aucune proportion avec cette tte, C'eſt le 
nombre du peuple, et Pabondance des alimens, qui font 
la vraie force et Ja vraie richeſſe d'un royaume. Ido- 
ménée a maintenant un peuple innombrable et infa- 
tigable dans le travail, qui remplit toute l'ëtendue de fon 
pays; tout ſon pays n'cit plus qu'une ſcule ville, Salente 
n'en eſt que le centre, Nous avons tranfporte de la ville 
dans la campagne les hommes qui manquoient a Ia 
campagne, et qui Etoient ſuperſlus dans la ville. De 
plus, nous avons attirè dans ce pays beaucoup de peuples 
etrangers, Plus ces peuples fe multiplient, plus ils mul- 
tiplient les fruits de la terre par leur travail; cette mul- 
tiplication fi douce et fi paiſible augmente plus ſon roy- 
aume qu'une conquete, On n'a rejete de cette ville qae 
les arts ſuperflus qui detournent les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais beſoins, et qui corrompent les 
riches en les jetant dans le faite et dans la molleſſe: mais 
nous n'avons fait aucun tort aux beaux arts, ni aux hom» 
mes qui ont un vrai genie pour les cultiver. Ainſi Ido- 
menee eſt beaucoup plus puiſſant qu'il ne Vertoit quand 
vous admiriez fa magnificence. Cet eclat eblouiſſant 
cachoit une foibleſſe et une misere qui cuſſent bientort 
renverſè ſon empire: maintenant il a un plus grand nom- 
bre d'hommes, et il les nourrit plus facilement. Ces 
hommes, accoutumes au travail, a la peine, et au mepris 
de la vie par l'amour des bonnes lois, ſont tous prets a 


combattre pour defendre les terres cultivees de leurs pro- 
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pres mains, Bientot cet etat, que vous croyez dechy, ſera 
a merveille de I' Heſperie, 

Souvenez-vous, © lelemaque, qu'il y a dans le gouver- 
nement des peuples deux choſes pernicieuſes auxquelles 
on n'apporte preſque jamais aucun remece : Ia premiere 
eſt une autorite injuſte et trop violente dans les trois; 
la ſeconde eſt le luxe, qui corrompt les mœurs. Quand 
les rois $'accoutument 4 ne connoire plus d'autres lois 
que leurs volontes abſolues, et qu'ils ne mettent plus 
de frein a leurs paſſions, ils peuvent tout: mais, à 
force de tout pouvoir, ils ſappent les fondemens de leut 
puiſſance; ils n'ont plus de regle certaine, ni de maxi- 
me de gouvernement; chacun a l'emi les flatte ; 11; 
n'ont plus de peuples; il ne leur reſte que des efclaves, 
dont le nombre diminue chaque jour, Oui leur dira la 
verite ? qui donnera des be rnes A ce torrent? Tout cede; 
les ſages $'enfuient, ſe cachent, et gemiſſent, II n'y a 
qu'une revolution ſoudaine et violente qui puiſſe rame- 
ner dans ſor, cours naturel cette puiflance debordee-; 
ſouvent meme le coup qui pourrcit la moderer, Iabat 
ſans refſource, Rien ne menace tant d'une chate fu- 
neſte, qu'une avtorite qu'on pouſſe trop loin, Elle eſt 
ſemblable A un arc trop tendu, qui ſe rompt enfin tout. 3. 
coup fi on ne Je rel2che: mais qui eſt-ce qui ofera le 
relacher ? Idomenee etoit gate juſqu'au fond du cœur 
par cette autorite fi flatteuſe : il avoit été renverſe de 
fon trone ; mais il n'avoit pas ete detrompe. Il a fallu 
que les dieux nous azent envoyes 1ct pour le deſabuſer de 
cette puiſſance aveugle et outree qui ne convient point 2 
des hommes; excore a-t-1] fallu des efpeces de miracles 
pour lui ouvrir les yeux, 

L'autre mal, preſque incurable, eſt le luxe, Comme la 
trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe empoi- 
ſonne toute une nation. On dit que ce luxe ſert a nourrir 
les pauvres aux depens des riches; comme ſi les pauvres 
ne pouvoient pas gagner leur vie plus utilement, en multi- 
pliant les fruits de la terre, ſans amollir les riches par des 
rafinemens de volupie. "Toute une nation s'accoutume A 
regarder comme les neceſſites de la vie, les choſes ſuper- 
flues: ce ſont tous les jours de nouvelles neceflites qu'on 
invente, et on ne peut plus ſe paſſer des choſes qu'en-re 
connoiſſoit point trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle 
Lon gout, pertection des arts, et politeſſe de la nation. 
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Ce vice, qui en attire une infinite d'autres, eſt loue com- 
me une vertu; il 1 ſa contagion depuis le roi jufſ- 
qu'aux derniers de la lie d1 peuple, Les proches parens 
du roi veulent tmiter ſa magniſicence; les grands, celle des 
parens du roi; les gens mediocres veulent égaler les 
grands, car qui eſt-ce qui ſe fait juſtice? les petits veu- 
lent paſſer pour mediocres : tout le monde fait plus qu'il 
ne peut; les uns par faſte, et pour ſe prevaloir de leurs 
richeſſes; les autres par mauvaiſe honte, et pour cacher 
leur pauvrete, Crux meme qui ſont aſſez ſages pour 
condamner un f grand deſordre, ne le ſont pas aſſez 
pour ofer lever la tete les premiers, et pour donner des 
exemples contraires. Toute une nation ſe ruine; toutes 
les conditions fe confon.lent, La paſſion d'acquerir du 
bien pour ſoutenir une vaine depenſe, corrompt les ames 
les plus pures: il n'eſt plus queſtion _ d'etre riche; la 
pauvrete eſt une 1atamie, Soyez ſavant, habile, ver- 
tueux, inſtruiſez les hommes, gagnez. des batailles, ſau- 
vez la patrie, ſacrifiez tous vos interets; vous etes me- 
priſe, ſi vos talens ne ſout releves par le taſte, Ceux 
meme qui a'ont pas de bien veulent paroitre en avoir 
ils en depenſent comme s'ils en avoient : on « mprunte, on 
trompe, on uſe de mille artitices indignes pour parvenit. 
Mus qui r-mcdiera à ces maux ? Il taut changer le gout 
et les habitudes de toute une nation; il taut lui donner 
de nourelles lois. Qui le pourra entreprendre, fi ce n'elt 
un roi philoſophe qui ſache, par l'exe „ple de fa propre 
moderation, faire honte à tous ceux qui aiment une dé— 
penſe faſtueuſe, et encoutager les ſages, qui ſeront bien 

aiſes d'Ttre autoriſes dans une honnète frugalite ? 
Telemaque, Ecoutait ce diſcours, Etoit comme un hom- 
me qui revient d'un profond ſommeil: il ſentoit la 
verice de ces paroles, et elles ſe gravoient dans fon cœur, 
comme un ſavant ſculptcur imprime les traits qu'il \-ut 
ſur le marbre, enſocte qu'il lui donne de la tendrefle, de 
la vie et du mouvement, 'Telemaque ne repondoit rien: 
mais, repaſſant tout ce qu'il venoit d'entendre, il prone: 
roit des yeux les choſcs qu'on avoit changees dans la ville, 
Enſuite il diſoit a Mentor: 
Vous avez fait d'[domence le plus ſage de tous les 
tois; je ne le eonnois plus, ni lui, ni fon peuple. Ja- 
Youe meme que ce que vous avez fait ici, eſt n 
plus 
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plus grand que les victoires que nous venons de rempor- 
ter. Le haſard et la force ont beaucoup de part aux ſuc- 
ces de la guerre; il faut que nous partagions Ja gloire 
des combats avec nos ſoldats : mais tout votre ouvrage 
vient d'une ſeule tete; il a fallu que vous ayez travaille 
ſeul contre un roi et contre tout ſon peuple, pour les cor- 
riger. Les ſucces de la guerre ſont toujours funeſtes et 
odieux : ici tout eſt Vouvrage d'une ſageſſe celeſte, tout 
eſt doux, tout eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une 
autorite qui eſt au deſſus de l'homme. Quand les hom- 
mes veulent de Ia gloire, que ne la cherchent-ils dans 
cette application a faire % bent Oh! qu'ils $'entendent 
mal en gloire, d'en eſperer une ſolide en ravageant la 
terre, et en repandant Je ſang humain! Mentor montra 
ſur ſon viſage une joie ſenſible de voir Telemaque ſi de- 
ſabuſe des victoires et des conquetes, dans un àge on il 
Etoit i naturel qu'il füt enivre de la gloire qu'il avoit 


acquiſe, 

Enſoite Mentor ajouta : Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon et louable; mais ſachez qu'on 

urroit faire des choſes encore meilleures. Idomenee 
modere ſes paſſions, et s'applique a gouverner ſon peuple 
avec juſtice; mais il ne laiſſe pas de faire encore bien des 
fautes, qui ſont des ſuites malheureuſes de ſes fautes an- 
ciennes. Quand les hommes veulent quitter le mal, le 
mal ſemble encore les pourſuivre long-temps; il leur reſte 
de mauvaiſes habitudes, un naturel affoibli, des erreurs 
inveterces, et des preventions preſque incurables. Heu- 
reux ceux qui ne ſe ſont jamais egares! ils peuvent faire 
le bien plus parfaitement. Les dicux, 6 Telemaque ! 
vous demanderont plus qu'a Idomence, parce que vous 
avez connu la verite des votre jeuneſſe, et que vous n'avez 
jamais Ete livre aux ſẽductions d'une trop grande proſ- 
perite, 

Idomence, continuoit Mentor, eſt ſage et eclairc; 
mais il s'applique trop au detail, et ne medite pas ailez 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'habileté 
d'un roi, qui eſt au deſſus des hommes, ne conſiſte pas à 
faire tout par lui-meme ; c'eſt une vanite groſſière que 
d'eſperer d'en venir a bout, ou de vouloir — 2 — 
au monde qu'on en eſt capable. Un roi doit gouverner 
en choĩſiſſant et en conduiſant ceux qui gouvernent ſous 
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lui: il ne faut pas qu'il faſſe le detail, car c'eſt faire la 
fonction de ceux qui ont a travailler ſous lui; il doit 
ſeulement s'en faire rendre compte, et en ſavoir aſſez 
pour entrer dans ce compte avec diſcernement. C'eſt 
merveilleuſement gouverner, que de choiſir et d'appliquer, 
ſelon leurs talens, les gens qui gouvernent. Le ſupreme 
et le parfait gouvernement conſiſte a gouverner ceux qui 

ouvernent : il faut les obſerver, les eprouver, les mo- 
— les corriger, les animer, les clever, les rabaiſler, 
les changer de . et les tenir toujours dans la main. 
Vouloir examiner tout par ſoi-mème, c'eſt defiance, 
c'eſt petiteſle ; c'eſt ſe livrer a une jalouſie pour les details, 
qui conſume le temps et la liberte d'efprit neceſſaires pour 
les grandes choſes. Pour former de grands defleins, il 


faut avoir Veſprit libre et repoſe ; il faut penſer a ſon 


aiſe, dans un entier degagement de toutes les expedi- 
tions d' affaires epineuſes, Un eſprit epuiſe par le detail 
eſt comme la lie du vin, qui n'a plus ni force, ni deli. 
cateſſe. Ceux qui gouvernent par le detail ſont toujours 
determines par le preſent, ſans ctendre leurs vues ſur un 
avenir Eloigne; ils ſont toujours entraines par Vaffaire 
du jour où ils ſont : et cette affaĩre etant ſeule a les occu- 
per, elle les frappe trop, elle retrecit leur eſprit; car cn 
de juge ſainement des affaires que quand on les compare 
toutes enſemble, et qu'on les place toutes dans un cer- 
tain ordre, afin qu'elles aient de la ſuite et de la propor- 
tion. Manquer a ſuivre cette regle dans le gouverne- 
ment, c'eſt refſembler a un muſicien qui ſe contenteroit 
de trouver des ſons harmonicux, et qui ne ſe mettroit 
point en peine de les unir et de les accorder pour en com- 
poſer une muſique douce et touchante, C'eſt reſſembler 
auſſi a un architecte qui croit avoir tout fait, pourvu, qu'il 
aſſemble de grandes colonnes et beaucoup de pierres 
bien taillees, ſans penſer a I'ordre et a la proportion 
des ornemens de ſon edifice : dans le temps qu'il fait un 
ſallon, il ne prevoit pas qu'il faudra faire un eſcalier con- 
venable: quand il travaille au corps du batiment, il ne 
ſonge ni a la cour, ni au portail, Son ouvrage n'eſt qu'un 
aſſemblage confus de parties magnifiques qui ne ſont 
point faites les unes pour les autres: cet ouvrage, Join 
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de lui faire honneur, eſt un monument qui Eterniſera fa 
honte ; car il fait voir que Vouvricr n'a pas fu penſer avec 
aſſeꝝ d'etendue pour concevoir a-la-tois le deflein genc- 
ral de tout ſon ouvrage : c'eſt un caraGtere d'efprit court 
et ſubalterne, Quand on eſt ne avec ce genie borne au 
detail, on n'eſt propre qu'a executer ſous autrui. N'en 
doutez pas, © mon cher 'Telemaque, le gouvernement d'un 
royaume demande une certaine harmonie comme la muſi- 
que, et de juſtes porportions comme I architecture, 

Si vous voulez que je me ſerve encore de la comparai- 
ſon de ces arts, je vous ferai entendre combien les hom- 
mes qui governent par le detail ſont mediocres. Celu 
qui, dans un concert, ne chante que certaines choſes, quoi- 
qu'il les chante parfaitement, n'eſt qu'un chanteur : 
celui qui conduit tout le concert, et qui en regle a-la- 
fois toutes les parties, eſt le ſeul maitre de muſique, 
Tout de meme, celui qui taille des colonnes, ou qui eleve 
un chtẽ d'un batiment, n'eſt qu'un magon : mais celui qui 
a penſe tout edifice, et qui en a toutes les proportions 
dans ſa tete, eſt le ſcul architecte. Ainſi ceux qui tra- 
vaillent, qui expedient, qui font le plus d'affaires, 
font ccux qui gouvernent le moins; ils ne ſont que les 
ouvriers ſubalternes, Le vrai genie qui conduit l'état 
eſt celui qui, ne faiſant rien, fait tout faire ; qui penſe, 
qui invente, qui penetre dans l'avenir, qui retourne dans 
le paſſe, qui arrange, qui proportionne, qui af tx de 
loin, qui fe roidit {ans cette pour lutter contre la fortune, 
comme un nageur contre le torrent de l'eau; qui eſt atten- 
tif nuit et jour pour ne laifler rien au hafard, 

Croyez vous, 'Telemaque, qu'un grand peintre tra- 
vaille aſſidument, depuis le matin juſqu'au ſoir, pour expe- 
dier plus promptement ſes ouvrages ? non: cette gène st 
ce travail ſervile eteindroient tout le feu de ſon imagina- 
tion; il ne travailleroit plus de genie: il faut que tout 
fe faſſe irregulierement et par ſaillies, ſuivant que ſon 

out le mene, et que ſon efprit Vexcite, Croyez-vous 
; hp paſſe ſon temps a broyer des'couleurs et a prepacer 
es pinceaux ? non; c'eſt Voccupation de ſes eleves, II 
ſe reſerve le ſoin de penſer; il ne ſonge qu'a faire des 


traits hardis qui donnent de la nobleſſe, de la vie et de 
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ſentimens des heros qu'il veut repreſenter; il ſe tranſ- 
porte dans les fiecles et dans toutes les circonſtances oti 
ils ont été: à cette efpece d'enthouſtaſme, il faut qu'il 
joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit vrai, cot- 
rect, et proportionne l'un a l'autre. Croyez-vous, 
T<lemaque, qu'il faille moins d'elevation de genie, et 
d*efforts de penſecs pour faire un grand roi, que pour 
faire un grand peintre ? Concluez done que Voccupation 
d'un roi doit etre de penſer, de former de grands projets, 
et de choiſir les hommes propres à les ex:cuter {ous lui. 
Telemaque lui repondit: Il me ſemble que je come 
prends tout ce que vous dites : mals, fi les choſes alloient 
ainſt, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant point par 
lui-meme dans le detail, C'eſt vous-meme qui vous 
trompez, repartit Mentor: ce qui empeche qu'on ne ſoit 
trompe, c'eſt la connoiſſance generale du gouvernement. 
Les gens qui n'ont point de principes, dans les affaires, 
et qui n'ont point de vrai diſcernement des eſprits, vont 
toujours comme A tatons; c'elt un haſard quand ils ne 
ſe trompent pas: ils ne ſavent pas nieme preciſement 
ce qu'ils cherchent, ni a quoi ils daivent tendre ; ils ne 
ſavent que ſe defier, et ſe detient plutot des honnetes 
gens qui les contrediſent, que des trompeurs qai les flat- 
tent. Au contraire, ceux qui ont des princip:s pour le 
gouvernement, et qui ſe connoiſſent en hommes, ſavent 
ce qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens d'y 
parvenir: ils reconno:fleat aſſez, du 1nvins en gros, ſi les 
ens dont ils ſe fervent font des inſtrumens propres a 
= defleins, et s' ils entrent dans leurs vues pour tendre 
au but qu'ils ſe propoſent. Dyailleur;, comme ils ne ſe 
jettent pas dans des details accablans, ils ont Veſprit plus 
libre pour enviſager d'une icule vue is gros de Vouvrave, 
et pour obſ-rver Sil s'avance vers la fin principale. S'1ls 
ſont trompés, du moins ils ne le ſont guere dans l'eſ- 
ſentiel. Ils font an defius des petites jalouſies qui 
marquent un eſprit borne et une ame baſſe: ils com- 
prennent qu'on ne peut eviter d'etre trompé dans les 
grandes affaires, puiſqu't] taut s'y fervir des hommes, 
qui ſont ſi ſouvent rrompeurs. On perd plus dans l'ir- 
reſolution on jette la dekunce, qu'on ne perdroit à fe 
laiſſer un peu tromper, Gn eſt trop hevreux quand on 
n'eſt trompe que dans les choſes mediocres; les grandes 
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ne Luifſent pas de s'acheminer, et c'eſt la ſeule choſe dont 
un grand homme doit èetre en peine. II faut reprimer 
leverement la tromperie quand on la decourre : mais il 
laut compter ſur quelque tromperie, ſi on ne veut point 
tre veritablement trompe. Un artiſan dans ſa boutique 
voit tout de ſes propres yeux, et fait tout de ſes propres 
m141ns: mais un roi, dans un grand état, ne peut tout 
faire, ni tout voir, II ne doit faire que les choſes que 
nul autre ne pent faire ſous lui: il ne doit, voir que ce 
qui entre dans la decihon des choſes importantes. 

Enſin Mentor dit a Telemaque : Les dicux vous aiment 
et vous preparent un regne plein de ſageſſe. "Tout ce 
que vous Voyez. ici elt tait moins pour la gloire d'Idomè- 
nee, que pour votre inſtruction. Jous ces ſages eta. 
bliſſemens que vous admir:z dans Salente, ne font que 
J'ombre de ce que vous ferez un jour a Ithaque, fi vous 
repondez, par vos vertus, a votre haute deſtinee, II eit 
temps que nous ſongions a partir d'ici; Idomenee tient 
un vaiſſcau pret pour notre retour, 

Aufſitet Telemaque ouvrit ſon cœur a ſon ami, mais 
avec quelque peine, fur un attachement qui lui faiſoit 
regretter Salente. Vous me blimerez peut. etre, lui 
dit-il, de prendre trop facilement des inclinations dans 
les lieux od je paſſe: mais mon cœur me feroit de con- 
tinuels reproches, ſi je vous cachois que j'aime Antiope, 
fille d'Idomence. Non, mon cher Meutor, ce n'eſt point 
une paſſion aveugle, comme celle dont vous m'avez gue- 
1i dans I'ile de Calypſo; j'ai bien reconnu la proton- 
deur de la plaie que l'amour m'avoit faite aupres d'Eucha- 
ris: je ne puis encore pronuncer ſon nom ſans Eire trou— 
ble; le temps et Vabſence n'ont pu l'effacer. Cette ex- 
Srience funeſte m*apprend a me deter de moi- mème. 
Mis pour Antiope, ce que je ſens n'a rien de ſembla- 
ble : ce n'eſt point un amour paſſionné; c'eſt gout, c'eſt 
eſtime, c'ett perſuaſion que je ſerois heureux f1 je 
paſſois ma vie avec elle. Si jamais les dieux me ren- 
dent mon pere, et qu'ils me permettent de choiſir 
une femme, Antiop: fera mon epouſe, Ce qui me 
touche cn elle, c'eſt ſon ſilence, ſa modeſtie, ſa retraite, 
ſon travail aſüdu, fon induſirie pour les ouvrages de 
laine et de broderie, ſon application a conduire toute 
la maiſon de ſon pere depuis que ſa mere eſt — 
on 
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ſon meEpris des vaines parures, I'oubli ou l'ignorance 
meme qui paroit en elle de ſa beauté. Quand Idomenee 
lui ordonne de mener les danſes des jeunes Cretoiſes au 
ſon des flütes, on la prendroit pour la riante Venus qui 
eſt accompagnee des Graces, Quand il la mene avec 
lui à la chaſſe dans les forts, elle paroit majeſtueuſe et 
adroite A tirer de l'are, comme Diane au milieu de ſes 
nymphes: elle ſeule ne Je fait pas, et tout le monde 
Vadmire, * * elle entre dans les temples des dieux, et 
qu'elle porte ſur ſa tète les cloſes facrces dans des cor— 
beilles, on eroiroit qu'elle eſt elle mè me la divinite qui 
habite dans les temples, Avec quelle crainte et quelle re- 
ligion la voyons- nous offrir des ſac riſices et detourner la 
eblere des dieux, quand il faut expier quelque faute, 

ou detourner quelque ſuneſte priſage! Enfin, quand 
on la voit avec une troupe” de femmes, tenant en ſa main 
une aiguille d'or, on croif que c'eſt Minerve meme qui 
a pris ſur la terre une forme humaine, et qui infpire 
aux hommes les beaux arts; clle anime les autres 5 tra- 
vailler ; elle leur adouctt le travail et l'ennui par le charme 
de ſa voix, lorſqu'elle chante toutes les merveilleuſes 
hiſtoires des dieux : elle ſutpaſſe la plus exquife peinture 
par la delicatefle de ſes broderies. Heutreux l'homme 
qu'un doux hymen unira avec elle! il aur a craindre 
que de la perdre et de lui ſurvivre, Je prends ici, mon 
cher Mentor, les dieux à temoin que je ſuis tout pret à 
partir; jaimerai Antiope tant que je vivrai ; mais elle 
ne retardera pas d'un moment mon retour a Ithaque. 
Si un autre la devoir paſſéder, je paſſerois le reſte de mes 
jours avec triſteſſe et ameztume ; mais enfin je la quitterai, 
quoique je ſache que Vabſence peut me la faire perdre. 
tc ne veux ni lui parler, ni parler a ion pere, de mon 
amour: car je ne Joi en parler qn'à vous ſeul, juſqu'h 
ce qu'Ulyſſe, remonte ſur ſon trone, m'ait declare qu'il 
y conſent, Vous pouvez reconnoitte par-la, mon cher 
Mentor, combien cet attachement «it ditferent de la paſ- 
lion dont vous m'avez vu aveugle pour Eucharis. 

Mentor repondit : O Telemague, je conviens de cette 
difference, Antiope eſt douce, ſimple, ſage; ſes mains 
ne meprifent point le travail; elle prevoit de loin, elle 
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pourvoit a tout; elle ſait ſe taire, et agit de ſuite (ans 
empteſſement; elle eſt a toute heure occupee ; elle ne 
s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe a 
propos: le bon ordre de la maiſon de ſon pere eſt fa 
gloire ; elle en eſt plus ornee que de fa beauté. Quoi— 
qu'elle ait ſoin de tout, et qu'elle ſoit chargee de cor- 
riger, de refuſer, d'epargner (choſes qui font hair preſ- 
que toutes les femmes), elle s'eſt rendue aimable a toute 
la maiſon : c'eſt qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni 
entetement, ni legerete, ni humeur, comme dans les au- 
tres femmes; d'un feul regard, elle fe fait entendre, et 
on craint de lui deplaire : elle donne des ordres precis, 
elle n'ordonne que ce qu'on peut executer; elle reprend 
avec bonte, et, en reprenant, elle encourage. Le cœur 
de ſon pere ſe repoſe {ur elle, comme un voyageur. abattu 
par les ardeurs du ſolcil ſe repoſe a Vombre ſur Iherbe 
rendre. Vous avez raiſon, 'Telemaque; Antiope eſt un 
treſor digne d'etre rechercne dans les terrés les plus 
eloignees, Son efprit, non plus que ſon corps, ne fe pare 
jamais de vairs ornemens; ſon imagination, quoique 
vive,elt retenue par ſa diſcfetion : elle ne parle que pour 
la neceſſite ; et ſi elle ouvre la buucke, Ja, douce perſua- 
ſion et les graces naives coulent de ſes Ievres. Des qu'elle 
parle, tout le monde ſe tait, et elle en rougit : peu $'en 
faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle a voulu dire, quand 
elle appergoit qu'on Fecoute ſi attentivement, A peine 
I'avons nous entendue parler. 

Vous ſouvenez-vous, © Telemaque, d'un jour que 
ſon pere la fit venir? elle parut les yeux baifſes, couverte 
d'un grand voile; et elle ne parla que pour moderer 
la colère d'Idomenee, qui vouloit faire punir rigou- 
reuſement un des eſclaves: d'abord elle entra dans 
ſa peine, puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre 
ce qui pouvoit excuſer ce malheureux; et ſans faire 
ſentir au roi qu'il $'etoit trop emporte, elle lui inſpira 
des ſentimens de juſtice et de compaflion. Thetis, 

uand elle flatte le vieux Nerce, n'appaiſe pas avec plus 
S douceur les ſlots irrates. Ainſi Antiope, ſans pren- 
dre aucune autorne, et ſans fe prevaloir de ſes charmes, 
mani ra un jour le cœur de ſon epoux, comme elle touche 
maintenant ſa lyre, quand elle en veut tirer les plus tendres 
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accords, Encore une fois, "I'tiemaque, votre amour 
pour clle*eſt juſte; Jes dicux vous ia deſtinent: vous Lai— 
mez d'un amour raiſonnable ; 1] taut atter.dr: 5 'Ulyftz 
vous la donna. Je vous loue de n'avoir point voulu ! f 
decourrir vos lentimens: mais ſachez que, es 
ſicz pris que elques tours pour lui appteundr 4425 + 


N 
elle les auroit rej»tes, et auroit cetle de 1045 er. 
Elle ne ſe promeltra jamais a ferſonne; sie f era 
donner par fon pere : elle ne prendta jau is 5. dx 
qu'un homme qui craign- les dieux, et qui rem! gutes 
les bienſeances. Avez-\ ous obſerve, co me qu'clie 
ſe montre encore mus, ct qu 'clle baiſſe pl S eus 
depuis votre retour ? File fait tour ce qui vou d tre 
d'heureux dans la gente elle n' ignore ni votre nit ce, 


ni vos aventures, mut ce que les dieux ont nen vous; 


c'ꝰ'eſt ce qui la rend ie et fi refurvee, lens, le- 


lema que, allons vers Ichque; il ne me rel pius qu'a 
vous {aire trouver voirc pore, et qua vob mettie en 
Etat d'obtenir une enim ro lage Gr: fat-elle 
bergere dans la fraide _\igide, a lieu qu clle eſt fille 
du roi de Salente, vous icrez trop heureux de la polleder, 
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lemi nee, traignant le defart de jes denx Jotet, profuſe x 
Mentor pluſicurt affaires embarraſſantes, Faſſurant qu'il 
ze Jes pourra regler ſaus fon fecours, Mentor lui de 
ec nen, il doit ſe com porter, & tient ferme pour rem 
ine ner Tel. magie. Idomentee efſaye encore di les retemr, 
en excitant la puſſion de ce dernier pour Anticpe c il les 
engage dans une partie de chaſſe, ou il weut gue ſa fille f- 
trouve, Elle y ſerait dechirce par un ſenglier, ſans 
Telemaque qui la ſauwve, UI! ſent enſuite beaucoup de 

 repagnance a la quitter, & prendre conge du roi ſon 
fore mois, Etant excourage par Mentor, il ſurmonte ſa 


peine, & Sembargne four ſa patrie, 


DOMENEE, qui craignoit le depart de Telemaque 

et de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder, II re- 
preſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler favs lui un 
diffcrend qui $'etoit ecleve entre Diophanes, prètre de 
Jupiter conſervateur, et Heliodore, pretre d' Apollon, 
ſur les preſages qu'on tire du vol des oiſeaux et des en- 
trailles des victimes. Pourquoi, lui repondit Mentor, 
vous meleriez—vous des choſes facrees ? Laifſez-en la deci- 
fion aux Etruriens, qui ont Ja tradition des plus anciens 
eracles, et qui ſont inſpires pour étre les interpret en des 

dieux 
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dieux; employez ſculement votre autorite a etouſter 
ces diſputes des leur naiffance, Ne montrez ni partia— 
|:te, ni prevention ; contente-vous d'appuyer la decrton, 
quand elle ſera faite: ſouven sz vous qu'un rot doit ètre 
ſoumis a la religion, et qu'il ne doit jamais entreprendre 
de la regler; la religion vient des divux, ehe et au 
deſſus des rois. Si les rots fe mélent de la relizion, au 
lieu de la proté gar, ils la mettront en ſervitu e. Les 
rois ſont ſi puiſlans, et tes autres hoinmes ſont ſi forb!: s, 
que tout fera en peril d'ette altere au gre des rs, ſi on 
les fait entrer dans les queltions qu! regardent 1s, choſes 
ſacrees, Laiflez donc en pleine liberté la decition aux 
amis des dicux; et bornez-vous a4 reprimer ceux qui 
n'obcirotent pas a leur jugement, quand il aura ete pro= 
nonce, 

Enſuite Tdomenee ſe plaignit de Vembarras od il 
etoit ſur un grand nombre de proces entre divers parti- 
culiers, qu'on le pretfoit de juger. Decidez, lui re- 
ondit Mentor, toutes les quettions nouvelles qui vont 
a Etablir des maximes general's de joriſprudence, et 4 
{nterpreter les lois: mais ne vous chargez jamais de 
juger les cauſes particulieres, elles viendroient toutes 
en foule vous aſſieger; vous ſeriez unique juge de tout 
votre peuple, tous les autres juges qui font ſous vous 
deviendroient inutiles; vous {rriez accable, et les pe- 
tites affaires vous deroberotent aux grandes, ſans que 
vous puſſiez ſuffi re a regler le detail des petites. Gar- 
dez- vous done bien de vous jeter dans cet embatras; 
renvoyez les affaires des particuliers aux juges ordi- 
naires: ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour 
vous ſoulager; vous fer.z alors les veritables fonctions 
de roi. 

On me preſſe encore, diſoit Idomence, de faire certains 
mariages. Les perſonnes d'une naitſance dittinguee, qui 
m'ont ſuivi dans toutes les guerres, et qui ont peru de 
tres-grands biens en me ſervant, voudroient trouver une 
eſpèce de recompenſe en epouſant certaines filles riches : 
je n ai qu'un mot à dire pour leur procurer ces ctablifſe- 
mens. 

1 eſt vrai, reponcit Mentor, qu'il ne vous en cotitero 
qu'un mot: mais ce mot lui- meme vous couteroit trop 
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cher. Voudriez-vous oter aux peres et aux meres 1a li- 
berte et la conſolation Ce chorftir Kurs gendres, et har 
conſequent leurs héritier? o ſeroit metire toutes les u 
milles dans le plus rigoureux eſclavage; vous vous ren— 
driez reſponſable de tous les malbeurs domettiques de vos 
citoyens. Les mariages out ae, d' epines, fans leur dun- 
ner encore cette amertune. Si vous aver des ſerviteure 
dels a recoinpenſecr, donnez-leur des terres incultes, 
ajoutez-y des rangs et des honneurs proportionnés a Icur 
c0:.:\'tion et à Icurs ſervices ; ajoutez-y, $31 le faut, 
quelque argent pris par vos epargnes ſur les fonds Oc. 
tines à votre depenſe : mais ne paycz jumais vos dettes en 
facritiaat les filles riches malgre leurs parcns, 

Ilomenee paſſa biemòt de cette queſtion à une autre, 
Les Sybarites, diſoit-11, ſe plaignent de ce que nous avons 
* uſurpe des terres qui Jeur apparticngent, et de ce que 
nous les avons dvinces, comme des champs a defricher, 
aux Etrangers que nous avons Attire» depuis peu ici: cé- 
dc ra- je a ces pruples ? vi je le fs, chacun croira qu'il 
n'a qi'a former des prétentions ſur nous. 

Il n'eſt pas juſte, repondit Mentor, ds croire les Sy ba- 
rites deans leur propre cauſe ; mais il n'eſt pas juſte auſſi 
de vous croire dans la votre, Qui croirons- nous done ? 
repartit Idomenee. II ne faut crore, pourſuivit Men- 
tor, aucune des deux parties ; mais il faut prendre pour 
arbitre un peuple voiſin qui ne ſoit ſuſpect d aucun cote 
tels ſont les Sipontins: ils n'ont aucun interet contraire 
au \Otre, Mais ſuis-je oblige, repondoit Idomenee, a 
croire quelque arbitre ? ne fuis je pas rot? Un ſouverain 
eſt-1] oblige a ſe ſoumettte a des etrangers ſur Vetendue 
de ſa domination? 

Mentor reprit ainft le diſcours: Puiſque vons voulez 
tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit eſt 
bon: d'un autre cote, les Sybarites ne relichent rien; 
ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans cette op- 
poſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre choiſi par les 
art ies, vous accommode, ou que le fort des armes decide; 
i n'y a point de milicu. Si vous entriez dans une Ie- 
publique on il n'y edt ni magiſtrats, ni juges, et od 
chaque famille ſe crùt en droit de ſe faire, par viclence, 
juſtice a, elle-meme ſur toutes ſes pretentions contre ſes 
| voiſins, 
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voiſins, vous deploreriez le malheur d'une telle nations 
et vous auriez horreur de cet affreux deſordre, ou toutes les 
familles $'armeroient les unes contre les autres. Croyez- 
vous que les dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier, qui eſt la republique univerſelle, fi chaque 
peuple, qui n'y eſt que comme une grande famille, ſe 
croit en plein droit de fe faire, par violence, juſtice a ſoi- 
meme ſur toutes ſes pretentions contre les autres peuples 
voiſins? Un particulier qui poſſède un champ, comme 
I'heritage de fox ancetres, ne peut s'y maintenir que par 
Vautorite des lois et par le jugement d'un magiſtrat ; il 
ſeroit tres-ſeverement puni comme un ſceditieux, s'il vou- 
loit conſerver, par la force, ce que la juſtice lui a donne, 
Croyez-vous que les rois puiſſent employer d'abord la 
violence pour ſoutenir leurs pretentions, ſans avoir tente 
toutes les votes de douceur et d'htmanite? La juſtice n'eſt. 
elle pas encore plus ſacree et plus invidlable pour les rois, 
par rapport a des pays entiers, que pour les familles, par 
rapport a quelques champs laboures ? Sera-t-on injuſte 
et raviſſeur, quand on ne prend que quelques arpens de 
terre? ſera-t-on juſte, ſera-t-on heros, quand on prend 
des provinces? Si on ſe-previent, ſi on ſe flatte, fi on 
s'aveugle dans les petits intéréts des particuliers, ne 
doit-on pas encore plus craindre de ſe flatter et de $'a- 
veugler ſur les grands intercts d'etat ? Se croira-t-on ſoi- 
meme, dans une maticre on lon a tant de raiſons de ſe 
defier de foi? ne craindra-t-on point de fe tromper 
dans des cas on Ferreur d'un ſeul homme a des confſe- 
quences affreuſes ? L'erreur d'un roi qui fe flatte ſur fes 
pretentions, cauſe ſouvent des ravages, des famines, des 


maſſacres, des pertes, des depravations de marnrs, dont 


les effets funeſtes s'etendent juſques dans les ſiècles les plus 
recules, Un roi, qui aſſemble toujours tant de flatteurs 
autour de lui, ne craindra-t-1] point d' etre flatte en ces 
occaſions ? S'il convient de quelque arbitre pour termi- 
ner le differend, il montre ſon equite, fa bonne foi, fa 
moderation. II publie les ſolides raiſons ſur leſquelles 
ſa cauſe et fondee. L'arbitre choift eſt un mediateur 
amiable, et non un juge de rigneur, Ou ne ſe ſoumet 
pas aveugl-ment a ſes deciſions; mais on a pour lui une 
grande 97 il ne prononce pas une ſentence en 

5 juge 
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juge ſouyerain ; mais il fait des propoſitions; et, par ſes 
conſeils, on ſacnfic quelque choke pour conſerver Ja 
paix. Si la guerre vient malgre tous les ſoins qu'un 
roi prend pour conſerver la paix, il a du moins alors 
pour lui le temoignage de fa conſcience, l'eſtime de ſes 
voiſins, et la juſte protection des dieux. Idomence, 
touche de ce diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent 
mc<diateurs entre lui et les Sybarites. 

Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les 


deux etrangers lui echappoient, eſſaya de les arreter par 


un lien plus fort, Il avoit remarque que Telemaque 
aimoit Antiope; et il eſpera de le prendre par cette paſ- 
on. Dans cette vue, i la fit chanter pluſieurs fois pen- 
dant des feſtins, Elle le fit pour ne pas deſobeir a ſon 
pere, mais avec tant de modeſtie et de triſteſſe, qu'on 
voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en obeiflant, Ido- 
menee alla juſqu'a vouloir qu'elle chantat la viRoire 
remportee ſur les Dauniens et ſur Adraſte: mais elle ne 
put ſe reſoudre a chanter les louanges de Telemaque ; 
elle s'en defendit avec reſpect, et ſon pere n'ola la con- 
traindre, Sa voix douce et touchante penetroit le cœur 
du jeune fils d'Ulyſſe; il etoit tout emu. Idomence, 
qui avoit les yeux attaches ſur lui, jourfloit du plaiſir de 
r2marquer ſon trouble. Mais Telemaque ne faiſoiĩt pas 
emblant d'appercevoir les deſſeins du roi: il ne pou- 
voit s'empécher, en ces occaſions, d*ctre fort touche ; 
mais la raiſon ctoit en lut au deſſus du ſentiment ; et ce 
n'<toit plus ce meme Telemaque qu'une paſſion ty ranni- 
cjue avoit auttefois captive dans Vile de Calypſo, Pen- 
dant qu'Antiope chantoit, il gardoit un profond filence ; 
des qu'elle avoit fini, il fe hatoit de tourner la converſa- 
tion ſur quelque autre matière. 

Le roi, ne pouvant par cette voie reuflir dans fon def. 
ſein, prit enfin la rciolution de faire une grande chaſſe 
dont il voulut donner le plaifir a fa fille. Antiope pleura, 
ne voulant point y aller; mais il fallut executer l'ordre 
abſolu de fon père. Elle monte un cheval ecumant, 
ſougueux, et femblable à ceux que Caſtor domptoit pour 
les combats ; elle le conduit ſans peine: une troupe de 
jeunes ſilles Ja ſuit avec ardeur ; elle paroit au milieu 
delle, comme Diane dans les forets. Le roi la voit, 


et 
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et il ne peut ſe laſſer de la voir; en la voyant, il oublie 
tous ſes malheurs paſſes, "Velemaque la voit auſſi, et il 
eſt encore plus touche de la modeſtie d'Antiope, que de fon 
adteſſe et de toutes ſes graces, 

Les chiens pourſuivoient un ſanglier d'une grandeur 
enorme, et furieux comme celut de Calydon : ſes 
longues ſoies Etoient dures et heriflees comme des 
dards; ſes yeux etincelans etotent pleins de ſang et de 
feu; ſon ſouffle ſe faiſoit entendre de loin, comme le bruit 
ſourd des vents ſeditieux, quand Eole les rappelle dans fon 
antre pour appaiſer les tempites ; ſes detenſes, longues 
et crochues comme la faux tranchante des moiſſonneurs, 
coupoient le trone des arbres. "Tous les chiens qui ofoient 
en approcher, Etolent dechires: les plus hardis 
chaſſeurs, en le pourſuivant, craignoient de Patteindre, 
Antiope, lezere a la courſe comme les vents, ne craignit 
point de l'attaquer de pres : elle lui lance un trait qui 
le perce au deſſus de I'epaule, Le ſang de Vanimal fa- 
rcuche ruifſele, et le rend plus furicux : il ſe tourne vers 
celle qui Va bleſſe. Auſſitòt le cheval d'Antiope, mal- 
gre fa fierte, fremit et recule: le ſanglier monſtrueux 
S'clance contre lui, ſemblable aux pefantes machines qui 
ebranlent les murailles des plus fortes villes. Le cours 
fier chancele, et eſt abattu. Antiope ſe voit par terre, 
hors d'etat d'eviter le, coup fatal de la detenſe du ſanglier 
anime contre elle, Mais 'Telemaque, attentit au danger 
d'Antiope, etoit deja deſcendu de cheval. Plus prompt 
que les eclairs, il fe jette entte le cheval abattu, et le 
ſanglier qui revient pour venger fon ſang ; il tient dans 
ſes mains un long dard, et Venforce preſque tout entier 
dans le flane de Vhorrible animal, qui tombe plein de 
rage. 

A Vinſtant Telémaque en coupe la hure, qui fait en- 
core peur quand on la voit de pres, et qui etonne tous 
les chaſſeurs: il la preſente a Antiope: Elle en rougit 3 
elle conſulte des yeux ſon pere, qui, apres avoir ete ſaiſi 


de frayeur, eſt transporte de joic de la voir hors de pentl, . 


et lui fait ſigne qu'elle doit accepter ce don, En Je pre. 
nant, elle dit à Telemigue: Je regois de vous, avec re- 
connoiſſance, un autre on plus grand, car j* vous ans 


la vie. A peine evut-cile parle, qu'elle craignit duveir 


trop dit: elle baiſſa les yeux; et 'Telemaque, qui vit ſon 
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embarras, n'oſa lui dire que ces paroles: Heureux le fils 
d' Ulyſſe d'avoir conſerve une vie fi precieuſe! mais plus 
heureux encore, $'il pouvoit paſſer la ſienne aupres de 
vous! Antiope, ſans lui repondre, rentra braſquement 
dans la troupe de ſes jeunes compagnes, od elle remonta 
a cheval, | 

Idomenee auroit des ce moment promis fa fille a Te- 
lemaque : mais il efpera d'enflammer davantage ſa paſſion 
en le laiſſant dans Vincertitude, et crut meme le retenir 
encore à Salente par le detir d'aſſurer ſon mariage. 1do- 
menee raiſonnoit ainſi en lui-meme : mais les dieux fe 
jouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui devoit retenir 
Telemaque, fut preciſement ce qui Je preſſa de partir: 
ce qu'il commencoit a fentir le mit dans une juſte de- 
fiance de lui-meme. Mentor redoubla ſes ſoins pour in- 
ſpirer a Telemaque un deiir impatient de s'en retourner à 
Ithaque, et il preſſa en mine temps Idomènòe de le laiſſer 
partir. Le vaiſſeau Etoit deja pret; car Mentor, qui 
régloit tous les momens de la vie de Telemaque pour 
VFelever à la plus haute gloire, ne Varr&toit en chaque lieu 
qu'autant qu'il le falloit pour exercer ſa vertu, et pour lui 
faire acquerir de Vexpericnce, 

Mentor avoit eu ſoin de faire preparer ce vaiſſeau des 
Parrivee de "Telemaque, Mais Idomenee, qui avoit eu 
beauconp de repugnance à le voir preparer, tomba dans 
une triſteſſe mortelle et dans une detblakion a faire pitie, 
lorſqu'il vit que ſes deux hotes, dont il avoit tire tant de 
ſecours, alloient l'abandonner. II ſe renfermoit dans les 
lieux les plus ſecrets de ſa maiſon: A il ſoulageoit ſon 
cœur en pouſſant des gémiſſemens et en verſant des 
larmes ; il oublioit le beſoin de ſe nourrir; le ſommeil 
n'«Jpuciffoit plus ſes cuiſantes peines ; il ſe defſechoit, 
i ſe conſumoit par ſes inquietudes, Semblable a un 
grand arbre qui couvre la terre de Vombre de ſes ra- 
meaux ẽpais, et dont un ver commence à ronger la tige 
dans les canaux delies on la sève coule pour ſa nourri- 
ture ; cet arbre que les vents n'ont jamais ebranle, que la 
terre féconde ſe plait a nourrir dans ſon ſein, et que la 
hache du laboureur a toujours reſpecté, ne laiſſe pas de 
languir ſans qu'on puiſſe decbuvrir la cauſe de ſon mal; 


il ſe flctrit, il ſe de pouille de ſes feuilles qui font ſa gloire f 
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il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une Ecorce en— 
tr'ouverte, et des branches sèches: tel parut Idoménce 
dans ſa doulcur. 

Telemaque, attendri, n'oſoit lui parler: il craignoit le 
jour du depart ; il cherchoit des pretextes pour le retar— 
der: et il ſeroit demeure long: temps dans cette incertitude, 
fi Mentor ne lui eũt dit: Je ſuis bien aiſe de vous voir fi 
change. Vous etiez ne dur et hautain: votre cœur ne 
ſe laiſſoit toucher que de vos commodites et de vos inte= 
rets: mais vous etes enfin devenu homme, ct vous com— 
mencez, par Vexperience de vos maux, a compatir a ceux 
des autres. Sans cette compaliion, on n'a ni bonte, ni 
vertu, ni capacité pour gouverner les hommes: mais il 
ne faut pas la pouſſer trop loin, ni tomber dans une a- 
mitie foible. Je parlerois volontiers a Idomence pour 
le faire conſentir a notre depart, et je vous Epargnerois 
I'embarras d'une converſation ſi ticheuſe ; mais je ne 
veux point que la mauvaiſe honte et lu timidite dominent 
votre cœur. Il faut que vous vous accontumicz A meler 
le courage et la fermete avec une amitie tendre et ſen— 
ſible, 11 faut craindre d'aftiiver les hommes ſans n&ceſ- 
ſite : il faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut 
eviter de leur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le 
coup qu'il eft impoſſible de leur epargner entièrement. 
C'eſt pour chercher cet adouciſſement, repondit Tele. 
maque, que j'aimerois mieux qu'Idomenee apprit notre 
depart par vous que par moi. 

Mentor lui dit auiſitot : Vous vous trompez, mon cher 
Telemaque; vous etgs ne comme ies enfans des rois 
nourris dans la pourpre, qui veulent que tout ſe faſſe à 
leur mode, et que toute la nature obéiſſe a leur volonts, 
mais qui n'ont pas la force de refiſter a perſonne en face, 
Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoucient des hommes, ni qu'ils 
craignent par bonte de les affliger; mais c'eſt que, pour 
leur propre commodite, ils ne veulent point voir autour 
d'eux des viſages triſtes et mecontens, Les peines et les 
miseres des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles 
ne ſoient pas ſous leurs yeux: s'ils en entendent parler, 
ce diſcours les importune etgles attriſte : pour leur plaire 
il faut toujours dire que tout ya bien; et, pendant qu'ils 
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ſont dans leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir, ni enten- 
dre qui puiſſe interrompre leurs joies. Faut il reprendre, 
corriger, detromper quelqu'un, rſiſter aux pretentions 
et aux paſſions injuſtes d'un homme importun; ils en 
donneront toujours la commiſſion a quelque autre perſonne, 
Plutot que de parler eux-memes avec une douce fermeté 
dans ces occaſions, ils fe laiſſe roient arracher les graces 
les plus injuſtes; ils gaterotent les affaires les plus 1m- 
portantes, faute de Bir decider contre le ſentiment 
de ceux avec qui ils ont affaire tous les jours. Cette foi- 
bleſſe qu'on ſent en eux fait que chacun ne ſonge qu'a 
sen prevaloir: on les preſſe, on les importune, on les 
accable, et on reuſlit en les accablant. D'abord on les 
flatte et on les encenſe pour s'inſinuer; mais des qu'on 
eſt dans leur confiance, et qu'on eſt aupres d' cux dans les 
emplois de quelque autorite, on les mene Join, on leur 
impoſe le joug : ils en gémiſſent, ils veulent ſouvent le 
ſecouer; mais ils le portent toute leur vic. Ils ſont ja- 
loux de ne paroitre point gouvernes, et ils, le ſont tou- 
jours: ils ne peuvent meme fe paſſer de Vetre; car ils 
ſont ſemblables a ces fotbl-s tiges de vigne qui, n'ayant 
par elles memes aucun ſoutien, rampent toujours autour 
du trone de quelque grand arbre. 

Je ne ſouffrirai point, © 'Telemaque, que vous tom- 
biez dans ce defaut, qui rend un homme 1mbecille pour 
le gouvernement. Vous qui etes tendre juſqu'a n'oſer 
parler a Idomence, vous ne ſerez plus touche de ſes peines 
des que vous ſerez ſorti de Salente: ce n'eft point ſa 
douleur qui vous attendrit, c'eſt ſa preſence qui vous em- 
barraſſe, Allez parler vous-mème a Idomenee ; appre- 
nez dans cette occaſion à Ctre tendre et ferme tout en- 
ſemble : monttez-lui votre douleur de le quitter ; mais 
montrez-lui auſſi, d'un ton decifif la neceſiite de notre 
depart. 

1elemaque n'oſoit ni reſifter a Mentor, ni aller trou- 
ver Idomenee ; il etoit honteux de ſa crainte, et n'avoit 
pas le courage de la ſurmonter: il hẽſitoit; il faiſoit deux 
pas, et revenoit incontinent pour alleguer a Mentor quel- 
que nouvelle raiſon de differgg, Mais le ſeul regard de 
Mentor lui 0toit la parole, et faiſoit diſparoitre tous ſes 
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beaux pretextes, Efſt-oe done Ia, diſbit Mentor en ſou- 
riant, ce vainqueur des Dauniens, ce Iiberateur de la 
grande Heſperie, ce fils du ſage Ulytle, qui doit etre, 
apres lui, Poracle de la Grece ? il n'oſe dire a Idvmenee 
qu'il ne peut plus retarder fon retour dans fa patrie pour 
revoir fon pere! O peuple d'ithaque! combien ſerez- 
vous malheureux un jour, ſi vous avez un roi que la 
mauvaiſe honte domine, et qui facritie les plus grands 
interets a ſes foibleſſes ſur les plus petites choſes! Voyez, 
Telemaque, quelle difference il y a entre la valeur dans 
les comhats et le courage dans les affaires: vous n'avez 
point craint les armes d'Adraſte; et vous craignez la 
triſteſſe d'ldomcnee! Voila ce qui deſhonore les princes 
qui ont fait les plus grandes actions: apres avoir paru des 
heros dans Ja guerre, ils ſe montrent les derniers des 
hommes dans les occaſions communes on d'autres ſe ſouti- 
ennent avec vigueur. 

Telemaque, ſentant la verite de ces paroles, et pique 
de ce reproche, partit bruſquement ſens Seconer lui— 
meme : mais à peine commenca-t-il a pero ens le 
lieu on Idomeree etoit aflis, les yeux baitles, laneuiflant 
et abattu de triſteſſe, qu'ils ſe cratgmrent l'un autre; 
il n'oſoit le re garder. Is s'entendgient fans fe rien 
dire, et chacun craignoit que l'autre ne rompit le flence; 
ils ſe mirent tous deux a plevrer, Enfia Idomènèe, preſſe 
d'un exces de douleur, secria: A quoi fert de rechers 
cher la vertu, fi elle recompente fi mal ceox qui Vaiment! 
Apres m'avoir mo'nre ma foibleſſe, on m'abandonne! 
he bien! je vais retomber dans tous mes nalheurs: 
qu'on ne me parle plus de bien gouverner; non, je ne 
puis le faire; je ſuis las des hommes! Ou voulez-vous 
aller, -Telemaque? Votre pere n'eit plus; vous le cher— 
chez inutilement: Ithaque eſt en proie a vos ennemis z 
ils vous feront perir, fi vous y retournez: quelqu'un 
d' entre eux aura Epouſe votre mere. Demeurcz ici: 
vous ſerez mon gendre et mon héëtitier; vous regherez 
après moi: pendant ma vie meme, vous aurez ici un 
pouvoir abſolu; ma confiance en vous ſera fans bornes, 

ue fi vous Ctes inſenſible a tous ces avantages, du moins 
laiſſez-moi Mentor, qui eſt toute ma reilource, Parlez, 
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repondez-moi ; n'ercurcifſe: pas votre gur, ayez p'tie 
du plus mall» uren de tons les hommes. Quoi! vous 
ne dites rien? Ahl j- comprends combien les dieux me 
ſont cruels, je le {1s eacore jus rigourcuſement qu'en 
Crete lorſque je percai mon propre fils. 

Enfin Telemaque lui rep':.iirt d'une voix troublee et 
timide: Je ne ſuis point a non; les deſtinècs me rap- 
pellent dans ma patrie, Mentor, qui a la ſageſſe des 
dieux, m'ordonne en leur nom de partir, Que voulez- 
vous que je faſſe ? Renoncerai- je a mon père, a ma mere, . 
a ma patrie, qui me doit etre encore plus chere gu'eux ? 
Etant ne pour Etre roi, je ne ſuis, pas deitine a une vie 
douce et tranquille, ni a ſuivre mes inclinations. Votre 
royaume eſt plus riche et plus puiſiant.que celui de mon 
pere : mais je dots preferer ce que les dieux me deſtinent, 
a ce que vous avez la bonte de m'offrir. Je me croirois 
heureux, 1i j'avois Antiope pour epouſe, ſans eſperance 
de votre royaume; mals, pour men rendite digne, il faut 
que j'aille od mes devoirs m'appellent, et que ce ſcit mon 
pere qui vous la demande pour moi. xe nvyavez vous 
pas promis de me renvoyer a Ithaque? n'eſt-ce pas ſur 
cette promeſſe, que j'ai combattu pour vous contre Adraſte 
avec les allies ? Il eſt temps que je ſonge a reparer mes 
malheurs domeſtiques. Les dieux, qui m'ont donne A 
Mentor, ont aufli donné Mentor au fils d'Ulyſſe pour lui 
faire remplir ſes deſtinces. Voulez-vous que je perde 
Mentor apres avoir perdu tout le reſte? Je n'ai plus ni 
biens, ni retraite, ni père, ni MET;, ni Patrie aſturee : 
il ne me reſte qu'un homme ſage et vertueux, qui eft le 
plus precieux don de Jupiter. Jugez vous-meme fi je 

uis y renoncer, et conſentir qu'il m*abandogne. Non, 
je mourrois plutot. Arrachez-mo la vie; la vie n'eſt rien: 
mais ne m'arrachez pas Mentor. 

A meſure que Telemaque parloit, ſa voix devenoit , 
plus forte, et ſa timidite diſparoiſſoit. Idomence ne ſa- 
yoit que repondre, et ne pouvoit demeurer d'accord de 
ce que le fils d*Uiyfſe lui diſoit. Lorſqu'il ne pouvoit 
plus parler, du moins il tachoit, par ſes regards et par ſes 

eſtes, de faire pitie. Dans ce moment il vit paroitre 

entor, qui lui dit ces graves paroles ; I 
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Ne vous affligez point: nous vous quittons; mais la 
ſagelle qui prefide aux conſeils des dicux, demeurera fur 
\ OUS + CYOYCeZ ſeulement qe VOUS etes trop houreux (que 
Jupiter nous ait envoyes ici pour ſauver voir* rovaumnes 
et pour vous ramener de vos egaremens, Philocles, que 
nous vous avons rendu, vous ſervita ſidèelement: la 
crainte des dieux, le gour de la vertu, l'amout des peu- 
pies, ja compaſſion pour les milerables, feront toujours 
dans fon cœur. Ecoutez-le, ſervez-vous de lui avec con— 
trance et ſans jalouſia. Le plus grand ſervice que vous 
puiſliez en tirer, eſt de l'o liger a vous dire tous vos dé— 
tauts fans adouciſſement. "oil en quoi confiite le plus 
grand courage d'un bon roi, c'eſt de chercher de vrais 
amis qui lur faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que 
vous ayez ce coutage, notre abſence ne vous nuira point, 
et vous vivre heurcux ; mais ſi la flatterie, qui ie gliſſe 
comme un ſerpent, retrouve un chemin juſquſà votre 
cœur pour vous mettre en denance contre es cnſeils 
delinterefſes, vous Etes perdu, Ne vous laiflez point 
abattre mollement a la douleur, mats efforcez vous de 
ſyivre la vertu. J'ai dit a Philocles tout ce qu'il doit faire 
pour vous ſoulager, et pour n'abuler jamais de votre — 
fiance ; je puis vous repondre de I; 11; les dieux vous !“, 
donne, comme ils m'ont donné a Telemaque, Chan 
doit ſuivre courageuſement ſa deftinee : 1] eſt inutile de 
$'affiger, Si jamais vous aviez beſoin de mon ſecours, 
apres que j aurai rendu 'Telemaque a ſon pere et à ſon 
pays, Je are dis vous voir. (Que pourrois je faire qui 
me donnat un platſir plus ſenfible! Je ne cherche ni biens, 
ni autorite ſur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la juſlice et la vertu. Pourrois je oublier jamais 
la confiance et V'amitic que vous maver temoignees ! 

A ces mots, Idomenee fut tout-a-conp chano il ſentit 
ſon cœur appaiſe, comme Neptune de jon dent ap— 

iſe les flots en courroux et les plus notres tempétes; 
1] reſtoit ſculement en lui une douleur douce et paiſible; 
c'etoit plutot une triſteſſe et un ſentiment tendre, qu'une 
vive douleur, Le courage, la confiance, la vertu, Teſpe- 
rance du ſecours des dieux, commencèrent a Ircnaltre au 
dedans de lui. 

He bien! dit-il, mon cher Mentor, il fant donc tout 
perdre, et ne ſe poiut decourager ! Du motas fourenez- 
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vous d'Idomence, quand vous ſerez arrive a Ithaque, oa 
votre ſageſſe vous comblera de proſperite, N'oublicz pas 
que Salente fut votre ouvrage, et que vous y avez luise 
un roi malheureux qui n'eſpère qu'en vous, Allez, digne 
fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je n'ai garde de 
refiiter aux dicux qui m'avoient prete un ſi grand treſor. 
Allez auf, Mentor, le plus grand et le plus ſage de tous 
les hommes (fit toutefois Phumanite peut faire ce que 
j'ai vu en vous, et fi vous n'etes pas une divinite ſous 
nne forme empruntee, pour inftruire les hommes foibles 
et ignorans), allez conduire le fils d'Ulyſſe, plus heu- 
reux de vous avoir, que d'ètre le vainqueur d' Adraſte. 
Allez tous deux: je n'oſe plus parler; pardonnez mes 
ſoupirs. Allez, viv cz, ſoyez heureux enſemble; 1] ne 
me relte plus rien au monde que le fouvenir de vous avoir 
poſſedes ici. O beaux jours! trop heureux jours! jours 
dont je n'ai pas aſſez connu le prix ! jours trop rapide- 
ment ecoules! vous ne reviendrez jamais! jamais mes 
yeux ne reverront ce qu'ils voient! _ 

Mentor prit ce moment pour le depart; il embraſſa 
Philocles, qui l'arroſa de ſes larmes ſans pouvoir parler. 
Telemaque voulut prendre Mentor par la main pour ſe 
tirer de celles d'Idomencee ; mais Idomence, prenant le 
chemin du port, ſe mit entre Mentor et Telemaque : il 
les regardoit, il gémiſſoit; il commengoit des paroles 
entrecoupees, et n'en pouvoit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus ſur le rivage cou- 
vert de matelots: on tend les cordages, on lève les 
voiles, le vent favorable ſe lève. Telemaque et Men- 
tor, les larmes aux yeux, prennent conge du roi, qui les 
tient long- temps ſerres entre ſes bras, et qui les ſuit des 
yeux auſſi Join qu'il le peut. 
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Pendant leur navigation, Telemague ſe fait expliguer par 
Mentor plufteurs difficultes ſur la maniere de bien gouverner 
les peuples, entre autres celles de connoitre les hammes, 
four nemplmer que les bons, et n'ttre point trompe par 
les mauvais: Sur la fin de leur entretien, le calme de la 
mer les oblige a relacher dans une ile ou Ulyſſe venoit d a- 
border. Telemagque Iiy doit, et lui parle ſans le reconnaitre 3 
mais, abr Paviir va embarquer, il ſent un trouble ſecret 
dont il ne peut concevorr la cauſe. Mentor la lui explique, 
le conſole, J "aſſure qu'il rejoindra bient6t ſon pere, et eprouve 
fa piete et ja patience en retardant ſon depart pour faire 
un ſacrifice a Min-rve. Enfin la deefſe Minerve, cachee 

fous la figure de Mentor, reprend Ja fome et ſe fait conn9o- 
ure. Elle denne a Telemague ſes dernitres inſiructions, et 
diſnarait. Apres gquci Tel:mague arrive a 1thague, et 
retrouve Ulyſſe ſon pere chez le fidele Eumee, 


E] A les voiles s'enflent, on Teve les ancres, la terre 

ſemble s'enfuir. Le pilote experiments apnergort 

de loin les montagnes de Leucate, dont la ive ie cache 

dans un tourbillon de ſrimats glaces, et les monts acroe 

cerauniens, qui montrent encore un front orguetticux au 
ciel, apres avoir etc tt ſourent ecraſes par la ioudre. 

Pendant 
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Pendant cette navigation, "Felemaque diſoit a Men- 
tor: je crois maintenant conceyoir les maximes du gou- 
vernement, que vous m'avez expliquees, D'abord elles 
me paroitiojent comme un fonge; mais peu a peu elles ſe 
demelent dans mon cfprit, et s'y prefentent clairement: 
comme tous les objets paroiſſent ſombres et en contuſion le 
matin aux premieres lueurs de Vaurore, mais enfuite 11s 
{:mblent fortir comme d'un chaos, quand la lumière, qui 
croit inſenſibloment, les diſtingue ct leur rend, pour atafi 
dire, leurs figures et Hurts coulcurs natarcil:'s, Je ſuis 
tres-perſuade que le point eflentie] du gouvernement eſt de 
bien diſcerner les differeus caratteres d'eſprit, pour les 
choiſir et les appliquer ſelon leurs talens: mais il me reſte 
a ſavoir comment on peut fe connoitre en hommes. 

A'ors Mentor lui repondit : II faut etudier les hom- 
mes pur les connoitre ; et pour les connoitre, il en faut 
voir, ct traiter avec eux, Les rois doivent converſer 
avec leuts ſujets, les faire parler, Is conſulter, les 
eprouver par de petits emplois dont ils Icar fatlent rendre 
compte, pour voir s'ils ſont capables de plus hautes 
fonctions. Comment ejt-ce, mon cher Telemaque, que 
vous avez appris a Ithaque a vous connoitre en p be ? 
c'el' * force d'en voir, et de remarquer Kurs detauts et 
leur ;erteciions avec des gens experimentes, Tout de 
meme, parlez ſouvent des bonnes et des mauvaiſes quali- 
tes des hommes avec d'autres hommes ſages et vertueux, 
gui aient long-temps erudi® leurs caractères; vous appren- 
drez inſenſiblement comme ils ſont faits, et ce qu'il eſt 
permis d en attendre, Qui eſt- ce qui vous a appris a con- 
noitre les bons et les mauvais poëtes? c'eſt la frequente 
lecture, et la reflexion avec des gens qui avoient le goũt 
de la poëſie. Qui eſt- ce qui vous a acquis le diſcernement 
ſur la muſique? c'eſt la meme application a obſerver les 
divers muſiciens. Comment peut-on eſperer de bien gou- 
verner les hommes, ſi on ne les connoit pas? et comment 
les connoitra-t-on, fi Von ne vit jamais avec eux ? Ce n'eſt 
pas vivre avec eux que de les voir en public, on Von ne 
dit, de part et d'autre, que des choſes tndifferentes et pre- 

arèc avec art: il elt queſtion de les voir en particu- 
lier, de titer du fond de leur cceur toutes les reſſoutees ſe- 
crètes qui y ſont, de les tater de tous cotes, de les ſonder 
pour decouvrir leurs maximes. Maiy, pour bien Juger 
es 
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des hommes, il fant commencer par ſavoir ce qu'ils doi- 
vent Etre; il faut ſavoir ce que c'elt que vrai et ſolide 
merite, pour diſcerner ceux qui en ont, d'avec ceux qui. 
n'en ont pas. On ne ceile de parler de vertu et de 
merite, ſans ſavoir ce que c'eſt preciſement que le merite 
et la vertu. Ce ne font que de beaux noms, que des 
termes vagues pour la plüpart des hommes, qui ſe font 
honneur d'en parler A toute heure. II faut avoir des 
principes certains de juſtice, de raiſon et de vertu, pour 
connoltre ceux qui ſont raiſonnables et vertueux. Il taut 
ſavoir les maximes d'un bon et ſage gouvernement, pour 
connoitre les hommes qui ont ces maximes, et ceux qui 
sen eloignent par une Luſſe ſubtilite, En un mot, pour 
- meſurer pluſicurs corps, il faut avoir une meſure fixe: 
pour juger, il faut tout de meme avoir des 3 
conſtans auxquels tous nos jugemens ſe réduiſent. II 
faut ſavoir precisem- nt quel eſt le but de la vie humaine, 
et quelle fin on doit fe propoſer en gouvernant les hom- 
mes. Ce but unique et eſſentiel eſt de ne vouloir jamais 
l'autorité et la grandeur pour ſoi; car cette recherche 
ambitieuſe n'iroit qu'à ſatistaire un orgueil tyrannique : 
mais on doit ſe ſacrifier dans 1es peines infinies du 
gouvernement, pour rendre les hommes bons et heureux. 
Autrement on marche a tatons et au haſard pendant toute 
la vie: on va comme un navire en pleine mer, qui n'a 
point de pilote, qui ne conſults point les aſtres, et à qui 
toutes les cotes voiſines ſont inconnues ; il ne peut que 
faire naufrage. 

Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi conſiſte la 
vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque 
choſe d'apre ; elle leur paroit trop auſtere et indépen- 
dante; clle les effraye et les aigrit : ils ſe tournent vers 
la flatterie. Des-lors ils ne peuvent plus trouver ni de 
fincerite, ni de vertu; des- lors ils courent apres un 
vain fantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes de 
la veritable, Ils s'accoutument bientot a croire qu'il 
n'y a point de vraie vertu fur Ja terre; car les bons 
connoiſlent bien les mechans, mais les mechans ne con- 
noiſſent point les bons, et ne peuvent pas croire qu'il y 
en ait. De tels princes ne ſavent que fe detier de * 
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le monde également: ils ſe cachent, ils fe renferment, 
ils ſont jaloux ſur les moindres choſes; ils craignent les 
hommes, et ſe font craindre d'eux. Ils fuient la lumi- 
ere, ils n'oſent paroitre dans leur naturel. Quoiqu'i!s 
ne veuillent pas etre connus, ils ne laiſſent pas de l'etre ; 
car la curioſite maligne de leurs ſujets penetre et de- 
vine tout: mais ils ne connoiflent perſonne. Les gens 
intereſſes qui les obsèdent, ſont ravis de les voir inac- 
ceſſibles. Un roi inacceſſible aux hommes, l'eſt auſſi à la 
vérité: on noircit par d'infames rapports et on Ecarte 
de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
fortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſauvaga 
et farouche, on, craignent fans ceſſe d'etre trompes, ils 
le ſont toujours inevitablement, et meritent de. Ietre, 
Des qu'on ne parle qu'a un petit nombre de gens, on 
s'engage a recevoir toutes leurs paſſions et tous leurs 
prejuges; les bons meme ont leurs defauts &t leurs 
preventions. De plus, on eſt a la merci des rappor- 
teurs; nation baſſe et maligne, qui ſe nourrit de venin, 
qui empoiſonne les choſes innocentes, qui groflit les pe- 
tites, qui invente le mal plutot que de ceſſer de nuire, qui 
ſe joue, pour ſon interet, de la defiance et de l'indigne 
curioſitè d'un prince foible et ombrageux, 

Connoiſſez donc, © mon cher 'Telemaque, connoiſſez 
les hommes: exambiez-les, faites-les parler les uns fur 
les autres, éprouvez-les peu a peu, ne vous livrez a 
aucun. Profitez de vcs experiences, lorſque vous autez 
ete trompe dans vos jugemens; car vous ſerez trompe 
quelquefois : les mechans ſont trop protonds pour ne ſur- 
prendre pas les bons par leurs deguiſemens, Apprenez 
par la a ne Juger promptement de perſonne ni cn bicn, 
ni en mal; l'un et I'autre eſt tres-dangereux : ainſi 
vos erreurs paſſees vous inſtruiront tres-utilement, 
Quand vous aurez trouve des talens et de Ja vertu dans 
un homme, fſervez-vous-en avec confiance: car les 
honnetes gens veulent qu'on ſente leur dreiture; ils 
aiment mieux de l'eſtime et de la confiance que des 
treſors, Mais ne les gitez pas en leur donnant un 

uvoir ſans bornes: tel ett été toujours vertueux, 

ui ne Veſt plus, parce que ſon maitre lui a donne trop 
S*antoriis et trop de richeſſes. Quiconque eſt aſſcæ aime 
des dicux pour trouver dans tout un royaume deux ou trois 
VIalg 


Liv. XXIV. ELEMAQUE: 353 


vrais amis, d'une ſageſſe et d'une bonte conſtante, trouve 
bientôt par eux d'autres perſonnes qui leur reflemblent, 
pour remplir les places inferieur's. Far les bons auxquels 
on ſe confie, on apprend ce qu'on ne peut pas diſceraer 
par ſoi-meme ſur les autres ſujets. 

Mais faut-il, difoit 'Telemaque, fe ſervir des mechans 
uand ils ſont habiles, comme je Vai oui dire ſouvent ? 
On eſt ſouvent, repondoit Mentor, dans la neceflite 
de s'en ſervir. Dans une nation aguee et en dèſordre, 
on trouve ſouvent des gens injuſtes et artificieux qui 
ſont deja en autorite: ils ont des emplois importans 
qu'on ne peut leur Oter; ils ont acquis la confiance 
de certaines perſonnes puiſſantes qu'on a beſoin de me- 
nager: il faut les menager eux-memes, ces hommes 
ſcelerats, parce qu'on les craint, et qu'ils peuvent tout 
bouleverſer. II faut bien s'en ſervir pour un temps: 
mais il faut auſſi avoir en vue de les rendre peu-a-peu 
inutiles, Pour la vraie et intime confiance, gardez-vous 
bien de la leur donner jamais; car ils peuvent en abu- 
ſer, et vous tenir enſuite malgre vous par votre ſecret; 
chaine plus difficile a rompre que toutes les chaines de 
ter. Servez-vous d'eux pour des negociations paſſe 
geres; traitez-les bien; engagez-les par leurs paſſions 
memes à vous Ctre fideles, car vous ne les tiendrez que 
Yar la: mais ne les mettez point dans vos deliberations 
ſs plus ſecrètes. Avez toujours un reſſort pret pour 
les remuer a votre gre; mais ne leur donnez jamais la 
clef de votre cœur, ni de vos effaires Quand votre 
erat devient paiſible, regle, conduit par des hommes 
ſages et droits dont vous etes fur, peu-a-pen les mé— 


chans dont vous etiez contraint de vous ſervir, devien- 


nent inutiles: alors il ne taut pas ceſſer de les bien 
traiter; car il n'eſt jamais permis d'etre ingrat, meme 
pour les mechans : mais, en les tr:itant bien, il faut ta- 
cher de les rendre bons. II eſt neceſlatre de tolerer 
en eux certains defauts qu'on pardonne a I'humanite z 
il faut neanmoins relever peu a peu Vautorite, et re- 
rimer les maux qu'ils feroient ouvertement, ſi on les 
jaifſoir faire. Apres tout, c'eſt un mal que le bien fe 
faſſe par les méchans; et quoique ce mal ſoit ſouvent 
inevitable, il faut tendre ncanmoins peu-a-peu a le faire 
ceilet. 
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ceſſer. Un prince ſage, qui ne veut que le bon ordre 
et la juſtice, parviendra avec le temps a ſe paſſer des hom- 
mes corrompus et trympeurs ; il en trouvera afſez de bons 
qui auront une habiletè ſuthſante, 

Mais ce n'elt pas aſſez de trouver de bons ſujets dans 
une nation; il eſt neceſſaire d'en former de nouveaux. 
Ce doit dtre, repondit Telemaque, un grand embarras, 
Point du tout, reprit Mentor: Vapplication que vous 
avez a chercher les hommes habiles er vertneux, pour les 
lever, excite et anime tous ceux qui ont du talent et du 
courage; chacun fait des efforts. Combien y a-t-il 
d'hommes qui languiſſent dans une oifivete' obſcure, et 
qui deviendroient de grands hommes, fi Vemulation et 
Peſperance du ſucces les animoient au travail! Com— 
bien y a-t - il d' hommes que la misere et l'impuiſſance de 
s' clever par la vertu tentent de $'elever par le crime! 
Si donc vous attachez les recompenſes et les honneurs 
au genie et à Ja veriu, combien de ſujets ſe tormeroat 
d'eux-memes! Mais combien en formerez-vous en les 
faiſant monter de degre en degre, depuis les derniers 
emplois juſqu'aux premiers! Vous exercerez leurs ta- 
lens; vous eprouverez Ietendue de leur efprit et la ſin- 
ce ritè de leur vertu. Les hommes qui parvicndront aux 
plus hautes places auront ete nourris ſous vos yeux dans 
les infericures ; vous les aurez ſuivis toute leur vie, de 


degre en degre; vous jugerez deux, non par leurs pa- 
* 


roles, mais par toute la ſuite de leurs actions. 

Fendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Telemaque, 
ils appergurent un vaiſleau pheacien qui avoit relache 
dans une petite ile déſerte et ſauvage bordee de rochers 
affreux. En meme temps les vents fe turent, les plus 
doux zephyrs meme ſemblèrent retenir leurs haleines; 
toute la mer devint unie comme une glace; les voiles 
abattues ne pouvolent plus animer le vaiſſcau: Veffort des 
rameurs deja fatigues etoit inutile : il fallut aboraer en 
cette ile, qui Etoit plutot un ecueil qu'une terre propre 
I &tre babitèe par des hommes. En un autre temps moins 
calme, on n'auroĩt pu y aborder ſans un grand peril. Les 
Pheaciens, qui attendoient le vent, ne paroiflotent pas 
moins impatiens que les Salentins de continuer leur navi- 
gation, - Telemaque s'avance vers eux ſur ces rivages 

elcarpess 


| qui kur refſemblent, * inconnu vous fait tant de 
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eſcarpes. Auſlitot il demande au premier homme qu'il 
rencontre, s'il n'a point vu Ulyſſe, roi d'Ithaque, dans la 
maiſon du rot Alcinoiis, . 

Celui auquel il 8'etoit ad reſſe par haſard n'ctoit pas 
Pheacien ; c'etoit un etranger inconnu, qui avoit un air 
majeſtueux, mais triſte et abattu: il paroiſſoit rEveur, 
et à peine ecouta-t-il d'abord la queſtion de 'Telemaque z 
mais enfin il lui repondit : Ulyſſe, vous ne vous trom- 
pez pas, a £te regn chez le roi Alcinoiis, comme en un 


lieu od Pon craint Jupiter, et od Von exerce Vhoſpita- - 


lite : mais il n'y eſt plus, et vous l'y chercheriez inutile- 
ment; il eſt parti pour revoir Ithaque, ſi les dieux ap- 
paiſes ſouffrent enfin qu'il puiſſe jamais ſaluer ſes dieux 
penates. 

A peine cet —_—_— eut prononce triſtement ces pa- 
roles, qu'il ſe jeta dans un petit bois epais fur le haut 
d'un rocher, d'où il regardoit attentivement la mer, 
fuyant les hommes qu'il voyoit, et paroiſſant afflige, de ne 
pouvoir partir. Telemaque le regardoit fixement ; plus 
11 le regardoit, plus il etoit emu et etonne, Cet inconnu, 
diſoit-il a Mentor, m'a répondu comme un homme 

ui Ecoute A peine ce qu'on lui dit, et qui eſt plein 

amertume. Je plains les malheureux depuis que 
je le ſuis; et je ſens que mon cœur s'intéreſſe pour 
ect homme, ſans ſavoir pourquoi. II m'a aſſez mal re- 
cu; A peine a-t-il daigne m'ecouter et me rẽpondre: 
je ne puis ceſſer neanmoins de ſouhaiter la fin de ſes 
maux. 

Mentor, ſouriant, repondit : Voila à quoi ſervent les 
malheurs de la vie; ils rendent les princes moderes, et 
ſenſibles aux peines des autres, Quand ils n'ont jamais 

oũtẽ que le doux poiſon des proſperites, ils fe croient 
; dieux, ils veulent que les montagnes s'applaniſ- 
ſent pour les contenter, ils comptent pour rien les 
hommes, ils veulent ſe jouer de la nature entiere, 
Quand ils entendent parler de ſouffrances, ils ne ſavent 
ce que c'eſt; c'eſt un ſonge pour eux: ils n'ont jamais 
vu la diſtanee du bien et du mal. L'infortune ſeule 
peut leur donner de Fhumanite, et changer leur cœur 
de rocher en un cœur humain: alors ils ſentent qu'ils ſont 
hommes, et qu'ils doivent menager les autres hommes 
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pttie, parce qu'il eſt, comme vous, errant ſur ce rib age; 
combien devrez-vous avoir plus de compaſſion pour le 
peuple d'Ithaque lorſque vous le verrez un jour ſout— 
irir, ce peuple que les dieux vous auront confie com- 


me on confie un troupeau a un berger, et qui ſera peut-etre - 


malheureux par votre ambition, ou par votre faſte, ou 
par votre imprudence! car les peuples ne ſouffrent que 
par les fautes des rois, qui devroient veiller pour les em- 
pecher de ſouffrir. 

Pendant que Mentor parlott ainſi, "Felemaque étoit 

plongè dans la triſtefſe et dans le chagrin; il lui re- 
pondit enſin avec un peu d'emotion : Si toutes ces cho- 
tos ſont vraies, I'ctat d'un roi eſt bien malheureux. II 
eſt Veſclave de tous ceux auxquels il paroit commander; 
il eſt fait pour eux; il ſe doit tout entier a eux; il eſt 
chargé de tous leurs beſoins; il eſt l'homme de tout le 
fle et de chacun en particulier: il faut qu'il Saccom- 
mode A leurs foibleſſes, qu'il les corrige en père, qu'il les 
rende ſages et heureux. L'autorite qu'il paroit avoir n'eſt 
point la ſienne; il ne peut rien faire ni pour fa gloire, ni 
pour ſon plaifir ; ſon 2utorite eſt celle des lois, il faut qu'il 
leur obeitſe pour en donner Fexemple a ſes ſujets. A 
ray,” Tem rarter, .1] n'eſt que le defenſeur des lois pour 

es faire regner ; il faut qu'il veille et qu'il travaille 
pour les maintenir: i] eſt homme le moins libre et 
Je moins trarquille de ſon royaume ; c'eſt un eſclave qui 
facrifie ſon repos et ſa Hiberte pcur la liberte et la telicite 
publiques. 

Il ct vrai, repondit Mentor, que le roi n'eft roi que 
pour avoir ſoin de {on peuple comme un berger de ba 
troupeau, ou comme un pere de fa famille; mais trou- 
tez- vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit matheureux 
d'avoir du bien a faire A tant de gens? II corrige les 
mechans par des punitions ; il encourage les bons uu 
des recompenſes ; il repreſente les dieux en conduiſant 
ainſi A la vertu tout le genre humain. N'a-t-iI pas aſ- 

® ſez de gloire à faire garder les lois? Celle de ſe mettre 
au deſſus des lois oſt une gloire fauſſe, qui ne merite que 
de Vhorreur et du mepris. S'il eſt mechant, il ne peut 
tre que malkcurcux, car il ne ſauroit trouver aucune 
paix dans ſes paſſions et dans ſa vanitè: sil eſt — il 
I oit 
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doit goùter le plus pur et le plus ſolide de tous les plaiſirs 
a travailler pour la vertu, et a attendre des dieux une Eter- 
nelle recompenſe, 

Telemaque, agité an dedans par une peine ſecrete, 
fembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'tl 
en fut rempli, ct qu'il les eat lut-meme enſeignees aux 
autres. Une humeur noirc lui donnoat, contre ſes vert- 
tables ſentimens, un eſprit de contradiction et de ſubti— 
lite pour rejeter les verites que Mentor lui expliquoit : il 
oppoſoit a ces raiſons l'ingratitude des hommes. Quoi! 
diſoit-il, prendre tant de peines pour fe faire aimer 
des hommes qui ne vous aimeront peut Etre jamais, et pour 
faire du bien a des mechans qui fe {erviront de vos bien- 
faits pour vous nuire ! 

Mentor lui repondoit patiemment : Il faut corapter ſur 
Vingratitude des hommes, et ne laifſer pas de leur faite 
du bien: il faut les ſervir moins pour l'amour d' eux, que 
pour l'amour des dieux qui Vordonnent. Le bien qu'on 
fait n'eſt jamais perdu: fi les hommes Voublicat, les 
dieux s' en ſouviennent et le recompenſent. De plus, fi 
la multitude eſt ingrate, il y a toujours des hommes ver- 
tueux qui ſont touches de votre vertu. La multitude meme, 
gaoique changeante et capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 
vr ou tard une eſpèce de juſlice a la veritable vertu. 

ais voulez-vous empecher l'ingratitͤde des hommes? 
ne travaillez point uniquement a les rendre puiſſans, riches, 
redoutables par les armes, heareux par les plaiſirs: cette 
gloire, cette abondance et ces delices les corrompront ; ils 
n'en ſeront que plus mechans, et par conſequent plus in- 
grats: c'elt leur faire un ptéſent tuneite ; c'eſt leur oftrir 
un poiſon delicieux, Mais appliqucz-vous a redretler 
leurs mœurs, a leur infpirer la juſtice, la Tincerite, la 
crainte des dieux, : 'humanite, la fidelite, la modcra- 


tion, le defintereſſement. En les rendaat bons, vous les 


empecherez d'ctre ingrats, vous leur donnerez le verita- 
ble bien, qui eſt Ja vertu; et la vertu, fi elle eſt ſolide, Jes 
atachera toujours a celui qui Ja leur aura ioſpirèe. 
Ainſi, en leur donnant les veritables biens, vous vous ferez 
du bien a vous-ieme, et vous n'aurey, point a craindre leur 
ingratitude. Faut-il s'etonnet que les hommes ſoient 
ingrats pour les princes qui ne les ont jamais cxerces 
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qu'à l'injuſtice, qu'à l' ambition ſans bornes, qu'a la ja- 
louſic contre leuts voiſins, qu'a Vinhumanite, qu'a Ia 
hauteur, qu'a la mauvaiſe foi! Le prince ne doit attendre 
d'eux que ce qu'il leur a appris a faire, Si au con- 
trajre il travailloit par ſes exemples et par ſon autorite 
à les rendre bons, il trouveroit le fruit de ſon travail 
dans leurs vertus; on du moins ils trouveroient dans la ſi- 
eane et dans I'amitie des dieux de quot ſe conſoler de tous 
les mecomptes, 

A peine ce diſcours fut- il acheve, que Telemaque, s'a- 
vanga avec empreſſement vers les Pheaciens du vaiſſeau 
qui Etoit arrete fur le rivage, Il s'adreſſa a un vieil- 
lard d'entre eux pour lui demander d'où ils venoient, 
ot ils alloient, et $'ils n*avoient point vu Ulyſſe. Le 
vieillard repondit: Nous venons de notre ile, qui eſt 
celle des Pheaciens; nous allons chercher des marchan- 
diſcs vers I'Epize, Ulyſſe, comme on vous Va deja dit, a 
paſſe dans notre patrie, mais il en eſt parti. 

Quel eſt, ajouta auffitdt "Felemaque, cet homme fi 
trie qui cherche les lieux les plus deſerts en attendant 
que votre vaiſſeau parte? C'eft, repondit le vieillard, un 
etranger qui nous eſt inconnu : mais on dit qu'il ſe nom- 
me Cleomenes ; qu'il eſt ne en Phrygie; qu'un oracle 
avoit predit à ſa mere, avant ſa naifſance, qu'il ſeroit roi, 
pourvu qu'il ne demeurat point dans fa patrie; et que, sil 
y demeuroit, la colere des dieux fe feroit ſentir aux Phry- 

iens par une cruelle peſte, Des qu'il fut ne, ſes parens 
2 donnerent a des matelots qui le portèrent dans Vile 
de Lesbos. II y fut nourri en ſecret aux depens de fa pa- 
trie, qui avoit une fi grand interet de la tenir eloigne,. 
Bientot il devint grand, robuſte, agreable, et adroit a 
tous les excreices du corps; il s'appliqua meme avec 
beaucoup de goũt et de genie aux ſciences et aux beaux 
arts: mais on ne put le ſouffrir dans aucun pays. La 

rediction faite ſur lui devint celebre; on le reconnut 
Pientot par- tout on il alla; par- tout les rois craignoient 
qu'il ne leur enlevat leurs diadè mes. Ainſi il eſt errant 
depuis ſa jeuneſſe, et il ne peut trouver aucun lieu du 
monde od il lui ſoit libre de s'artéter. II a ſouvent 
paſſe chez des peuples fort cloignes du fien; mais A peine 
eſt-i] arrive dans une ville, qu'on y decouvre fa naiſſance 
et Voracle qui le regarde, Fn a beau ſe cacher, et choiſir 


en 
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en chaque lieu quelque genre de vie obſcore: ſes talens 


i eclatent toujours, dit-on, malgre lui, et pour la guerre, et 
p pour les lettres, et pour les affaires les pint importantes; il 
ſepreſente toujours en chaque pays quelque occaſion impte- 
F vue qui l'entraine, et qui le ſait connoitre au public, C'eſt 
| ſon mérite qui fait fon malheur : i! le fait craindre et l'ex- 
. clut de tous les pays od il vent habiter, Sa deſtinée eſt 
S d'etre eſtimè, aime, admire par-tout, mais rejete de toutes 

les terres connues. JI n'eſt plus jeune, et cependant il n'a 
- pu encore trouver aucune cote, ni de J'Aſie, ni de la 
it Grece, oi l'on ait voulu le laiſſer vivre en quelque repos, 
- II paroit ſans ambition, et i] ne cherche aucune fortune: 


, il ſe trouveroit trop heureux que oracle ne lui eũt jamais 

C promis la royaute. II ne lui reite aucune eſpèrance de 

revoir jamais ſa patrie; car 3] ſait qu'il ne pourroit porter 

- que le deuil et Jes larmes dans toutes les familles. La 

* roy autè meme pour laquelle il ſouffre, ne lui paroit 
point defirable ; il court majgre lui aprcs elle, par une 
triite fatalite, de royaume en royaume, et elle ſemble 
fuir devant lui pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a fa 
vicilletſe : funeſte preſent des dieux, qui trouble tous 
ſes plus beaux jours, et qui ne lui cauſe que des peines, 
dans Vige oa Phomme infirme n'a plus beſoin que de re- 
pos! Il s'en va, dit-il, chercher vers Ia Thrace quelque 
peuple ſauvage et ſans lois qu'il puiſſe aflembler, 
policer et gouverner pendant quelques annces; apres quot, 
oracle tant accompli, on n'aura plus rien a craindre de 
lui dans les royaumes les plus floriſlans ; il compte de fe te- 
tirer alors dans un village de Carie, où il s'adonnera a Va- 

gticulture, qu'il aime paſlionnement. C'elt un homme 
{age et modere, qui craint les dieux, qui connoit bien les 
hommes, et qui fait vivre en paix avec cux, fans les eſti— 
mer. Voila ce qu'on raconte de cet etranger dont vous 
me demande: des nouvelles. 

Pendant cette converſation, TeElemagque retournoit ſou— 
vent les yeux vers la mer, qui commengolt a Etre agitce, 
Le vent foulevoit les flots qui veinoient battre les rochers, 
les blanchiſſant de leur ecume, Dans ce moment, le vie1]- 
lard dit 3 'Telemaque ; Il faut que je parte; mes com- 
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pagnons ne peuvent m'attendre. En diſant ces mots, 
il court au rivage : on s'embarque: on n'entend que cris 
confus ſur ce rivage, par Vardeur des mariniers impatiens 
de partir. | 
Cet inconnu qu'on gommoit Cleomenes, avoit errẽ 
quelque temps dans le milieu de Vile, montant ſur le ſom- 
met de tous les rochers, et confiderant de la l'eſpace im- 
mente des mers avec une triſleſſe profonde. Telẽmaque 
ne Vavoit point perdu de vue, et il ne ceſſoit d'obſerver 
es pas. Son cœur Etoit attendri pour un homme vertu- 
eux, errant, malheureux, deſtinè aux plus grandes cho- 
ſes, et ſervant de jouet à unc rigoureuſe, fortune, loin de 
fa patrie. Au moins, diſoit-il en lui-mème, peut-etre 
reverrai-je Ithaque : mais ce Cleomenes ne peut jamais 
revoir la Phrygie, L'exemple d'an homme encore plus 
malheureux que lui adouciffoit la peine de Telemaque. 
Enfn cet homme, voyant ſon vaiſſcau pret, etoit deſcen- 
du de ces rachers eſcarpes-avec autant qe viteſſe et d'agi- 
lite qu*Apollon, dans les forèts de Lycie, ayant noue fes 
cheveux blonds, paſſe au travers des precipices pour aller 
ercer de ſes fleches les certs et les ſangliers. Deja cet 
inconnu eſt dans le vaitleau, qui ſend onde amère et qui 


-S'cloigne de la terre. 


Alors une impreſſion fecrite de douleur faifit le coeur 
de Telemaque: il s'afflige fins ſavoir pourquoi; les lar- 
mes coulent de ſes yeux, et rien ne lui eſt fi doux que de 
pleurer. En meme temps il appergoit ſur le rivage tous 
les mariniers de Sa date couches fur I'herbe, et profonde- 
ment endormis. Ils etoient las et abattus: le doux ſom- 
meil s'étoit infinue dans leurs membres, et tous les hu- 
mides pavots de la nuit avotent ete repandus ſur eux en 
plein jour par la puiſſance de Minerve. Telemaque eſt 
etanne de voir cet. aiſbupiſſement uni verſeł des Salentins, 
pendant que les Pheaciens. avoient ete fi attentifs et ſi 
diligens pour profiter du vent favourable :-mais il eſt encore 
plus occupe i regarder- Ie vaiſſeau - pheacien pret a diſ- 
paroitre au milieu des flots, qu'a marcher: vers les Salen- 
tins pour les eveiller: un etonnement. et: un trouble 
ſecret tieiment ſes yeux attaches vers ce vaiſſeau deja. 
parti, dont il ne voit plas gee les oe qui. blanchifſent: 
A8 
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un peu dans onde azuree, II n'ecoute pas meme Mentor 
qui lui parle; et il eſt tout hors de lui meme, dans un 
tranſport ſemblable a celui des Menades lorſqu'elles tien- 
nent le thyrſe en main, et qu'elles fort retentir de leurs 
cris inſenſes les rives-de I'Hebre et les montagnes de Rho- 
dope ct d'Iſmare. 

Enfin il revient un peude cette eſpece d'enchantement ;. 
ot les larmes recommencent a couler de ſes yeux. Alors 
Mentor lui dit: Je ne m'stonne point, mon cher Tele- 
maque, de vous voir pleurer;; la cauſe de votre dovleur, 
qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas a Mentor: c'eſt la 
nature qut parle, et qui fe fait ſentit; c'eit elle qui at- 
tendrit votre cur. L'inconnu qui vous a donne une fi 
vive emotion eſt le grand Ulyile : ce qu'un vieillard phea- 
cien vous a raconte de lui ſous le nom de Clcomenes, 
n'eſt qu'une fiction faite pour cacher plus ſurement le retour 
de votre pere dans fon royaume.. 11 Sen va tout droit A 
Ithaque; deja il eſt bien près du port, et il revoit enfin ces 
lieux ſi long-temps defires: Vos yeux Vont vu, comme 
on vous Vavoit predit autrefois, mais ſans le connoitre ; 
bientot vous le verrez et vous le comwitrez, et il vous 
connoitra ; mais maintenant les dieux ne pouuvoient per- 
mettre votre reconnoiſſance hors. d' Athaque. Son cœur 
n'a pas Ete moins emu. que le votre ; ul eſt trop ſage 
pour ſe decouvrir a nul mortel, dans un lieu on il pour- 
roit ètre expoſe a des trahiſons, et aux inſultes des crucls 
amans de Penelope. Ulyſſe votre pere eſt le plus ſage 
de tous les hommes; ſan cœur eſt comme un puits pro- 
fond, on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret. II aime la verite, 
et ne dit jamais rien = la blefſe : mais il ne la dit que 
pour le beſolin; et la ſageſſe, comme un ſceau, tient tous 
jours ſes levres fermees à toutes paroles inutiles. Coms 
bien a-t-il ete emu en vous parlant! combien s'eſt. il 
fait de violence pour ne fe point decouvrir! que n'a-t il 
pas ſouffert en vous voyant! Voila ce qui le rendoit triſte 
et abattu. 

Pendant ce diſcours, 'Telemaque, attendri et trouble, ne 
pouvolt retenir un torrent de larmes; les ſanglots l'em- 
pechzrent meme lang-tomps da repondre : enfin il s'é- 
ria: Helas! mon cher Mentor, je ſentois bien dans cet 
zinconnu je ne ſais quoi qui m'attiroit à lui, ct qui re- 
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muoit toutes mes entrailles, Mais pourquoi ne m'avez- 
vous pas dit, avant ſon depart, que c'etoit Ulyfle, puiſque 
vous le connoiſhez ? Pourquoi Favez-vous laifle partir 
ſans lui parler, ct ſans faire ſemblant de le connoitre ? 
Quel eſt dong ce myltere ? Serai-je toujours malheureux ? 
les dieux 1rrites me veulent-ils tenir comme 'Iantale 
altere, qu'une eau trompeuſe amuſe, s'cnfuyant de ſes 
Ievres avides? Ulyſſe! Ulyſſe! mvavez-vous echappe 
pour jamais? Peut-etre ne le verrai- je plus; peut-etre que 
les amans de Penelope le feront tomber dans les embũüches 
qu'ils me prépatoicnt. Au moins, ſi je le ſuivois, je 
mourrois avec lui. O Ulyſſe! & Ulyiſe! fi la tempete 
ne vous rejette point encore contre quelque ecueil (car 
J ai tout a craindre de la fortune ennemie), je tremble de 
peur que vous n'arriviez a Ithaque avec un fort auſſi funeſte 
qu Agamemnon a Mycenes. Mais pourquoi, cher Mentor, 
m'avez- vous envie mon bonheur? Maintenant je l'em— 
braſſerois ; je ſerois d&ja avec lui dans le port d'Ithaque; 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennèmis. 
Mentor lui repondit en fouriant ; Voyez, mon cher Te- 
Iemaque, comment les hommes ſont faits ; vous voila tout 
deſole, parce que vous avez vu votre pere ſans le recon- 
noitre, Que n'euſſiez- vous pas donne hier pour (tre aſſurẽ 
qu'il n'ctout pas mort? aujourd'hui vous en etes aflure par 
vos propres yeux; et cette aſſurance, qui devroit vous 
combler de joie, vous laiſſe dans l'amertume. Ainſi le 
eur malade des mortels compte toujours pour rien ce 


qu'il a le plus deſire, des qu'il le poſſede ; et il eſt ingeni- 


eux pour ſe tourmenter fur ce qu'il ne poſſède pas encore, 
C'eſt pour exercer votre patience, que les dieux vous tien- 
nent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce temps comme 
perdu, fachez que c'eſt le plus utile de votre vie, car 1] 
vous exerce dans la plus neceCaire de toutes les vertus pour: 
ccux qui doivent commander. II faut tre patient, pour 
devenir maitre de fot et des autres: Vimpatience, qui 

aroit une force et une vigueur de Fame, n'eſt qu'une 
foibleſſe et une impuiſlance de Guffrir la peine. CeluL 

ui ne fait pas attend re et ſouffrir, et comme celui qui ne 
fait pas ſe taire ſur un ſecret; l'un et l'autre manquent 
de fermete pour fe retenir, comme vn» homme qui court 
dans un chariot, et qui n'a pas la m«.,n aflez ferme pour 
arretez, 
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arrèter, quand il le faut, ſes courſiers ſougueux; ils n'o- 
veifſent plus au frein, ils fe precipitent ; et l'homme foi- 
ble auquel ils echappent eſt briſe dans fa chite. Ainſi 
homme impatient eſt entraine par ſes defirs indomptes 
ct farouches dans un abime de malheurs : plus fa puiſ- 
ſance eſt grande, plus ſon impatience lui eſt funeſte: il 
n'attend rien; il ne ſe donne le temps de rien meſurer; il 
force toutes choſes pour ſe contenter; il rompt les bran- 
ches pour cuelllir le fruit avant qu'il ſoit mùr: il briſe les 
portes, plutot que d'attendre qu'on les lut ouvre; il veut 
moiſſonner quand le ſage laboureur ſeme :. tout ce qu'il 
fait a la hate et a contretemps eſt mal fait, et ne peut 
avoir de duree non plus que fes defirs volages. 'Fels font 
les projets inſenſes d'un homme qui croit pouvoit tout, et 
i ſe livre a ſes defirs impatiens pour abuſer de ſa puiſ- 
3 C'eſt pour vous apprendre a etre patient, mon 
cher Telemaque, que les dieux exercent tant votre pa- 
tience, et ſemblent fe jouer de vous dans la vie errante of 
ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous 
eſperez ſe montrent a vous, et $'enfutent comme un 
ſonge leger que le reveil fait diſparoitre, pour vous ap- 
prendre que les choſes memes qu'on croit tenir dans ſes 
mains Echappeat dans I'inftant, Les plus ſages legons 
d'Ulyſle ne vous ſeront pas auſſi utiles que ſa longue ab- 

ſence, et les peines que vous ſouffrez en le cherchant. 
Enſuite Mentor voulut mettre la patience de 'Telema- 
que à une derniere 22 encore plus forte. Dans le 
moment ou. le jeune homme alloit avec ardeur preſſer les 
matelots pour hater le depart, Mentor Varreta tout-a» 
coup, ct Vengagea à fai ſur le rivage un grand facri- 
fice a Minerve, Telemaque fait avec docilite ce que 
Mentor veut. On dreſſe deex autels de gazon; Vencens 
fume, le ſang des victimes coule. Teélémaque pouiſe des 
ſoupirs tendres vers le ciel, et reconnoic la puiſſante pro- 
tection de la deeſſe. A peine le facrince cſt-il acheve, 
qu'il ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il appergoit tout-a-coup que le viſage de ſon 
ami prend une nouvelle forme: les rides de fon front 
s effacent, comme les ombres diſparoiſſent quind l'Au— 
rote, de ſes doigts de roſe, ouvre les portes de orient et 
enflamme tout I'horizon; ſes yeux creux et aulicres ſe 
ehangent. en des yeux bleus d'une douceur ccleite et 
| pleines 
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pleins d'une flamme divine; ſa barbe priſe et negligee 
diſparoit; des traits nobles et fiers, meles de douceur 
et de grace, ſe montrent aux yeux de 'Jelemaque ebloui. 
II reconnoit un viſage de femme, avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre et nouvellement ecloſe au ſoleil : on 
y voit la blancheur des lis melee de roſes naiſſantes. Sur 
ce viſage fleurit une eternelle jeuncfſe avec une majeſte 
ſimple et negligee: une oder d'ambroſie fe repand 
de ſes cheveux flottans: ſes habits eclatent commes les 
vives couleurs dont le ſoleil, en fe levant, peint les ſom- 
bres voutes du ciel et les nuages qu'il vient dorer. Cette 
divinitè ne tauche point du pied a terre; elle coule lëgè re- 
ment dans Fair comme un oifſeau le fend de ſes ailes. 
Le tient de fa puiſſante main une lance brillante, capa- 
ble de faire trembler les villes et les nations les plus 
guerriczes; Mars meme en ſeroit effraye, Sa voix elit 
douce et moderce, mais forte et infinuante: toutes ſes 

roles ſont des traits de feu qui percent le cœur de Te- 
emaque, et qui lui font reſſentir je ne ſais quelle douleur 
delicieuſe: fur ſon caſque paroit Joi ſeau triſte d' Athenes, 
et ſur ſa poitrine brille la redoutable egide. A ces mar- 
ques, Teiemaque reconnoit Minerve. 

O Deefle, dit. il, c'eſt done vous- meme qui avez daigne 
conduire le fils d'Ulyſſe pour l'amour de ſon pere!... 
II vouloit en dire davantage; mais la voix lui man- 
qua, ſes levres $'«fforgoient en vain d'exprimer les pen- 
fees qui ſortoient avec impetuofite du fond du ſon cœur: 
la divinits préſente Faccabloit, et il etoit comme un 
homme qui, dans un ſonge, eſt oppreſſè juſqu'a perdre la 
reſpiration ; et qui, par 1'agitation penible de ſes levres, ne 
peut former aucune voix. . | 

Unſin Minerve prononca ces paroles: Fils d'Ulyſle, 
Econtez-moi pour la deruiere fois, Je n'ai inſtruit aucun 
mortel avec autant de ſoin que vous; je vous ai mene pat 
la main au travers des naufrages, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, et de tous les maux qui peuvent 
Eprouver le cœur de Phomme, Je vous ai montre par 
des experiences ſenſibles, les vraies et les fauſſes maximes 
par leſquelles on peut régner. Ves fautes ne vous ont 
pas étè moins utiles que vos malheurs: car quel eſt 
I'homme qui peut gouverner ſagement, „il n'a jamais 


ſoufters, et $'il n'a jamais profite des ſoufftances ot ſes 
fautcs 
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fautes l'ont precipite ? Vous avez rempli, comme votre 
pere, les terres et les mers de vos triſtes aventures, 
Allez, vous &@tes maintenant digne de marcher ſur ſes 
pas. II ne vous reſte plus qu'un court et facile trajet 
juſques A Ithaque, ol il arrive dans ce moment: combartez 
avec lui, et obeifſez-lui comme le motndre de ſes ſujets ; 
donnez en Vexemple aux autres. II vous donnera pour 
ẽpouſe Antiope, et vous ſerez heureux avec elle, pour 
avoir moins cherche la beauté que la ſageſſe et la vertu. 
Lorſque vous regnerez, mettez toute votre gloire A re- 
nouveller Vage d*or : ecoutez tout le monde ; croyez peu 
de gens; gardez-vous bien de vous croire trop vous- 
meme: craignez de vous tromper; mais ne craignez 
jamais de laifler voir aux autres que vous avez ete 
trompe. Aime: les peuples ; n'oubliez rien pour en Etre 
aime, La crainte eſt neceſſaire quand l'amour manque: 
mais il la faut toujours employer a regret, comme les 
remedes violens et les plus bees Conſiderez tous 
jours de loin toutes les ſuites de ce que vous vor: lrez en- 
treprendre ; prevoyez les plus terribles inconveniens ; et 
ſachez que le vrai courage conſiſte a enviſager tous les 
perils, et a les mepriſer quand ils deviennent neceſſaires, 
Celui qui ne veut pas les voir, n'a pas ailez de courage 
pour en ſupporter tranquillement la vue: celui qui les 
voit tous, qui cvite tous ceux qu'on peut eviter, et qui 
tente Jes autres ſans s'emouvyoir, cit le ſeul ſage et mag. 
nanime, Fuyez la moliefle, le faſte, la profufion ; 
mettez votre gloire dans la fimplicit2: que vos vertus 
et vos bonnes actions ſoient les ornemens de votre per- 
ſonne et de votre palais; qu'elles ſoĩent la garde qui vous 
environne z et que tout le monde appre:ine de vous en quoi 
conſiſte le vrai honneur. N'oubhez jamais que les rois 
ne regnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu'ils font s'étendent 
juſques dans les ſiècles les plus eloignes : les maux qu'ils 
font ſe multiplient, de generation en genè ration, juſqu'a 
la poſterite la plus reculee. Un mau ais regne fait quel- 
quefois la calamite de pluſieurs ſiècles. Sur-tout ſoyez 
en garde contre votre humeur: c'eſt un ennem que 
vous porterez par- tout avec vous juſques a la mort; il 
entrera dans vos conſeils, et vous frahira, fi vous I'Ecou- 
tez, L'humeur fait perdre les 9ccafions les plus impor- 
tantes 
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tantes: elle donne des inclinations et des averſions d'en- 
fant, au prejudice des plus grands interets ; elle fait decider 
les plus grandes affaires par les plus petites raiſons; elle 
obſcurcit tous les talens, rabaiſſe le courage, rend un 
homme inegal, foible, val et inſupportable. Defiez-vous 
de cet ennemi. Craignez les dieux, 6 'Telemaque ! cette 
crainte eſt le plus grand treſor du cœur de l' homme: avec 
elle vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joie, les 
plaiſirs purs, la vraie liberte, la douce abondance, la gloire 
ſans tache. | 

Je vous quitte, © fils d'Ulyſſe ! mais ma ſageſſe ne vous 
quittera point, pourvu que vous ſentiez toujours que 
vous ne pouvez rien ſans elle. Il eſt temps que vous ap- 
preniez a marcher tout ſeul. Je ne me ſuis ſeparee de 
vous en Egypte et à Salente, que pour vous accoutumer a 
etre prive de cette douceur, comme on ſevre les entans 
lorſqu'il eſt temps de leur 0ter le lait pour leur donner des 
alimens ſolides. 

A peine la deefſe eut acheve ce diſcours, qu'elle s'e- 
leva dans les airs, et s'enveloppa d'un nuage d'or et d'azur, 
od elle diſparut. 'Telemaque, ſoupirant, etonne, et hors 
de lui-meme, ſe proſterna a terre, levant les mains au ciel: 
puis il alla eveiller ſes compagnons, ſe hitade partir, ar- 
riva a Ithaque, et reconnut fon pere chez le fidèle Eumee, 


FIN. 


